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ANTHOLOGIE 

DU 

FÉLIBRI&E  PROVENÇAL 


FELIX  GRAS 

(1844-1901) 


OEUVRES.  —  Li  Carbounié,  épopée  en  XII  chants  (Avignon, 
Roumanille,  1876);  —  Toloza,  geste  provenrale  eu  XII  chants 
(Paris,  Fischbacher,  1882);  —  Loii  Ilouinancero  l'roiiicnçau, 
poèmes  avec  airs  notés  (Paris,  Albert  Savine,  et  Avignon,  Hou- 
manille,  1887);  —  Li  Papalino,  contes  et  nouvelles  sur  l'Avi- 
gnon Pontiflcale  (Avignon,  Roumanille,  1891);  —  Lan  (Caté- 
chisme d'un  bon  felibre,  brochure  tirée  à  200  ex.,  sous  le  pseu- 
donyme de  Félix  de  Bouscarle  (Avignon,  Roumanille,  Ì892)  :  — 
Li  Rouge  dóii  Miejour,  roman  du  Bataillon  Marseillais  sous  la 
Révolution  (Avignon,  Roumanille,  1896);  —  Les  liongcs  du 
Midi,  éd.  française,  3  parties  (Paris,  Roufï  et  C",    1898-1900); 

—  The  lieds  of  the  Midi,  trad.  anglaise,  préface  de  Gladstone 
(New-York,  Appleton  et  C'»,  1896);  —  Ibid.,  trad.  anglaise 
par  M""»  Cath.  Janvier  dans  le  Century  Magazine  de  New- 
.Vork,  1899;  —  Ibid.,  trad.  suédoise  par  le  D''  Bohemann,  1899; 

—  L'Eiretage  de  l'Oiincle  Bagnôii,  comédie  posthume  en  3  actes 
(Avignon,  Roumanille,  1910i. 

Parmi  les  œuvres  inédites  qu'a  laissées  F.  Gras,  il  faut  signa- 
ler la  dernière  partie  de  Li  liouge  don  Miejour,  intitulée  La 
Terrour  Blanco,  et  une  comédie,  Mirabelle. 

Il  a  collaboré  à  presque  tous  les  périodiques  du  Midi  et 
notamment  à  i'Armana  Prouvençau,  VArniana  Marsihés,  au 
Viro-Soulèu,  à  La  Lauseto,  La  Revue  Lyonnaise,  La  Ciijale,  La 
J'rovence  illustrée,  La  Revue  Félibréeune,  etc.,  soit  sous  son 
nom,  soit  sous  les  pseudonymes  de  t'élis  de  ISouscarle  et  Bou~ 
soun  de  Prouvenço. 

Félix  Gras,  l'une  des  plus  saisissantes  figures  de  la  Renais- 
sance provençale,  fut  le  Benjamin  de  la  première  pléiade  du 
Félibrige  et  le  grand  ami  personnel  de  Mistral,  en  même  temps 
que  le  beau-frére  de  Roumanille. 
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Né  à  Malemort  (Vaucluse),  le  3  mai  1844,  il  était  issu  d'une 
longue  lignée  de  propriétaires,  sorte  de  bourgeois  de  village, 
d'une  de  ces  familles  de  consuls  qui  formaient,  jusque  dans 
les  plus  lointaines  campagnes,  des  cadres  naturels,  solides  et 
respectés,  à  l'ancienne  et  belle  société  provençale.  Elève  du 
petit  sénïinaire  de  Sainte-Garde,  prés  Saint-Didier,  et  du  col- 
lige  de  Béziers.  il  s'adonna,  dès  l'enfance,  à  la  poésie.  L'Ho- 
mère de  M"»  Dacier,  puis  Mireille,  décidèrent,  a-t-il  dit.  de  sa 
vocation.  Ses  études  terminées,  le  futur  Caponlié  eut  la  chance 
d'arriver  en  .\vignon  au  moment  où  les  premiers  félibres,  ses 
aines,  connaissaient  la  joie  des  premiers  grands  succès.  Ils 
avai(jnt  surmonté  les  difficultés  du  début,  vaincu  les  défiances 
et  les  mesquines  jalousies  qui  assaillent  tous  les  mouvements 
d'idées  nouvelles.  Partout  appelés,  partout  aimés  et  acclamés, 
ils  étaient  dans  la  période  ascendante  du  triomphe.  Assez  jeunes 
encore  pour  carder  une  foi  et  un  enthousiasme  que  le  destin 
récompensrdt  tous  les  jours:  assez  mûris  déjà  pour  connaître 
le  prix  de  leur  effort,  en  juger  la  portée  et  sentir  leur  valeur 
personnelle  et  collective,  trop  sainement  provençaux  pour  se 
laisser  aller  au  moindre  académisme,  ils  ne  pouvaient  manquer 
de  susciter  les  plus  ardentes  vocations  félibréennes  :  celle  de 
Félix  Gras  est  la  plus  remarquable  de  la  deuxième  génération 
du  Félibrigo  qu'il  domine  en  maître. 

Sa  sa-ur.  la  félibresse  Rose-.inaïs  (1841-1920),  avait  épousé 
Roumanille  en  1863,  a  la  suite  des  mémorables  Jeux  Floraux 
de  Sainte-.Anue  cl'.\pt.  Venu  se  fixer  près  d'elle,  à  dix-neuf  ans, 
F.  Gras  se  lançait  à  corps  perdu  dans  le  mouvement  de  la  re- 
naissance provençale.  11  y  était  immédiatement  remarqué.  Mis- 
tral le  sentait  l'un  des  «  mieux  possédés  du  génie  de  la  race, 
de  cette  vertu  que  l'immortel  poète  saluait  comme  l'indéfectible 
promesse  d'un  avenir  glorieux.  Si  jamais  le  miracle  méditer- 
ranéen fut  intelligible,  si  l'on  put  jamais  se  donner  les  rai- 
sons de  l'inspiration  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  de  cette  chaleur 
d'âme,  de  cette  vibration  à  la  fois  énergique  et  exquise,  où 
s'enfantèrent  tant  d'œuvres  de  l'esprit,  si  l'on  put  s'expliquer 
chez  les  peuples  vivant  aux  rives  de  la  mer  latine  ce  sens 
naturel  de  l'eurythmie  et,  à  la  fois,  de  l'enthousiasme  b,  ce  fut 
bien  aux  al-'utours  de  1865  où  le  jeune  Féli.v  Gras,  clerc  de 
notaire  chez  Jules  Giera,  le  frère  de  Glaup,  vivait  dans  l'inti- 
mité des  poètes  de  Font-Ségugne  et  de  leurs  amis,  et  assis- 
tait à  la  supei-be  et  première  eclosion  du  Félibrige,  au  Seia 
duquel  il  brûlait  de  jouer  ua  rôle  et  où  il  se  distinguait  d«H 
par  l'.irdeur  de  ses  seutimeats  républicains.  Et  bientô 
homme  qui  le  suivait  d'un  peu  loiu,  l'historien  des  Albi; 
Napoléon  Peyrat,  le  désignait  comme  l'un  des  chefs  fu' 
la  jeune  école. 

Dès  le  début  il  allait  affirmer  sa  personnalité  d'homme  et 
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poète  et,  comme  chacun  des  Fondateurs,  créer  lui  aussi  un 
genre  nouveau,  indépendant  de  toute  écolf.  n  C'est  vainement 
que  pour  juger  ton  œuvre,  s'est  écrié  à  Avignon  Pierre  Devo- 
luy,  le  jour  de  l'inauguration  (G  août  1905)  duliustede  F.  Gras, 
la  critique  essaierait  des  procédés  habituels.  Qui  pourrait  dé- 
couvrir tes  maîtres?  Qui  marquerait  ton  pl.in?  Ton  plan  est 
celui  de  la  mère  joyeuse  qui  enl'ante  quasi  inconsciemment  les 
héros  et  les  déesses.  Tes  maîtres,  excepté  le  Père  de  Maillane 
qui,  à  tous,  nous  donna  le  mot  de  Sainte-Claire,  avec  la  clé  des 
libertés,  tes  maîtres  ne  se  rencontrent  pas  parmi  les  poètes 
qui  tout  précédé.  Tes  maîtres,  c'est  le  sang  d(!  ta  race  qui 
bout  dans  ta  poitrine,  c'est  la  couleur  de  l'azur  qui  enivra  les 
yeu.ic  de  tes  aïeux,  c'est  le  ronflement  du  mistral  dans  les  bois 
sauvages  du  Ventoux.  Et  s'il  en  résulte  parfois  que  quelques- 
unes  de  tes  créations  ont  de  grandioses  âprctés  et  de  ludes 
libertés,  aussi  bien  les  poètes  qui  te  lisent  tressaillent  de  joie 
dans  la  pureté  nouvelle,  dans  les  mâles  saveurs,  dans  tout  le 
premier  jet  débordant  de  ton  œuvre  belle.  » 

Cette  œuvre,  un  poème  épique  l'ouvre'  :  après  avoir  débuté 
par  des  vers  et  des  chansons  parus  dans  VArmana  Prou- 
vençau  (1865)  et  fait  son  entrée  oriicielle  dans  le  Félilirige 
comme  rapporteur  aux  Jeux  Floraux  du  centeuaire  do  Pétrar- 
que (1S74)  et  de  la  commémoration  de  Saboly  à  Apt  (1875), 
y.  Gras,  qui  était  devenu  notaire  à  Vil:encuve-lcs-Avignon, 
<  mais  notaire  de  trente  ans  et  nssemblant,  a  dit  Paul  .\rène, 
à  un  prince  maure  »,  publia  en  1876  Li  Carbnunié  (les  Char- 
bonniers), épopée  rustique  eu  XII  chants, 'pittoresques,  savou- 
reux et  colorés,  des  cliarbouniers  du  mont  Ventoux.  Ces 
douze  chants  sont  consacrés,  à  travers  de  cliarmants  ou  terri- 
fiants épisodes,  à  raconter  la  lutte  homérique.  1rs  douze  travaux 
de  l'Hercule  provençal  Réginel.  «  Pour  trouver  l'analogue  du 
valent  lieginéu  (vaillant  Keginel),  dis.TÌt  .A.ntonin  Gleyze  en 
1875,  il  faut  remonter  aux  créations  les  plus  héroïques  de  l'es- 
prit humain,  à  ces  romans  de  chevalerie  où  le  défenseur  du 
droit  et  de  la  justice,  animé  d'un  amour  sain  et  profond,  vivan 
et  combattant  pour  la  réalisation  d'un  idéal  instinctif,  passe 
en  semant  sur  ses  pas,  pour  ainsi  dire,  les  exploits  à  maius 
pleines.  Transporter  cette  création  des  temps  chevaleresques 
sur  les  penchants  escarpés  du  Ventoux,  à  un  siècle  à  peine  en 
deçà  de  nous,  dans   un   milieu    exclusivement  rustique,  nous 


1.  A  dire  vrai,  les  tout  premiers  débuts  littéraires  de  F.  Gras  sont 
antérieurs,  aui  Carboanié.  En  ellet,  quelques  années  auparavant,  il 
avait  fail  représenter  une  f)iè(e  politique  t'iançaise,  La  Carma- 
(jnoli;,  dédiie  à  don  Balaguer,  avec  musique  de  A.  Petit,  et  qui  eut 
les  honneurs  de  l'interdiction. 
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montrer  dans  l'amant  de  la  belle  Annonciade  eomme  un  autre 
Renaud  de  Montauban  ou  un  autre  Gérard  de  Houssilloa  pris 
dans  les  rangs  du  peuple  de  la  campagne,  aussi  vaillant,  aussi 
généçeus.  aussi  fort  que  ses  devanciers,  mais  plus  vrai,  puis- 
qu'il vit  dans  la  réalité  contemporaine,  voilà  ce  qu'a  fait  Félix 
Gras.  • 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  cette  première  œuvre  n'est 
point  parfaite.  Mais  qui  atteint  la  perfection  du  premier  coup  ? 
Si  elle  pèche  par  la  composition  et  les  proportions  et  si  elle 
renferme  çk  et  la  des  parties  caduques,  l'impression  d'ensem- 
ble qu'elle  produit  est  celle  d'une  sombre  beauté,  et  les  exploits 
gigantesques  et  l'horrible  valeur  du  héros  voisinent  avec  de 
superbes  descriptions  et  un  souffle  d'enthousiaste  amour. 
Aussi  bien  tout  n'est  pas  si  sombre  dans  ce  tableau,  débordant 
de  vigueur,  de  la  vie  et  des  amours  des  charbonniers  comta- 
dins,  car  «  à  travers  les  rochers  et  les  clairières  où  s'agitent 
et  se  combattent  Réginel  et  ses  amis,  Oursan  et  ses  bandits, 
on  entend  gazouiller  des  hirondelles  au-dessus  des  sources 
argentées,  et  sur  la  lisière  de  l'obscure  forêt,  le  poète  a  soin  de 
marquer,  au  milieu  d'une  verte  prairie,  les  couleurs  de  la  mar- 
guerite et  de  l'asphodèle  ».  Né  au  cœur  de  la  Provence,  dans 
une  région  où  voisinent  ses  trois  dialectes,  rhodanien,  monta- 
gnard et  marin,  il  célèbre  d'autre  part  son  héros  dans  une 
langue  ardente,  pleine  de  chaleur,  de  tendresse,  de  grandeur 
même,  et  naturellement  imprégnée  d'une  forte  senteur  de  ter- 
roir :  elle  est  le  vigoureux  instrument  qu'il  fallait  pour  chan- 
ter l'épopée  de  la  montagne  dont  son  regard  d'enfant  avait 
tant  de  fois  admiré  l'altiere  silhouette.  '\'isiblement  inspirés 
de  Calendal,  écrits  dans  un  mètre  qui  n'est  qu'une  variation 
de  la  strophe  de  Mireille,  Li  Carbounié  sont  bien  l'oeuvre  d'un 
disciple  de  Mistral;  mais  une  œuvre  forte  et  vraie,  haute  et 
rude  comme  le  Ventoux  et  ses  montagnards  dont  elle  peint  les 
mœurs  et  les  sites  avec  une  saisissante  originalité.  L'<popée 
de  F.  Gras  msrque,  ainsi  que  l'a  fait  observer  .\rmand  de 
Pontmartin,  <  une  tendance  nouvelle  dans  l'école  des  felibres, 
une  brillante  évolution  vers  uae  sorte  de  romantisme  proven- 
çaL  Les  vers  du  poète  de  'Villeneuve-lès-.\vignon  n'ont  pas 
tous  l'impeccable  régularité  de  l'illustre  maître  de  Maillane, 
mais  leur  allure,  parfois  désordonnée,  libre  de  frein  et  dédai- 
gneuse du  mors,  n'en  est  pas  moins  d'un  puissant  caractère.  • 
Chaleureasement  accueillis  par  la  presse  parisienne  comme 
parcelle  du  Midi.  Li  Carhnunié  furent  honores  par  la  Société 
des  Langues  Romanes  do  MoQtpelli..'r  de  la  plus  haute  récom-  . 
pense  de  son  concours  p.'iilologique  et  littéraire  de  1875  et 
traduits  en  espagnol  par  Careta  y  Vidal. 

En  1882,  F.  Gras  donna  Toloza  ^Toulouse),   geste  provençale 
ou  plus  exactement  roman  épique  en  XI I  chants,  d'allure  màla 
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et  si'VcTC  cfimmo  tous  les  grands  sujets  qu'il  a  traitiîS.  Il  y 
óvof|ue  il  grands  traits,  «  avec  uno  éloquence  émue  et  grandi- 
loqiii'Uti:  »,  mais  dans  le  mouli;  d'une  strophe  fort  lourde,  tou- 
jours inspirée  de  celle  do  Mireille,  et  dans  le  cadre  d'une  ac- 
tion romanesque  dont  les  amours  malheureuses  de  l'Albi^Pois 
Jeau-Pierret  et  de  1  héroïne  Angélique  de  Simiaue,  guerrière 
croisée  malgré  elle,  forment  le  principal  rr-ssort,  la  lutte  du 
Midi  contre  Simon  d''  Monlfort,  cette  guerre  des  Albigeois, 
«  sanglante  et  terrible,  qui  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  uno 
guerre  de  race,  mais  à  proprement  parler  la  lulle  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie.  Se  plaçant  au  point  do  vue  français, 
F.  flras  so  plaisait  à  redire  après  Mistral  que,  si  le  Midi  eût  été 
■vainqueur,  le  progrès,  la  civilisation,  se  fussent  trouvés  avan- 
cés de  plusieurs  siècles'...  »  En  évoquant  les  sanglantes  mê- 
lées où  furent  aux  prises  Simon  de  Montfort,  les  comtes  de 
Toulouse  et  les  vicomtes  de  (Jarcassonno  ,  l'auteur  avait  à 
craindre,  a  f.iit  justement  remarquer  G.  Jourdanne,  un  dange- 
reux point  do  comparaison.  »  Tout  le  monde  connaît,  en  elFet, 
cette  Chanson  de  la  Croisade  des  .\lbigeois,  composée  au  trei- 
zième siècle,  qui,  si  elle  no  peut  être  comparée  avec  ces  beaux 
poèmes  dont  la  Chanson  de  liulantl  est  le  tvpe,  n'en  est  pas 
moins  saisissante  par  la  sauvage  grandeur  des  évt'nemenls 
qu'elle  raconte  si  exactement  n  et  qui,  par  son  originalité,  a  pu 
être  appelée  l'épopée  nationale  de  la  France  du  Sud.  a  Ce  n'est 
donc  pas  un  mince  éloge  que  de  pouvoir  dire  du  poème  de  To- 
loza  qu'il  fait  fort  bonne  ligure  auprès  de  sa  redoutable  devan- 
cière- .  »  Malgré  son  côté  artificiel,  inhérent  à  toute  épopée 
moderne,  malgré  les  souvenirs  des  épopées  antiques  ou  des 
chansons  de  geste,  souvenirs  qui  ne  sont  plus  guère  de  nos 
jours  que  des  procédés  factices,  malgré  d'évidentes  faiblesses 
qui  en  font  une  des  œuvres  les  moins  lues  do  F.  Gras,  Toloza 
marque  toutefois  un  progrès  sur  Li  Carbnunié  :  elle  e  t  mieux 
conçue  et  renferme  moins  do  truculence  et  plus  d'art, plus  d'u- 
niformité aussi.  Mais  elle  porte  toujours  la  marque  du  poète  : 
l'étrange  ardeur  de  passion  où  le  cœur  ulci-ré  du  patriote 
donne  libre  cours  à  l'indignation,  et  les  peintures  fantastiques 
qu'anime  un  merveilleux  exclusivement  humain.  \  notre  avis, 
le  vrai  mérite  de  Toloza^  consiste  moins  à  avoir  poursuivi, 
parallèlement  à  l'œuvre  de  Fourés,  dont  F.  Gras  fut  un  ami 
de  la   première    heure  et    un    collaborateur  précieux  de   La 


1.  Albert  Tournier,  préface  de  Li  Souleiado  (Paris,  Duc,  1004). 

».  Gaston  Jourdanne, /iis/oiVe  du  Fi'dibrUje,  18.';4-1890  (Avignon, 
KouNianillc.  I80G). 

•3.  En  1804,  Hodolphe  I.avello  a  tiré  de  Toloza  un  opéra  en  quatre 
actes,  avec  librcllo  de  J.  Gayda. 
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Lauseto,  et  sous  un  étalage  pittoresque  de  couleur  locale,  la 
revanche  littéraire  des  Albigeois  «  vaincus  par  les  mauvaises 
gens  de  la  Croisade  n,  quo  d'avoir  ouvert  à  son  auteur  une 
source  de  poésie  jusqu'alors  peu  exploitée  par  les  lélibres, 
nous  voulons  dire  le  moyen  âge  méridional. 

La  «  nouveauté  »,  l'originalité  de  F.  Gras,  c'est  surtout 
comme  poète  épique  par  excellence  ot  sous  î'inQuence  des  tra- 
vaux des  romanistes  contemporains,  des  Chansons  du  Valois 
de  G.  de  Nerval  et  des  Cantil'enes  do  Moréas,  parues  deux  ans 
avant  le  Romancero,  qu'il  les  révèle,  comme  continuateur  et 
rénovateur  des  vieilles  chansons  de  geste,  —  et  non  seulement 
des  chansons  créées  par  l'esprit  cultivé  des  grands  Trouba- 
dours, mais  aussi  de  toute  la  production  anonyme  due  à  l'ins- 
piration populaire. 

En  ce  genre,  sa  poésie,  puisée  dans  le  fonds  inépuisable  des 
contes  et  des  légendes  que  le  peuple  se  transmet  d'âge  en  âge. 
ressuscite  avec  les  procédés  les  plus  primitifs  remis  en  hon- 
neur par  l'école  romane,  en  courts  récits  épiques,  en   petites 
chansons   de    geste   et    en  cantilénes,    l'âme   de    la    Provence 
movenâgeuse  et  garde  daus  la   peinture  dos  mœurs   rudes  de 
l'époque,  sous  le  pur  et    sobre  lyrisme  populaire,  une  saveur 
de  naïveté  charmante  et  d'élégante  rusticité  dont  il  fut  le  pre- 
mier à  savoir  tirer  parti,  .\insi  les    récits  chantés   réunis   sous 
le  titre  és'Ocateur    Loil  Rnumancero  Provençaii    (le   Romancero 
Provençal,  1887),  son  troisième  ouvrage  et    son  chef-d"aMivre 
poétique,  où  se  fondent  harmonieusement  ses  excès  géniaux  et 
aiiparaissent  moins  de   déclamation  et  plus  d'inspiration  pcr- 
sonncUi",  sont  un   Icgeudnire  de  poésie   guerrière,    amoureuse 
et  mystique,  adaptée  à  la   musique  populaire,  telle  que  pour- 
raient la  chanter  les  soldats,  les  pâtres  et  les  laboureurs.  On  y 
voit  défiler  les  souvenirs   du    christianisme,  gracieux    comme 
des  liftions  de   mythologie,  tels  qu'ils  sont  demeurés   dans  la 
mémoire   du   peuple  de    Provence.    Puis   les    personnages  de 
l'époque  féodale  et   de    la  période  papale  alternent    avec    les 
anciens    martyrs  du    Languedoc    albigeois   qui,    comme   dans 
Totoza,  sont  célébrés  avec  amour.  Et  comme    dans    Toloza,  de 
belles  formes  de  jeunes  femmes  eu  pleurs  paraissent  au  milieu 
des  armes,  dans  le  frisson    dos  enthousiasmes    et   des   colère 
Amants  et  guerriers,  auprès   d'elles,  les  hommes  passent  fiers 
et  fous  de  vcniieance  :  "  A  mort  ils  se  battront   pour  charmer 
eurs  liaiues.  u  Et  lorsqu'ils  se  tuent  sans  se  battre,  leur  trahi- 
son, leur  cruauté  ne  se  montrent  point  sans  des   raffinements 
merveilleux.  11  n'y  a  rii^n  de  plus  viril  que  ces  cliansous  de  fer 
couleur  de  sang  et  do   ilamn\e.  Tous  les    héros   qui  traversent 
ces  courts   piienios,  a-t-on  <lil,  .sont  iiors   et    terribles  comme 
l'Ajax  d'Homère. 

Parmi  les  récils  de  la  péritxlo  albigeoise,  la  Uomancc  du  Roi 
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don  Pierre^  et  celle  de  Dame  CiUraude,  véritables  poèmes  épi- 
ques dans  leur  pittoresque  concision,  ont  beaucoup  contribué 
à  la  célébrité  du  recueil.  Mais  plus  encore  que  les  aspects  divers 
de  l'amour  et  du  patriotisme  provençaux,  le  Hnmancero  reûète 
le  tempérament  de  l'auteur  :  Oriental  plutôt  que  Latin,  F.  Gras 
évoque  en  cet  ouvrage  plus  qu'ailleurs  et  autant  qu'en  son 
aspect  physique,  quelque  Assjrien  à  l'Ame  raffinée  de  barbare, 
comme  a  dit  justement  Paul  Mariéton. 

Les  qualités  de  conteur  qui  s'étaient  fait  jour  dans  le  Roman- 
cero, le  cymbalicr  des  troubadours-martyrs  et  le  chansonnier 
malicieux  des  hommes  d'Eglise  du  moyen  âge,  allait  les  por- 
ter à  leur  perfection  en  abandonnant  le  vers  pour  la  prose  dont 
il  rêvait  l'extension  et  le  rayonnement  ;  il  s'y  révéla  tout  de 
suite  un  maître.  Dans  notre  anthologie  des  prosateurs  proven- 
çaux dont  il  a  vraiment,  après  Roumanillo,  ouvert  le  cycle 
brillant,  nous  aurons  à  nous  étendre  sur  l'œuvre  de  prose  de 
F.  Gras,  supérieure  à  son  œuvre  poétique. 

Cette  œuvre  poétique  laisse  une  impression  assez  confuse 
en  raison  de  ses  inégalités.  Rareuient  à  l'aise  dans  les  vastes 
sujets,  la  poésie  de  l'auteur  de  Toloza,  malgré  le  vibrant  pa- 
triotisme qui  l'anime  superbement  çà  et  là,  est  trop  souvent 
froide  et  guindée  et  supplée  trop  souvent  au  manque  d'imagi- 
nation créatrice  par  des  procédés  artificiels  périmés.  Quand 
elle  ne  sent  pas  le  pastiche,  elle  manque  d'haleine  et  sent 
l'effort.  Tout  au  contraire,  elle  sait  remplir  d'une  vive  origina- 
lité le  cadre  plus  restreint  des  petits  poèmes.  Là  seulement  le 
talent  épique  du  poète  trouve  à  masquer  la  faiblesse  de  son 
souffle  par  de  solides  qualités  de  pittoresque  et  de  vigueur.  Au 
total,  c'est  une  œuvre  moins  remarquable  en  elle-niômc  que 
par  la  hardiesse  de  ses  tentatives  pour  faire  cliemiuer  la  poésie 
félibréenne  hors  des  sentiers  battus,  et  par  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  les  jeunes  félibres.  C'est  en  grande  partie  à  son 
exemple  que  ceux-ci  doivent  d'avoir  desserré  l'étroite  disci- 
pline mistralienne  que  s'étaient  imposée  leurs  aînés  et  oii  trop 
de  talents  avaient  gaspillé  leurs  forces  en  imitations  stériles. 
C'est  en  grande  partie  à  son  exemple  que  le  sentiment  delà 
race,  de  la  nationalité  provençales  que  F.  Gras  était  allé  puiser 
aux  sources  anciennes  et  dans  le  glorieux  passé  de  la  patrie 
d'oc,  s'est  fortifu'.  L'albigéisme  de  P.  Dcvoluy  et  de  ses  amis 
procède  de  lui.  Mais,  à  dire  vrai,  l'influence  de  F.  Gras  'sur  les 
jeunes  générations  s'est  exercée  moins  par  son  œuvre  é<TÌteque 
par  ses  admirables  dous  de  chef.  Eu  elle!,  porli'>  au  Capoulié- 
i-at  à  la  mort  de  Roumanille  (18'Jl),  par  Ja  voi.x  unauimi!  des 
félibres,  ce  fut  un  chef  aussi  écouté  l't  aimé    que   Mistral   et  le 

1.  On  trouvera  celle  romance  ilaiis  Lrs  Poêles  du  Terroir  àc 
M.  Ail.  van  Bever,  tome  IV,  p.  393,  mùine  collection. 
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Père  du  Fi'librige,  que  ce  capoulié  républicain,  patriote  pro- 
vençal et  français  épris  d'idéal.  Nous  dirons  ailleurs  comment 
Félix  Gras,  présidant  h  une  des  plus  belles  périodes  de  dilTu- 
sion  de  la  Cause  provençale,  sut  donner  corps  aux  tendances 
de  ses  contemporains  et  préparer  l'avènement  des  idées  que 
devait  embrasser  la  troisième  génération,  comment  il  mit  au 
service  de  ses  fonctions  de  capoulié,  et  pour  soutenir  son  idéa- 
lisme d'artiste  et  de  poète,  un  sens  pratique  et  une  activité 
que  rien  ne  ralentit  jamais. 

Toujours  dévoué  à  toute  noble  cause,  ami  sûr.  conseiller  pré- 
cieux, maître  indulgent,  magistrat  honoré  (depuis  1879,  il  était 
juge  de  paix  à  Avignon),  grand  citoyen,  il  mourut  subitement 
le  4  mars  1901,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  peu  de  temps 
après  avoir  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Sa  mort  fut 
pour  la  Provence  et  tout  le  Midi  une  grande  perte.  Plus  même 
que  celle  du  bon  Rounia,  si  familialement  aimé  à  cause  du  dé- 
veloppement qu'avait  pris  le  Félibrige  et  de  la  notoriété  qu'ils 
avaient  gagnée  l'un  par  l'autre,  elle  fut  un  véritable  deuil  na- 
tional, comme  devait  l'être  plus  tard  —  mais  combien  plus 
encore!  —  celle  de  Mistral.  F.  Gras  repose,  selon  son  désir,  au 
cimetière  do  son  petit  village  de  Malemort.  11  avait  été  élu 
majorai  lors  de  la  première  consécration  de  cette  institution  en 
1876.  avec  la  cigale  du  "Ventoux.  En  plus  de  son  œuvre  poé- 
tique réunie  en  volume,  il  faut  citer  de  lui  un  certain  nombre 
de  pièces  de  vers  inédites  ou  anonymes,  comme  sa  gauloise  et 
fameuse  chanson  du  Pape  Clément  V. 

La  traduction  de  nos  extraits  de  F.  Gras  est  celle  de  l'auteur 
revue  et  corrigée. 
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LI  CARBOUNIÉ 

TROS    DÓU    CANT    PROCMIÉ 

Au  Inm  que  Dieu  alargo  i  mounde, 

■Mi  proumié  cant,  iéu  li  semounde. 

Soulèu,  rèi  de  Taziir,  au  front  dóu  troubadour 

Que  toun  dardai  en  ausso  boundo, 
Car  siéu  qu'un  cigaloun  que  canto,  l'a  très  jour, 
Subre  lis  amelié  dóu  gigant  Mount-Ventour. 

Canto,  moun  cor!  Que  toun  aubado 

Plaigue  à  la  bello  desirado! 
Quand  l'aubre  s'espandis,  s'escampo  lou  perfuin; 

Lou  rin  di  colo  souleiado 
Noun  dounara  jamai  un  degout  d'amarun... 
Anen,  canto,  moun  cor,  de  l'aubo  au  calabrun! 

Canto  li  grand  fourcst  de  roure 
E  Nesco  e  baus,  e  toumple  e  mourre; 
E  canto  mai,  sas  proun  d'alen,  lou  Carhounié 

Qu'a  défendu  li  quatre  tourre 
De  Sant-Lambert.  Et  tant  que  dintre  l'Adranié 
E  li  bos  de  Ventour  trevè  la  loubarié, 

Eu  noun  aguè  ccsso  ni  pauso. 

Ah  !  jamai  trop  Tertu  se  lauso, 
E  jamai  trop  lou  mau  poudrié  se  cabussa! 

Pèr  l'eiglavas  i'a  ges  d'esclauso... 
Se  la  fruclio  es  maduro,  anen,  fau  l'espóussa  : 
L'aubre  espalancarié...  Moun  cor,  pos  coumença. 

Un  brin  plus  aut  que  li  Pourracho, 

Ti'rri)  dis  anielo  pistacho, 
Sant-Ternit  au  Yentour  s'enauro  matinié. 

Aqui  lis  orne  n'an  fa  jiacho 
Qu'emé  l'ounour.  Souii  pastro  o  valent  carbounié. 
E  iéu  vole  canla  la  flour  dóu  mountagnié. 

Nascu  subre  la  nauto  colo 
Ounte  sèniprc  uno  auro  fignole 
E  di  fourèst  de  pin  carrejo  li  sentour, 
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LES  CHARBONNIERS 

EXTRAIT    DU    CIIAN'T    PREMII:K 

A  la  lumière  que  Dieu  déverse  sur  les  mondes  —  j'of- 
fre mes  premiers  clianls.  —  Soleil,  roi  de  l'azur,  au 
front  du  troubadour  —  que  tes  rayons  par  ondes  bon- 
dissent, —  car  je  ne  suis  qu'une  jeune  cig-ale  qui  chante, 
voici  trois  jours,  —  sur  les  amandiers  du  gigantesque 
mont  Ventoux. 

Chante,  mon  cœur!  Que  ton  aubade  —  plaise  à  la  belle 
désirée!  —  Quand  l'arbre  s'épanouil,  le  parfum  se  ré- 
pand; —  le  raisin  des  collines  ensoleillées  —  ne  don- 
nera jamais  une  goutte  d'amertume...  —  Allons,  chante, 
mon  cœur,  depuis  l'aurore  jusqu'au  crépuscule! 

Chante  les  grandes  forêts  de  chênes,  —  la  Nesque',  les 
rochers  abrupts,  les  abîmes  et  les  sommets;  —  et  chante 
encore,  si  tu  as  assez  de  souffle,  le  Charbonnier  —  qui 
a  défendu  les  quatre  tours  —  de  Saint-Lambert!  Aussi 
longtemps  que  l'Adranié  —  et  les  bois  du  Yentoux  — 
ont  été  hantés  par  les  louj^s, 

lui  n'a  eu  ni  trêve  ni  repos.  —  Ah!  la  vertu  n'est  jamais 
trop  louée!  —  et  jamais  trop  le  mal  ne  pourrait  être 
abaissé!  —  Pour  le  torrent,  il  n'y  a  point  d'écluse...  — 
Si  le  fruit  est  mûr,  allons,  il  faut  le  faire  tomber  (cueil- 
lir) :  —  il  briserait  les  branches  de  l'arbre...  Mon  cœur, 
tu  peux  commencer. 

Un  peu  au-dessus  des  Asphodèles,  —  pays  des  aman- 
des pistaches, —  Saint-Trinit  du  Ventoux  s'élève  matinal 
(à  l'orient).  —  Là  les  hommes  n'ont  fait  pacte  —  qu'avec 
riionneur.  Ils  sont  pâtres  ou  vaillants  charbonniers.  — 
El  moi,  je  veux  chanter  la  fleur  des  monUignar;is. 

Né  sur  la  haute  colline  —  où  sans  cesse  la  brise  mo- 
dule —   et  des  forets  de  pins   emporte  les  scnteiii-s,  — 

1.  Torrent  qui  (lescenil  du  V'enloux,  cl  uflhioiit  do  l:i  Sijrguo  ce 
lèljte  depuis  Calendau. 
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Reginèu  es  soun  noum.  L'auriolo 
Que  vole  bouta  au  front  de  l'enfant  dóu  Ventour, 
De  l'arc-de-scdo  aura  l'inmènse  e  l'esplendour. 

De  sa  negro  cabeladuro 
Lis  aneloun,  coume  oundo  puro, 
Rajon.  sus  sis  espalo  e  molon  si  countour. 

Rèn  qu'à  sa  fiero  estampaduro, 
A  soun  iue  fier  e  dous,  à  si  vuech  pan  d'autour, 
L'on  vèi  que  Reginèu  es  na  dins  lou  Ventour. 

Darrié  li  négri  barricado 

Que  fan  li  nàutis  embancado 
Recuberto  de  pin,  de  mêle  emé  de  lieu, 

Fourèst  d'orne  e  de  loup  pouplado, 
Creissié  lou  bèu  jouvènt  que  cante.  Franc  li  niëu, 
Lis  aiglo,  lou  ferun  emé  li  tron  de  Dieu, 

Que  passon,  volon,  restountisson, 
E  franc  lis  iue  que  l'abariisson, 
Lis  iue  d'uno  cliatouno,  eu  counèis  degun  mai. 

l'a  ges  de  lèi  que  lou  regisson. 
Coume  subre  lou  mount  s'enauro  lou  grand  frai, 
Viéu  libre  au  plèn  soulèu  que  l'inoundo  de  rai. 

E  s'encbau  que  lou  rèi  eisseje 

E  que  s  apelle  Lou'i's  sege; 
Jamai  sis  argousin  vendran  lou  redeima. 

Très  barri  a  soun  païs  foureje  : 
Li  baus  escalabrous,  li  bregand  abrama, 
E  de  troupèu  de  loup  que  soun  sènipre  afama. 

Pamens  sa  barbo  foulelino 

Que  sus  li  bout  se  revechino, 
Retrasènt  dos  parpello  andalouso,  déjà 

Fai  sus  si  bouco  claro  oumbrino. 
Peréu  dinlre  soun  cor  l'amour  a  pouncheja. 
E  coume  noun  se  pou,  sènso  agué  viaja, 

Prendre  femo  au  pa'is,  eu  laisse 
Li  mount  menèbre  e  vai  i  baisse. 
Adieu  la  bèn-amado  1  Adieu  gènti  cansoun, 
De  quand,  pousta  sus  l'antibaisso, 
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Régincl  est  son  nom.  L'auréole  —  que  je  veux  mettre  au 
front  de  l'enfant  du  Ventoux  —  aura  de  l'arc-en-ciol 
l'immensité  et  la  splendeur. 

De  sa  noire  chevelure  —  les  boucles,  comme  une  onde 
limpide,  —  coulent  sur  ses  épaules  et  dessinent  leurs 
contours.  —  Rien  qu'à  sa  fière  structure,  —  à  son  œil 
fier  et  doux,  à  ses  huit  empans  de  hauteur,  —  l'on  voit 
que  Rég-inel  est  né  dans  le  Ventoux. 

Derrière  les  noires  barricades  —  que  font  les  hautes 
falaises  des  rochers,  —  recouvertes  de  pins,  de  mélèzes 
et  d'ifs,  —  forêt  d'hommes  et  de  loups  peuplée,  — gran- 
dissait le  beau  jeune  homme  que  je  chante.  Hormis  les 
nuées,  —  les  aigles,  les  bêtes  fauves  et  les  foudres  du 
ciel, 

qui  passent,  volent,  retentissent,  —  hormis  les  yeux 
qui  le  nourrissent,  —  les  yeux  d'une  jeune  fille,  il  ne 
connaît  rien  autre.  —  11  n'y  a  point  de  loi  pour  le  régir. 
—  Comme  le  grand  frêne  s'élève  sur  le  mont,  —  il  vit 
libre  au  plein  soleil  qui  l'inonde  de  rayons. 

Peu  lui  importe  que  le  roi  geigne  —  et  qu'il  s'appelle 
Louis  Seize;  — jamais  ses  argousins  ne  viendront  lui 
lever  double  dime.  —  Trois  remparts  a  son  pays  sau- 
vage :  —  les  rochers  scabreux,  les  brigands  avides  —  et 
des  troupeaux  de  loups  toujours  affamés. 

Cependant  sa  moustache  follette  —  qui  sur  les  bouts 
se  relève,  —  semblable  à  deux  sourcils  d  Andalouse, 
déjà  —  sur  ses  lèvres  jette  une  petite  ombre  claire.  — 
Dans  son  cœur  aussi  l'amour  a  commencé  de  poindre  ;  — 
et  comme  l'on  ne  peut,  sans  avoir  voyagé, 


prendre  femme  au  pays,  lui,  laisse  —  les  monts  sévè- 
res et  s'en  va  à  la  plaine.  —  Adieu  la  bien-aimée!  Adieu 
gentilles   chansons,   ^   quand,  posté  sur  la  colline,  -^ 
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Davans  soun  èstro,  ansin  trasié  sa  languisoun. 
Soun  voulame  lusènt  es  lest  pèr  la  meissoun. 
E  vai  parti... 

(Li  Caibounié,  cant  I.) 

TOLOZA 

TROS    DÓU    CANT    VUF.CHEN 

Eici  seguis...  coume  se  liéiiro  grand  bataio  sout  li  barri  de 
Toulouse,  e  coumt-  Jan-Poiret  ajoun  dins  la  batiiio  l'ovesqne 
de  Cahour  e  ié  lai  dire  qu'a  lioura  dono  Angelico  à  la  jalouso 
Barnabiillo  de  Cabaret.  E  coumc  Jan-Piirot  s'en  part  tant-léu 
pèr  l'ana  deliéura. 

Noun  ausis  que  li  cant  di  prèire 
E  li  clerc  saumoudiant  alin  dins  la  liuenchour. 
Pamens  sus  l'aurisoun  uno  roso  clarour 
Destaco  li  mountagno  e  li  front  dis  auboar. 

Tant-lèu  encambo  soun  courrèire 
Lou  valent  jan-Peiret,  e  duerbe  lou  guisquet, 

E  n'es  sourti  de  la  muraio. 

A  l'ranqui  valat,  contro-braio, 

E  dins  la  prado  s'es  fa  draio 
Entre  li  boutoun  d'or,  li  trèule  e  li  muguet. 

Si  coumpagnoun  de  naut  di  tourre 
lé  cridon  de  tourna,  dins  l'èr  ausson  li  bras. 
Mai  eu  sèmpre  cavauco  e  d'éli  noun  fai  cas. 
Alor,  desvaria,  lou  grand  guerrié  Blacas 

A  près  l'espéu  qu'a  fach  escourre 
Lou  sang  dóu  chivalié  Raoul  d'Angin;  peréu 

Mauleoun  pren  soun  armaduro 

Esbrihaudanto,  lisco  e  duro  ; 

Pièi,  leissant  dins  la  man  seguro 
Dóu  valent  Miravau  la  gardo  di  pestèu, 

Subre  lou  prat,  bèu  cavaucaire 
An  segui  Jan-Peiret.  Alor  lou  blanc  soulèu 
Parèis  sus  la  mountagno  e  dauro  li  cimèu 
Di  sause  e  di  2)iboulo,  et  li  piue  dis  cspèu 

Di  Ires  ufanous  guerrejaire. 
Mai  lèu  soun  esta  vist  jièr  lis  autre  baroun 
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devant  sa  fenêtre,  il  disait  ainsi  son  languissement  !  — 
Sa  faucille  luisante  est  prête  pour  la  moisson. 

El  il  va  partir... 

{Les  Charbonniers,  chant  I.) 

ÏOLOZA 

EXTRAIT    DU    CHANT    HUITlÌìME 

Ici  s'eusuit...  comment  il  se  livre  grande  bataille  sous  les 
murs  de  Toulouse,  et  comment  Jean-Pierret  dans  la  bataille 
atteint  l'évèquc  de  Cahors  et  lui  fait  avouer  qu'il  a  livré 
demoiselle  Angélique  à  la  jalouse  Barnabelle  do  Cabaret.  Et 
comment  Jean-Pieri'et  part  aussitôt  pour  aller  la  délivrer. 

Il  n'entend  que  le  chant  des  prêtres  —  et  la  psalmo- 
die des  clercs  là-bas  dans  le  lointain.  —  Cependant  à 
l'horizon  une  clarté  rose  —  détache  les  montagnes  et  les 
fronts  des  peupliers  blancs.  —  Aussitôt  monte  sur  son 
coursier  —  le  vaillant  .Jean-Pierret,  et,  ouvrant  le  gui- 
chet, • — ■  il  est  sorti  de  la  muraille.  • —  Il  a  franchi  fossé, 
contre-escarpe,  —  et  dans  la  prairie  s'est  ouvert  un  sen- 
tier —  parmi  les  boutons  d'or,  les  trèfles  et  les  muguets. 


Ses  compagnons  du  haut  des  tours  —  lui  crient  de 
retourner,  ils  lèvent  les  bras  en  l'air,  —  mais  lui,  sans 
en  faire  cas,  chevauche  toujours.  —  Alors  ,  éperdu  ,  le 
grand  guerrier  Blacas  —  a  pris  l'épieu  qui  fit  couler  — 
le  sang  du  chevalier  Raoul  d'Angin.  Gomme  lui  —  Mau- 
léon  prend  ses  armes  —  éblouissantes,  lisses  et  dures. 
—  Puis,  laissant  dans  les  mains  aguerries  —  du  vaillant 
Miraval  la  garde  des  portes, 


sur  la  prairie,  beaux  chevaliers  —  ils  ont  suivi  Jean- 
Pierret.  Alors  le  blanc  soleil  —  apparaît  sur  la  monta- 
gne et  dore  les  cimes  —  des  saules  et  des  peupliers  et 
les  pointes  des  lances  —  des  trois  superbes  guerroyeurs. 
—  Mais  ils  sont  bien  vite  vus  par  les  autres  barons,  — 
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Que  Icu  an  près  si  bigfat-ino. 
D'uni  an  sali  di  barbacano, 
D  autre  an  davala  di  mat.ino  ! 
Avié  bèu  ié  crida  lou  vièi  comte  Ramoun  : 

«  Arrestas-vous!  hùu  !  hùu!  »  Di  porlo, 
Dis  èstro,  di  guisquet,  sorton  pèr  milié  ! 
Tant-bèn  que  sus  lou  cop  es  counie  un  foui-nig-uié 
Lóugadié,  dardasié,  targié  vo  chivalié 

Fan  uno  armado  bello  e  forlo. 
Seguisson  Jan-Peiret.  Lou  grand  clar  dóu  matin 

Pico  lis  éume  e  li  roundcllo, 

Li  franjo  d'or  e  li  fuvello, 

E  vous  fan  batre  li  parpello 
Tant  brihon  lis  arnesc  di  cbivalié  latin. 

Pamens  l'esfrai  pren  li  crousaire. 
Li  prèire  óuficiant  quiton  lèu  sis  autar, 
Si  man  laisson  l'oustio,  aganton  lanoo  e  dard, 
Pièi  vènon  se  sarra  darrié  lou  comte  Bar, 

Que  tèn  déjà  dubert  dins  l'aire 
Soun  bel  auribau  verd  semena  de  crous  d'or. 

Clantisson  li  clàri  troumpeto, 

De  l'auferan  la  narro  peto, 

Uiausson  li  lamo  di  breto, 
E  l'eigagno  lusis  sus  li  prado  e  lis  ort. 

Lors,  Jan-Peiret  cridant  :  «  Toulouso  !  » 
Contro  lou  comte  Bar  abrivo  soun  cbivau. 
Lou  comte  Bar  peréu  pico  de  l'abrivau, 
Mai  es  pèr  se  gara  davans  lou  cop  mourtau 

Que  porlo  l'armo  pouderouso 
Dóu  terrible  Albigés.  Sara  lou  comte  Odar 

Que  reoaupra  lou  tuert.  Presènto 

Bravamen  sa  targo  lusènto. 

Tant-lèu  li  dos  lanço  crussènto 
S'entrecroson,  e  fan  grando  ounto  au  comte  Bar. 

Mai  li  dos  armo  soun  trop  dure, 
Ni  podon  s'esclapa  ni  podon  pénétra. 
Li  courrèire,  un  istant,  soun  lóuti  dous  cabra. 
Terriblo  justo!  fau  qu'un  di  dous  fugue  tra 

Fore  l'estriéu  de  sa  mouuturo. 


FÉLIX    GRAS  17 

qui  bien  vite  ont  pris  leurs  longues  piques.  —  Les  uns 
sont  sortis  des  barbacanes,  —  les  autres  sont  descendus 
des  mâchicoulis!  —  Il  avait  beau  leur  crier,  le  vieux 
comte  Raymond  : 

«  Arrêtez-vous!  hé!  hé!  »  Des  porter,  —  des  fenêtres^ 
des  guichets,  ils  sortent  par  milliers  I  —  Si  bien  qu'à 
l'instant  ils  forment  comme  une  fourmilière.  —  Hommes 
de  solde,  dardasicrs,  tarsiers,  ou  chevaliers  —  font  une 
armée  belle  et  forte.  —  Ils  suivent  Jean  -  Pierrot.  La 
grande  clarté  du  matin  —  frappe  les  heaumes  et  les 
rondaches,  —  les  franges  d'or  et  les  agrafes,  —  et  elles 
vous  font  clignoter  les  cils,  —  tant  elles  brillent,  les 
armures  des  chevaliers  latins. 


Cependant  l'effroi  gagne  les  croisés.  —  Les  prêtres 
qui  officient  quittent  vite  les  autels  ,  —  leurs  mains 
abandonnent  l'hostie,  saisissent  lances  et  dards!  —  Puis 
ils  viennent  se  serrer  derrière  le  comte  Bar,  —  qui  tient 
déjà  déployée  dans  l'air  —  sa  belle  oriflamme  verte 
semée  de  croix  d'or.  —  Les  claires  trompettes  retentis- 
sent, —  du  coursier  la  narine  ronfle,  —  les  lames  des 
épées  jettent  l'éclair,  —  et  la  rosée  brille  sur  les  prai- 
ries et  les  jardins. 

Alors  Jean-Pierret,  criant  :  «  Toulouse!  »  —  contre  le 
comte  Bar  excite  son  coursier.  —  Le  comte  Bar  lui  aussi 
pique  de  l'éperon,  —  mais  c'est  pour  fuir  devant  le  coup 
mortel  —  que  va  lui  porter  l'arme  puissante  —  du  ter- 
rible Albigeois.  Ce  sera  le  comte  Odar  —  qui  recevra 
le  heurt;  il  présente  —  bravement  sa  luisante  targe.  — 
Aussitôt  les  deux  lances  en  grinçant  —  s'enlre-croisent, 
et  font  srrande  honte  au  comte  Bar. 


Mais  les  deux  armes  sont  trop  darcs,  —  elles  ne  peu- 
vent se  rompre  ni  ne  peuvent  pénétrer. —  Les  coursiers, 
un  instant,  sont  tous  les  deux  cabrés.  —  Terrible  joute! 
11  faut  que  l'un  des  deux  soit  jeté  —  hors  létrier  de  sa 
monture.  —   Cependant  le  comte  Odar  sent  faiblir  ses 
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Pamens  lou  comte  Odar  sent  si  forço  fali, 
Soun  couidc  trémolo,  abandouno 
Sa  bello  lanço  brabançouno. 
Subran  Peirctlou  desarçouno, 

larribo  sus,  e  lou  tèms  que  fau  pèr  culi 

Un  fres  rasin  subre  lou  vise, 
Eu  l'a  mes  pèr  trcnca  d'un  cop  de  soun  dagoun 
Lou  góusié  rose  e  blanc  dóu  guerrié  Brabançoun. 
Après  n'en  fai  plus  cas.  Pico  de  l'esperoun; 

Autant-lèu  fa  coume  lou  dise, 
Trenco  de  bras,  de  tèsto  en  tout  un  fourniguié 

Delóugadié,  de  menudaio, 

De  marrit  clerc,  de  gargavaio, 

Qu'cntrambon  proun  dins  la  bataio, 
Mai  fan  pas  mai  de  mau  que  la  co  d'un  destrié... 

Davans  la  duio  tout  s'ajouco  : 
Espigo  e  gaugalin,  e  margai,  e  bluié. 
Ansin  aubarestié,  clerc,  targié,  dardasié 
Sèiiton  lou  fiéu  jala  de  la  lamo  d'acié 

Que  lis  óucis  e  lis  abouco. 
ïoumbon  li  tèsto  au  sou,  reboundon,  fan  très  saut, 

Coume  li  jaisso  dins  l'eimino, 

Coume  la  grelo  qu'estermino, 

Coume  li  pero  cremesino 
Quand  lou  perié  s'espóuss  i  bram  dóu  vènt-terrau. 

Mai  au  plus  bèu  de  soun  óubrage, 
Vaqui  que  dous  guerrié  vènon  mai  l'aplanta  : 
Soun  Bretoun  de  Coutanço  e  Jan  de  Carita. 
Si  dous  espiéu  au  cop  bessai  van  lou  tusta! 

Mai  Peiret  garJo  soun  courage. 
Prcn  lou  pourcarissèu  que  pènjo  à  soun  banchoun, 

E  sa  mail  seguro  lou  lance 

Contro  Bretoun  di  de  Coutanço. 

Fai  la  plus  bello  dis  óubranço  : 
lé  travèsso  lou  fèu,  lou  toumbo  d'abouchoun! 

Peiret  n'en  fai  plus  cas.  Se  viro 
Vers  Jan  de  Carita,  qu'a  'sclapa  soun  espèu 
CoiUro  soun  aut  blouijuié,  ié  crido  :  «  Tu  peréu 
Sics  las  de  la  clarta  qu'alargo  lou  soulèu, 
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forces,  —  son  coude  tremble,  abandonne  —  sa  belle 
lance  bra))ançonne.  —  A  l'instant  Piorretl<^  désaroonne, 
—  arrive  sus  à  lui!  Et  le  temps  qu'il  faut  pour  cueillir 


un  frais  raisin  sur  le  cep,  —  il  l'a  mis  pour  trancher 
d'un  coup  de  sa  dague  —  la  gorg-e  rose  et  blanche  du  guer- 
rier brabançon.  —  Après  il  n'en  fait  plus  cas.  11  pique 
de  l'éperon:  —  aussitôt  fait  que  de  le  dire,  —  il  tranche 
des  bras,  des  têtes  à  toute  une  fourmilière  —  de  soldats, 
de  menues  gens,  —  de  méchants  clercs,  de  pillards,  — 
qui  gênent  assez  dans  la  bataille,  —  mais  ne  font  pas 
plus  de  mal  que  la  queue  d'un  destrier... 


Devant  la  faulx  tout  trébuche  :  —  Epis,  coquelicots, 
ivraies  et  bluets.  —  Ainsi  arbalétriers,  clercs,  taroiers, 
dardasiers,  —  sentent  le  fil  glacé  de  la  lame  d'acier  — • 
qui  les  occit  et  les  renverse. —  Les  tètes  sur  le  sol  tom- 
bent, rebondissent,  font  trois  sauts  —  comme  les  ves- 
ces  dans  l'hémine,  —  comme  le  grêlon  qui  extermine, 
—  comme  les  poires  cramoisies  —  quand  le  poirier  est 
secoué  par  le  vent-terral  rugissant. 


Mais  au  plus  beau  de  son  ouvrage,  —  voilà  que  deux 
guerriers  viennent  encore  l'arrêter  :  —  ce  sont  Breton 
de  Coutance  et  Jean  de  Caritat.  —  Leurs  deux  épieux  à 
la  fois  vont  le  heurter  peut-être!  —  Mais  Pierrot  garde 
son  courage.  —  Il  prend  le  javelot  qui  est  suspendu  au 
banc  de  sa  selle,  —  et  sa  main  sûre  le  lance  —  contre 
Breton  dit  de  Coutance.  —  Il  fait  la  plus  belle  des  œu- 
vres, —  il  lui  traverse  le  foie,  le  tombe  visage  contre 
terre  ! 


Pierret  n'en  fait  plus  cas.  Il  se  tourne  —  vers  Jean  de 
Caritat,  qui  a  rompu  son  épieu  —  contre  son  haut  bou- 
clier, il  lui  crie  :  «  Toi  aussi  —  tu  es  las  de  la  clarté  que 
le  soleil  répand,  —  puisque  sous  les  coups  de  ma  grande 
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Quand  sout  li  cop  de  ma  grando  iro 
Yènes  fentrepacha.  Miéus  auriés  fa,  jouvènt, 
De  resta  vers  ta  jouino  dono. 
Qu'es  segur  bello,  e  segur  bono 
Coume  lou  pan  que  Dieu  nous  dono, 
Que  d'afrounta  lou  tai  de  moiin  dagoun  lusènt.  : 

Acò  disent,  l'uiau  dóu  glàvi 
Esbarluco  lis  iue  de  Jan  de  Carita; 
Lou  tai  i'  a  près  lou  cou  e  l'a  descapita. 
Lou  sang  gisclo  di  veno  à  vous  faire  pieta. 

Soun  amo  volo  vers  sis  àvi. 
Peiret  n'en  fai  plus  cas.  Contro  lou  Cahoursin 

A  mai  vira  soun  blanc  courrèire. 

L'evesque,  entre  li  clerc,  li  prèire, 

Porto  dins  Tampoulo  de  vèire 
Li  relicle  de  sant  Nazàri  e  sant  Cernin. 

E  canto  saume  e  letanlo, 
E  pico  de  l'espiéu  e  trenco  dóu  dagoun. 
Vèn  de  trauca  la  cueisso  à  Rigaud  de  Caroun, 
Lou  chivalié  valent,  lou  noble  e  bèu  baroun 

Qu  èro  de  grando  courteslo. 
S'alestis  pèr  l'óucire  emé  l'armo  d'aram, 

Quand  Peiret  i'  aganto  la  mitre, 

De  soun  ampoulo  roump  la  vitro, 

E  d'aquésti  mot  lou  cbapitro, 
Lou  tenènt  revessa  subre  soun  auferan  : 

«  Evesque  de  Cahour,  vas  dire 
Ounte  Angelico  enduro  e  peno,  e  transo,  e  mau; 
Me  vas  liéura  lou  biéu  qu'es  la  scguro  clau 
De  sa  negro  presoun;  se  noun  sus  toun  chivau 

Te  vau  clavela  pièi  t'óucire  ! 
Pièi  te  derrabarai  la  lengo  emai  lis  iue, 

Te  chaplarai  prim  counie  fueio, 

Pièi  te  trarai  dintre  la  sueio, 

Ounte  vendran  li  porc,  li  trueio 
Apasima  sa  fam,  is  ouro  de  la  niue  !  » 

L'evesque  de  Cahour  trémolo. 
Bat  di  pèd,  bat  di  man,  rangoulejo,  se  tors, 
Mai  en  van  torno  e  vire,  c  fai  si  grands  esfors, 
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colère  —  lu  Tiens  te  fourvoyer.  .Mieux  tu  aurais  fait, 
jouvencel,  —  de  rester  auprès  de  ta  jeune  dame,  —  qui 
est  sûrement  belle,  et  sûrement  bonne  —  comme  le  pain 
que  Dieu  nous  donne,  —  que  d'affronter  le  tranchant  de 
ma  daarue  luis;inte.  » 


Comme  il  a  dit,  l'éclair  du  glaive  —  éblouit  les  yeux 
de  Jean  de  Cai-itat  ;  —  le  tranchant  lui  a  pris  le  cou  et 
l'a  décapité.  —  Le  sang  jaillit  des  veines  à  vous  faire 
pitié.  —  Son  âme  s'envole  vers  ses  aïeux.  —  Pierret  n'en 
fait  plus  cas.  Contre  le  Cahorsin  —  il  a  de  nouveau 
tourné  son  blanc  coursier.  —  L'évéque,  parmi  les  clercs, 
les  prêtres,  —  porte  dans  l'ampoule  de  verre  —  les  re- 
liques de  saint  Nazaire  et  de  saint  Saturnin. 


Et  il  chante  psaumes  et  litanies,  —  et  il  frappe  de  l'é- 
pieu  et  tranche  de  la  dague.  —  Il  vient  de  percer  la  cuisse 
de  Rigaud  de  Caromb,  —  le  chevalier  vaillant,  le  noble 
et  beau  baron  —  qui  fut  de  grande  courtoisie.  —  Il  s'ap- 
prête à  l'occire  avec  l'arme  d'airain,  —  quand  Pierret 
le  saisit  par  la  mitre,  —  de  son  reliquaire  rompt  le  vi- 
trage, —  et  de  ces  mots  le  gourmande,  —  en  le  tenant 
renversé  sur  son  destrier  : 


«  Evèque  de  Cahors,  tu  vas  dire  —  en  quel  lieu  Angé- 
lique endure  peines,  transes  et  maux;  —  tu  vas  me 
livrer  le  buccin  qui  est  la  sûre  clef  —  de  sa  noire  pri- 
son; sinon  sur  ton  cheval  —  je  vais  te  clouer,  puis  t'oc- 
cire  !  —  Puis  je  t'arracherai  la  langue  et  les  yeux  aussi, 
—  je  te  hacherai  menu  comme  feuille,  —  puis  je  te  jet- 
terai dans  le  cloaque  —  où  viendront  les  porcs  et  les 
truies  —  apaiser  leur  faim,  aux  heures  de  la  nuit!  » 


L'cvèque  de  Cahors  tremble,  —  bat  des  pieds,  bat  des 
mains,  rùle,  se  tord, —  mais  en  vain  il  tourne  et  retourne, 
et  fait  de  grands  efforts,  —  il  ne  peut  s'arracher  à  lé- 
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Noun  pou  se  póutira  de  l'estô  que  lou  mord. 

«  T'estranglarai  'mé  toun  estolo, 
Se  noun  respondes  lèu,  »  repren  mai  Jan-Peiret. 

Alor  l'evesque  dis  :  «  La  bello 

Dono  Angelico,  la  rebello, 

léu  l'ai  liéurado  à  Barnabello 
Que  la  tèn  enclavado  arc  dins  Cabaret.  » 

«  N'en  sabe  proun!  »  Peiret  s'esclamo. 
E  lacho  li  fanoun  de  la  inilro.  Subran, 
L'evesque  recala  subre  soun  auferan 
Pico  de  l'abrivau.  Vers  lou  Pont-Mountaudran 

Fugis  emé  la  mort  dins  l'amo. 
Peiret  souspiro  alor.  Emé  countentamen 

Vèi  la  desfacho  di  crousaire. 

Li  fugissèire  van  se  traire 

Dintre  lou  Lers,  mai  n'  i'en  a  gaire 
Que  noun  trovon  aqui  la  fin  de  si  tourmen. 

Sout  li  muraio  de  Toulouso 
Cent  milo  ome  an  leissa  si  cadabre  pudènt; 
N'  i'a  pertout,  sus  lou  prat,  sus  lou  plan,  lou  pendent, 
Dins  lis  ort,  dins  li  vigno.  e  i'  an  leissa  tambèn 

Grand  viéure  e  despueio  ufanouso. 
Acò  vesènt,  Peiret  dintre  soun  éume  dis  : 

«  Toulouso,  tu  sies  deliéurado. 

Adieu!  Aro,  à  ma  bèn  amado 

Dins  lou  carcer  empestelado, 
Semounde  tout  l'esfors  de  mioun  bras  picadis!...  » 

{Toloza,  cant  VIII.) 


LA  ROUMANSO  DE  JESUS 

TROS 

Es  la  blouiido  Maïa  que  bon  matin  s'abiho. 

Dins  lou  jardin  reiau,  à  l'uba  dis  Aupilio, 

D  ile  senvai  culi,  n'emplis  soun  faudau  blu, 

IS'en  porto  dins  si  bras,  bùn  tant  que  n'en  pc'iu  plus! 

Souto  l'amelié  clar,  la  chato  se  repauso  ; 
Lou  dardai  dóu  soulèu  ié  tèn  li  ciho  clauso. 
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tau  qui  l'ctreint.  —  «  Je  t'étranglerai  avec  Ion  étole,  — 
si  tune  réponds  vite!  »  repreml  ensuite  Jean-Pierrct.  — 
Alors  l'évêque  dit  :  «  La  belle  —  dame  Angélique,  la 
rebelle,  —  je  l'ai  livrée  à  Barn:ibelle,  —  qui  la  tient  au- 
jourd'hui enfermée  dans  Cabaret.  » 


«  J'en  sais  assez!  »  Pierret  s'écrie.  —  Et  il  abandonne 
les  fanons  de  la  mitre.  Aussitôt  —  l'cvèquc  replacé  sur 
son  coursier  —  pique  de  l'éperon.  Vers  le  Ponl-Montau- 
drun  —  il  fuit  avec  la  mort  dans  l'âme.  —  Pieiret  alors 
soupire.  Avec  contentement  —  il  voit  la  défaite  des  croi- 
sés. —  Les  fuyards  vont  se  jeter  —  dans  le  Lers,  mais 
il  y  en  a  peu  —  qui  n'y  trouvent  la  fin  de  leurs  tour- 
ments. 

Sous  les  murs  de  Toulouse  —  cent  mille  hommes  ont 
laissé  leurs  cadavres  puants;  —  il  y  en  a  partout  :  sur 
les  prairies,  dans  la  plaine,  les  versants, —  dans  les  jar- 
dins, dans  les  vignes,  et  ils  y  ont  laissé  aussi  ^  beau- 
coup de  vivres  et  de  riches  dépouilles.  —  Voyant  cela, 
Pierret  dans  son  heaume  dit  :  —  «  Toulouse,  lu  es  déli- 
vrée. —  Adieu!  Maintenant,  à  ma  bien-aimec  —  Empri- 
sonnée dans  le  cachot,  —  j'ofTre  tout  TeHort  de  mon 
bras  toujours  prêt  à  frapper!...  » 


{Toloza,  chant  VIII.) 
LA  ROMANCE  DE  JÉSUS 

FRAGMENT 

C'est  la  blonde  Maïa  qui  s'habille  bon  matin.  —  D.iiis 
le  jardin  royal,  sur  le  versant  nord  des  Alpillcs,  —  elle 
s  en  va  cueillir  des  lis,  elle  en  emplit  son  laldier  bleu,  — 
tant  elle  en  emporte  dans  ses  bras  qu'elle  n  en  peut  plus  ! 

Sous  l'amaiidior  clair,  la  jeune  fille  se  repose  ;  —  les 
dards  du  soleil  lui  tiennent  les   cils  clos.  —  Lentement 


;ì  anthologie  du  felibrice  provençal 

Plan-plan  un  dous  pantai  ven  i'  enTahi  !ou  cor  : 
N'en  rairo  qu'es  la  flour  la  plus  bello  de  Tort. 

Crèi  d'èstre  l'ile  blanc  balança  pèr  l'aureto, 
Qu'à  si  pèd  s'espandis  un  tapis  de  vióuleto. 
E  se  chalo  en  ausènt  lou  cant  dis  auceloun, 
E  d'aise  trefoulis  i  bais  dóu  soulèu  blound. 

Estrang-e  es  soun  plesi  quand  se  pauso  l'abiho 
Sus  lou  calice  blanc  que  soun  alo  g-atibo  : 
lé  sèmblo  un  dous  parla  l'armounious  voun-voun. 
Ob  !  plesi  celestiau  !  ob!  casto  fernisoun  !... 

Aro  l'abilio  s'es  en  ang-e  tremudado  ; 
Aro  tout  soun  perfum  vai  dins  soun  alenado  ; 
Aro  l'ange  ié  dis  :  «  Enfantaras  un  fiéu, 
L'apelaras  Jésus,  e  sara  l'Ome-Diéu  !  » 

Subran  duerbe  lis  iue,  e  Tèi  souto  l'alèio 
L'ange  tout  trelusènt  de  perlo  e  de  daurèio, 
Que  gagno  peralin  Arle  e  lou  grand  palais... 
Alor  bloundo  Maïa  sort  de  soun  dous  pantai... 


LOU  REI  DI  SARRASIN 

Lou  rèi  di  Sarrasin  quito  sa  vilo  blanco  ; 

A  mes  soun  turban  verd,  lou  iatagan  à  l'anco  ; 

Mounto  soun  blanc  poulin ,  qu'es  lest  coume  gazello. 
Lou  soulèu  dardaiant  fai  batre  li  parpello. 

Travès.so  l'ouasis,  travèsso  li  sablèio  ; 

Si  femo  e  sis  esclau  prègon  dins  li  mousquèio. 

Lou  rèi  di  Sarrasin  s'embarco  à  la  vesprado, 
Soun  cstendard  dubcrt  floto  à  la  marinade. 

Passo  davans  Palma,  pici  davans  Barcilouno, 
Pièi  davans  Frounlignan  e  davans  Magalouno. 

Mai  quand  a  vist  lusi  li  meissoun  rousselino 
Lou  rèi  di  Sarrasin  a  près  sa  javelino, 

E  dis  :  «  Es  bèn  eici  que,  i'a  sèt  an,  veguèrc 
Daniso  dóu  Mas-Blanc,  que  Tuèi  vène  la  querre.  » 
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un  doux   songe  vient  envahir  son    cœur  :    —  elle  rêve 
qu'elle  est  lu  plus  belle  fleur  du  jardin. 

Elle  croit  être  le  lis  blanc  balancé  par  la  brise,  — 
Vu'à  ses  pieds  s'étale  un  tapis  de  violettes.  —  Et  elle  se 
(ftlecte  à  ouïr  le  chant  des  oisillons,  —  et  elle  tressaille 
d'aise  aux  baisers  du  blond  soleil. 

Etrange  est  son  plaisir  quand  l'abeille  se  pose  —  sur 
le  calice  blanc  qu'effleure  son  aile  :  —  son  harmonieux 
bourdonnement  lui  semble  un  doux  lang-age.  —  Oh  ! 
plaisir  céleste  !  oh  !  chaste  tressaillement  '. 

Maintenant  l'abeille  en  ange  s'est  transformée  ,  — 
maintenant  tout  son  parfum  va  dans  son  haleine  ;  — 
maintenant  lange  lui  dit:  «  Tu  enfanteras  un  fils,  —  tu 
l'appelleras  Jésus,  et  il  sera  l'Homme-Dieu.  » 

Soudain  elle  ouvre  les  yeux,  et  voit,  sous  l'allée,  — 
l'ange  tout  éblouissant  de  perles  et  d'or.  —  qui  regagne, 
là-bas,  Arles  et  le  grand  palais...  —  Alors  blonde  Ma'ia 
sort  de  son  doux  sonire... 


LE  ROI  DES  SARRASINS 

Le  roi  des  Sarrasins  quitte  sa  ville  blanche  ;  —  il  a 
mis  son  turban  vert,  le  yatagan  à  la  hanche. 

Il  monte  son  blanc  poulain,  rapide  comme  une  gazelle. 
—  Le  soleil  qui  darde  fait  battre  les  cils. 

Il  traverse  l'oasis,  il  traverse  les  sables  ;  —  ses  femmes 
et  ses  esclaves  prient  dans  les  mosquées. 

Le  roi  des  Sarrasins  s'embarque  à  la  vespréo.  —  Son 
étendard  déployé  flotte  auvent  marin. 

Il  passe  devant  Palma,puis  devant  Barcelone, —  puis 
devant  Frontignan  et  devant  Maguelonne. 

Mais  quand  il  a  vu  briller  les  rousses  moissons,  —  le 
roi  des  Sarrasins  a  pris  sa  javeline, 

et  dit  :  K  G  est  bien  ici  qu'il  y  a  sept  ans,  je  vis  —  De- 
nise du  Mas-Blanc,  que  je  viens  chercher  aujourd'hui.  » 
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Taat-lcu  a  desbarca  sus  la  terro  flourido. 
Em'  eu  très  cavalié  parton  à  touto  brido. 

An  adeja  passa  lou  pont  de  Trenco-taio. 
Anibon  au  Mas-Blanc  quand  laubo  s'esparpaio. 

Lou  rèi  di  Sarrasin,  campa  souto  la  touno, 
Amourous  a  souna  Daniso  la  chatouno. 

Lou  ppirastre  jalous  respond  :  «  Quand  me  revilio  ? 

—  Lou  rèi  di  Sarrasin  demande  voslo  fiho. 

—  Ma  fibo  es  pas  pèr  tu  qu'as  sagata  moun  rèire  ! 

—  Peiraslre ,  es  bèn  galant  lou  rèi,  fai  gau  de  vèire  ! 

—  r  aduse  un  bèu  ventau  de  plume  acoulourido, 
r  aduse  un  velout  fin  e  de  sedo  flourido. 

—  Ma  fiho  es  pas  pèr  tu  que  raubères  mi  fedo  ! 

• —  Peirastre,  amariéu  bèn  un  coursihoun  de  sedo  ! 

—  r  aduse  un  fichu  blanc  qu'a  de  poulidi  franjo. 

—  Ma  fiho  es  pas  pèr  tu  que  brulères  ma  granjo  ! 

—  r  aduse  de  pendent  oundra  de  pèiro  fino. 

—  Peirastre,  ai  dins  moun  coi"  un  fiô  que  me  carcino. 

—  r  aduse  dins  l'escrin  uno  bello  espingolo. 

—  Peirastre,  d'aquéu  rèi  siéu  amourouso  folo  ! 

—  Pichoto,  taiso-te  !  senoun,  avau  sus  l'iero 
Te  trase,  negre-Diéu  !  la  tèslo  la  proumiero  ! 

—  Peirastre,  de  ma  mort  que  Dieu  vous  fague  gràci!  » 
Acô  disent,  l'enfant  se  jito  dins  l'espàci, 

E  morto  vèn  tomba  davans  lou  rèi  que  plouro... 
Alor  lou  rèi  a  di  :  «  Peirastre,  aro  es  toun  ouro  !  » 

Soun  iatagan  lusènt  coume  uiau  de  tempèsto, 
Dóu  peirastre  jalous  a  davala  la  teste  ! 

Lou  rèi  es  pièi  ana  se  ncga  dins  lou  Rose, 

E  si  très  cavalié  counie  eu  nan  fa  soun  crosc... 

E  desenipièi,  l'on  vèi  ilins  la  Camargo  aplano 
De  cliivau  sarrasin  dospounchanl  lis  cngano... 


I 
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Aussitôt  il  débarque  sur  la  terre  fleurie.  —  Avec  lui 
trois  cavaliers  partent  à  toute  bride. 

Ils  ont  déjà  franchi  le  pont  de  Trinque-Taille'.  —  Ils 
arrivent  au  Mas-Blanc  quand  l'aube  s'épanouit. 

Le  roi  des  Sarrasins,  campé  sous  la  tonnelle,  —  amou- 
reux, a  appelé  Denise  la  jeune  fille. 

Le  paràtre  jaloux  répond  :  «  Qui  me  réveille  .'  »  —  «  Le 
roi  des  Sarrasins  demande  votre  fille.  » 

—  «  Ma  fille  n'est  pas  pour  toi,  qui  as  égorgé  mon  père  !  — 
(Í  Paràtre,  il  est  bien  gentil  le  roi,  il  fait  plaisir  avoir  !  » 

—  «  Je  lui  apporte  un  bel  éventail  de  plumes  coloriées  ; 

—  je  lui  apporte  un  ruban  de  velours  fin  et  de  la  soie 
fleurie.  » 

—  «  Ma  fille  n'est  pas  pour  toi,  qui  m'as  volé  mes  bre- 
bis! »  —  «  Paràtre,  j'aimerais  bien  un  corsage  de  soie  !  » 

—  «  Je  lui  apporte  un  fichu  blanc  avec  de  jolies  fran- 
ges. »  —  «  Ma  fille  n  est  pas  pour  toi,  qui  as  brûlé  ma 
grange!  » 

—  «  Je  lui  apporte  des  pendants  ornés  de  pierres 
fines.  »  —  «  Paràtre,  j'ai  dans  mon  cœur  un  fou  qui  me 
calcine.  » 

—  «  Je  lui  apporte,  dans  l'écrin,  une  belle  agrafe.  » 

—  «  Paràtre,  de  ce  roi,  je  suis  amoureuse  folle  1  » 

—  «  Petite,  tais-toi  !  sinon  en  bas  sur  l'aire  — je  te  pré* 
cipite,  Dieu-noir  !  la  tète  la  première  !  » 

—  '(  Paràtre,  que  de  ma  mort  Dieu  vous  fasse  miséri- 
corde !  »  —  Cela  disant,   l'enfant  se  jette  dans  l'espace, 

et,  morte,  vient  tomber  devant  le  roi  qui  pleure...  — 
Alors  le  roi  a  dit  :  «  Paràtre,  voici  ton  heure  !  » 

Son  yatagan,  luisant  comme  éclair  de  tempête,  —  du 
paràtre  jaloux  a  tranché  la  tète  1 

Puis  le  roi  est  allé  se  noyer  dans  le  Rhône  ,  —  et  ses 
trois  cavaliers,  comme  lui,  en  ont  fait  leur  tombeau... 

Et  depuis  lors,  on  V(iit,  dans  les  plaines  de  Camargue, 

—  des  chevaux  sarrasins  broutant  les  salicornes... 

1.  Sur  le  Rbònc,  à  Arles. 
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LA  ROUMANSO  DE  DAMO  GUIRAUDO 

Mountfort  a  dich  a  soun  armado  : 
«  Faren  lou  sèti  de  Lavau. 

r  es  estremado 
Damo  Guiraudo  de  Mountriau 

Que  fai  grand  mau, 

«  Grand  mau  au  Crist,  à  soun  Ticari! 
Grand  mau  i  sant  dóu  Paradis  ! 

Darrié  si  barri 
Negro  eresio  s'espandis. 

Acô  se  dis,  » 

Lèu  si  baroun  tiron  lespaso, 
Bouton  lou  pèd  dedins  l'estriéu, 

E  sus  li  graso, 
Li  sóudadié  donon  lou  fiéu 

A  sis  espiéu. 

Sonon  troumpeto  emai  chimbalo 
Sus  li  coulino  e  dins  li  Tau. 

Bluio  e  poiirpalo 
Floton  bandiero,  e  l'abrivau 

Poun  li  chivau. 

Damo  Guiraudo,  de  sa  tourre, 
Li  vèi  Teni  pereilalin 

A  trarès  mourre, 
A  travès  li  blad  rousselin 

E  verd  jardin. 

Au  vèspre,  picon  à  la  porto  : 

«  Damo  Guiraudo,  duerbès-nous  ! 

Fasèn  escorte 
A-n-un  baroun  qu'es  amourous 

Rén  que  de  vous. 

—  Moun  amant  es  de  raço  bruno, 
E  vautre  avès  pelage  rous!... 

Fai  clar  de  luno  : 
D'ountc  venès  entournas-vous, 

Traite  amourous! 
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LA  ROMANCE  DE  DAME  GUIRAUDE 

Montfort  a  dit  à  son  armée  :  —  o  Nous  ferons  le  siège 
de  Lavaur.  —  Y  est  enfermée  —  dame  Guiraude  de  Mon- 
tréal, —  qui  fait  grand  mal, 


«  grand  mal  au  Christ,  à  son  vicaire'.  —  grand  mal 
aux  saints  du  paradis  !  —  Derrière  ses  remparts,  —  noire 
hérésie  se  répand.  —  Cela  se  dit.  » 


Aussitôt  ses  barons  tirent  l'épée,  —  mettent  le  pied 
dans  l'étrier,  —  et  sur  les  grès,  les  soudards  donnent  le 
fil  —  à  leurs  épieux. 


Trompettes  et  cymbales  retentissent  —  sur  les  colli- 
nes et  dans  les  vallées.  —  Bleues  et  pourijrécs,  —  les 
bannières  flottent,  et  l'éperon  —  pique  les  chevaux. 


Dame  Guiraude,  du  haut  de  sa  tour,  —  les  voit  venir 
là-bas,  là -bas!  —  à  travers  monts,  —  à  travers  blés 
roux  —  et  verts  jardins. 


A  la  vesprée,  ils  frappent  à  la  porte  :  —  «  Dame  Gui- 
raude, ouvrez-nous!  —  Nous  faisons  escorte  —  à  un 
baron  qui  est  amoureux  —  de  vous  seule. 


—  5Ion  amant  est  de  race  brune,  —  et  vous  autres, 
vous  avez  pelage  roux  !...  —  Il  fair  clair  de  lune  :  —  d'où 
vous  venez,  entournez-vous,  — traître  amoureux! 
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—  Vous  dounara  cavalo  blanco, 
Vous  dounara  bel  anèu  d'or. 

L'espaso  à  Tanco, 
Aparara  fin  qu'à  la  mort 
Voste  bèu  cors  ! 

—  Me  dounarié  negro  cavlao! 
Me  boutarié  carcan  au  cou  ! 

Pièi  sout  la  dalo 
Me  clavarié  dins  un  lançòu 
Sens  prendre  dòu!  » 

Acò  disent,  barro  l'arquiero, 
Fai  bouta  li  tanco  pertout; 

Porto  e  passiero 
Soun  pestelado  emé  d'escrou 

E  de  ferrou... 

Li  chivalié,  brandant  la  tèsto, 
Lors  se  retiron  courroussa. 

Oh!  nialapèsto  ! 
Subran  lou  sèti  es  coumença, 

E  bèn  poussa! 

Flou  de  caiau,  plòu  de  presino, 
P1ÒU  de  carrèu  e  de  pertrais  ; 

A  pleno  eisino, 
L'ùli  bouiènl  d'amount  se  trais. 

r  a  grand  esfrai! 

Li  boussoun  tabason  li  porto, 
Lis  ome  picon  di  destrau, 

De  talo  sorto 
Que,  dintre  li  post  d'un  pourtau, 

Fan  un  grand  trau! 

Tant  lèu  lou  sang  cour  pèr  carriero, 
Carrejant  tèsto  e  bras  coupa!... 

Mai  la  darriero, 
Damo  Guiraudo  a  sucoumba 

Dins  lou  coumbat. 

Li  niarrit  gent  de  la  crousado, 
Lis  ome  qu'an  pelage  rous, 
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—  Il  vous  donnera  cavale  blaiiclie,  —  il  vous  donnera 
bel  anneau  d'or.  —  L'épée  à  la  hanche,  —  il  défendra 
jusqu'à  la  mort  —  votre  beau  corps  ! 


—  Il  me  donnerait  cavale  noire  !  —  II  me  mettrait  car- 
can au  cou!  —  Puis  sous  la  dalle,  —  il  m'ensevelirait 
dans  un  linceul,  — -  sans  prendre  deuil  !  » 


Cela  disant,  elle  ferme  le  guichet,  —  elle  fait  mettre 
les  barres  partout;  —  portes  et  poternes  —  sont  bit-n 
fermées  avec  des  écrous  —  et  des  verrous... 


Les  chevaliers,  branlant  la  tète,  —  alors,  courroucés, 
se  retirent.  —  Oh!  malepeste!  —  Sur  le  champ  le  siôge 
est  commencé, —  et  bien  pousse! 


Il  pleut  des  cailloux,  il  pleut  de  la  résine,  —  il  pleut 
des  carreaux  et  des  fascines;  —  à  pleins  chaudrons,  — 
de  là-haut  l'huile  bouillante  est  jetée!  —  H  y  a  g'rand 
effroi  ! 

Les  béliers  heurtent  les  portes,  —  les  hommes  frap- 
pent de  la  hache,  —  de  telle  manière  —  que,  dans  les 
poutres  d'un  portail,  —  ils  font  un  grand  trou! 


Aussitôt  le  sang-  court  par  les  rues,  —  charriant  tètes 
et  bras  coupés!...  — Mais  la  dernière, —  dame  Guiraude 
a  succombé  —  dans  le  combat. 


Les  méchantes  gens  de  la  croisade,  —  les  hommes  qui 
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L'an  tirassado, 
E  pièi  l'an  traclio  enié  courrons 
Au  foun  d'un  pous  ! 

Au  foun  dóu  pous  enca  souspiro. 
Alor,  li  clerc  c  li  ribaud, 

Emé  grande  iro. 
L'an  acabado  à  cop  de  pau 

E  de  caiau  !... 

r  a  sièis  cents  an  qu'es  aclapado  1 
Mai,  s'  au  pous  anas  escouta, 

Sout  li  calado 
Ausirés  uno  voues  canta 

La  liberta. 


JANETO  DOU  COUTIHOUN  VERD' 

léu  cantarai  dins  aquest  vers 
Janeto  dóu  coutilioun  verd. 
Éro  bessai  qu'uno  pastresso... 
Lou  rèi  n'en  faguè  sa  mestresso. 

Janeto  garde  si  móutoun 
En  fasènt  soun  bas  de  coutoun. 
Vcici  que,  sus  l'auto  raountagno, 
S'en  vèn  cassa  lou  rèi  d'Espagne. 

Porte  sus  leu  poung  un  ratié, 
Casse  la  lèbre  e  lou  senglié, 
Mai  vaqui  que  soun  chivau  brouncLo, 
E  lou  rèi  toumbo  tèsto-peuncbo  ! 

Soun  sang  n'en  briho  au  clar  soulèu, 
ïace  la  roco  e  lou  mantùu. 
Lou  rèi  a  perdu  ceiineissènço 
E  de  secours  s'atrovo  sènso. 

Janeto  d'aqui  n'a  passa, 

A  vist  lou  rèi  bèn  matrassa! 

Lou  pren  dins  si  bras,  e  l'emporte 

Sus  un  meuloun  de  fueie  morto. 

1.  Cr.  la  music|uc  à  l;i  fin  du  volume. 
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ont  jielage  roux,  —  l'ont  traînée,  —  et  puis,  avec  cour- 
roux, l'ont  précipilée  —  au  fond  d'un  puits. 


Au  fond  du  puits,  elle  soupire  encore!  —  Alors  les 
clercs  et  les  rib;iuds,  — en  grande  iureiir,  —  l'ont  ache- 
vée à  coups  d'épieux —  et  de  [iierrcs. 


Il  y  a  six  cents  ans  qu'elle  gît  sous  les  pierres  !  —  mais, 
si  au  puits  vous  allez  écouter,  —  sous  l'amas  de  cailloux 
—  vous  entendrez  une  voix  chanter  —  la  liberté. 


JEANNETTE  AU  COTILLON  VEUT 

Je  chanterai  dans  ces  vers  —  Jeannette  au  cotillon  vert. 
—  Elle  n'était  sans  doute  qu'une  bergère...  —  Le  roi  en 
fit  sa  maîtresse. 

Jeannette  garde  ses  moutons  —  en  faisant  son  bas  de 
coton.  —  Voici  que,  sur  la  haute  montagne,  — ■  s'en  vient 
chasser  le  roi  d'Espagne. 

Il  porte  au  poing  un  épervicr  —  il  chasse  le  lièvre  et 
le  sanglier,  —  mais  voilà  que  son  cheval  bronche,  —  et  le 
roi  tombe  tête  première  1 

Son  sang  brille  au  clair  soleil,  —  tache  la  roche  et  le 
manteau.  —  Le  roi  a  perdu  connaissance  —  et  de  secours 
se  trouve  privé. 

Jeannette  par  là  vint  à  passer.  —  Elle  a  vu  le  roi  bien 
meurtri!  —  Elle  le  prend  dans  ses  bras  et  l'emporte  — 
sur  un  tas  de  feuilles  mortes. 
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Emé  l'aigo  fresco  dôu  poiis 
lé  lavo  hèn  soun  front  saunous; 
lé  met  de  fucio  d'esparbiero, 
Que  nouso  emé  sa  jarretière. 

Tant-lèu  lou  sang  n'a  plus  coula, 
E  lou  rèi,  tout  reviscoula, 
A  près  Janeto  à  la  brasselo, 
E  i'  a  fa  proun  de  poutounelo  ! 

Mai  peralin  un  gros  paslras 
N'en  bi-anio  coumo  un  courpatas  ; 
Lou  fouit  en  l'èr,  ié  fai  :  «  Gusasso! 
Vendras,  aquest  vèspre,  àlajasso! 

—  Jésus,  moun  Dieu!  es  moun  marit! 
Lou  jalous  me  fara  mouri. 

r  a  que  très  jour  que  m'a  'spousado, 
E  m'a  baia  quatre  fouitado!... 

—  E  tu,  quant  i'  as  fa  de  poutoun, 
A-n-aquéu  mourre  de  menoun  ? 

—  Moun  bèu  segnour,  à  soun  beisage, 
Préfère  encaro  lou  fouitage...  » 

Alor  lou  rèi  sono  dôu  cor... 
Quand  soun  vengu  si  gènt  de  cors, 
N'en  fai  mounta  Janeto  en  groupe, 
E  lèu  s'empart  emé  sa  troupo. 

Arribon  dins  un  bèu  palais  : 
«  Janeto,  auras  co  que  te  plais. 

—  Vole,  iéu,  èstre  la  plus  belle 
Entre  tóuti  li  damisello!  » 

Lou  rèi  mando  soun  courdurié 
Que  bouto  au  travai  cent  óubrié; 
r  an  courdura   n  bel  abihage 
De  la  couleur  dôu  verd  fuiage. 

Despièi  se  dis  dans  l'univers  : 
<i  Janeto  dôu  coulihoun  verd 
Kri>  bi'ssai  qu  uno  j)astresso, 
Lou  rèi  n'en  faguè  sa  mestresso  !  » 

[Lou  Rouniancero  P rouie nçau.) 
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Avec  l'eau  fraîche  du  puits  —  elle  lui  lave  bien  son 
ront  ensanglanté,  —  y  met  des  feuilles  de  cormier,  — 
[u'elle  attache  avec  sa  jarretière. 

Tout  aussitôt  le  sang  n'a  plus  coulé,  —  et  le  roi,  tout 
agaillardi,  —  a  pris  Jeannette  à  bras  le  corps,  —  et  lui 
i  fait  bien  des  petits  baisers  ! 

Mais  là-bas  un  gros  et  affreux  pâtre  —  en  croasse 
;onime  un  corbeau;  —  le  fouet  en  l'air,  il  lui  crie  : 
(  Gueusarde!  —  tu  viendras,  ce  soir,  à  la  bergerie!  » 

-  «  Jésus,  mon  Dieu!  c'est  mon  mari!  —  Le  jaloux 
ne  fera  mourir!  —  Il  n'y  a  que  trois  jours  qu'il  m'a 
ipousée,  —  et  il  m'a  donné  quatre  fouettées!...  » 

—  «  Et  toi,  combien  lui  as-tu  fait  de  baisers,  —  à  ce 
nuseau  de  bouc?  »  —  «  Mon  beau  seigneur,  à  ses  ca- 
■esses  —  je  préfère  encore  la  fouettée...  » 

Alors  le  roi  sonne  du  cor...  —  Quand  sont  arrivés  ses 
jardes  du  corps,  —  il  fait  monter  Jeannette  en  croupe, 
—  et  vite  il  part  avec  sa  troupe. 

Ils  arrivent  dans  un  beau  palais  :  —  «  Jeannette,  tu 
'luras  tout  ce  qui  te  plaît.  »  —  «  Je  veux,  moi,  être  la 
ilus  belle  —  entre  toutes  les  demoiselles!  » 

Le  roi  mande  son  couturier  —  qui  met  cent  ouvriers 
lu  travail;  —  ils  lui  ont  cousu  une  belle  robe  —  de  la 
ouleur  du  vert  feuillage. 

Depuis  on  dit  dans  l'univers  :  —  «  Jeannette  au  Cotil-- 
'in  vt-rt  —  n'était  sans  doute  qu'une  bergère,  —  le  roi  en 
il  sa  maîtresse  !  » 

[Le  Romancero  Provençal.) 


JEAN-HENRI  FABRE 

(1823-1915) 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —  Oubreto  Prouvençalo  dúu  Felibr 
di  Tavan,  rambaiado  pèr  J.-H.  Fabre,  poésies  (Avignon,  Rou- 
manille,  1909);  —  Poésies  prov.  inédites  à  paraître  avec  le.' 
Oubreto  et  ses  poésies  françaises  sous  le  titre  de  Poésies  coitti 
piétés  de  J.-H.  Fabre,  recueillies  par  P.  Julian  et  V.  LegrO! 
(Delagrave). 

CElvres  françaises.  —  On  en  trouvera  la  liste  dans  le  cata 
logue  général  de  la  librairie  Delagrave  (150  vol.  environ),  de- 
puis les  premiers  livres  de  sciences  à  l'usage  des  classes  jus. 
qu'à  la  grande  édition  illustrée  des  Souvenirs    entomologiques 

Fabre  a  collaboré  comme  poète  prov.  à  l'Arinana  Prouv. 
VAr/nana  dúu  Ventour,  au  Bon  Samenaire,  à  Vivo  Prou- 
venço!  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  J.-H.  Fabre*  a  superbement  honon 
la  science  et  la  littérature  françaises  dans  la  seconde  moitié  di 
xix«  siècle,  en  annexant  à  leur  domaine  respectif  une  provinci 
nouvelle,  l'entomologie.  Mais  ce  qu'on  ignore  trop  dans  li 
grand  public,  c'est  que  THomère  des  insectes,  savant  doubli 

1.  Nous  ne  donnons  ci-après  que  l'essentiel  de  la  biographie  di 
Fabre,  suffisamment  connue  par  les  confidences  des  Souvenirs  et  li 
livre  du  docteur  Legros,  La  Vie  de  J.-H.  Fabre  (Delagrave,  éd.  l'J24| 
auxquels  nous  renvoyons  pour  plus  de  détails. 

Fils  de  jiauvres  laboureurs  et  bouviers  du  Rouergue,  Fabre  na- 
quit à  Saint-Léons,  près  de  Millau,  le  22  décembre  1S23.  Il  com 
mença  ses  études  au  collège  de  Rodez  ;  mais  sa  famille,  complète- 
ment ruinée,  ayant  dû  s'expatrier,  il  fut  obligé  tout  jeune  de  gagne 
son  pain  et  de  vendre  pendant  quelque  temps  des  citrons  à  la  foir 
de  Beaucaire  avant  de  rentrer  à  l'Ecole  normale  d'.\vigiion.  Nomna 
instituteur  primaire  au  collège  de  Carpentras,  il  y  enseigna  un 
dizaine  d'années,  tout  en  préludant  à  ses  travaux  entomologique 
et  en  passant  successivement  le  baccalauréat  ès-leltres  et  ès-scien 
ces,  les  licences  de  physique  et  de  mathématiques  qu'il  avait  prépa 
rés  tout  seul  à  la  veillée.  Après  un  séjour  de  neuf  ans  en  Corse,  ci 
professeur  de  physique  au  collège  d'Ajaccio,  il  trouva  ample  raa 
tière  à  satisfaire  sa  passion  pour  les  sciences  naturelles,  il  vin 
terminer  modestement  sa  carrière  universitaire  au  lycée  d'AvÌ£:non 
après  avoir  jiassé  son  doctorat  ès-sciences  en  IS'ij.  C'est  a  celte  i 
que  qu'il  fit  la  connaissance  de  Roumanille  et  de  Mistral,  qu'il  or 
ganisa  ses  fameuses  conférences  scientifiques  do  la  chapelle  Saint 
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l'un  grand  poète  en  prose,  a  été  aussi  un  grand  poète  en 
ers.  Il  a  écrit  en  français  quelques  poèmes  grandioses  où  l'on 
etrouve  l'enthousiasme  frémissant  et  l'imagination  puissante 

un  Lucrèce  et  d'un  Pascal,  et  il  a  laissé  dans  la  langue  des 
îlibres,  dans  le  plus  pur  dialecte  comtadin,  un  petit  recueil 
e  poésies  qui  le  place  au  rang  des  maîtres  de  la  renaissance  pro- 
ençale.  Ces  poésies,  publiées  en  1909,  mais  composées  seule- 
lent  à  partir  de  1880,  classent  leur  auteur  dans  la  deuxième 
énération  félibréenne,  bien  que  Fabre  appartienne,  par  son  iige, 

la  première.  Ses  débuts  dans  la  poésie  occitane  remontent  h 
on  séjour  en  Corse  où,  au  cours  d'une  promonade  entomolo- 
;iqae,  il  collabora,  avec  Moquin-Tandon,  à  une  petite  pièce  de 
rers  languedociens  qui  parut  dansr.Jr/na«fi[  de  1869  sous  le  pseu- 
lonyme  de  Fredol  de  Magalouno,  adopté  par  ce  dernier.  Mais 
e  n'est  qu'une  fois  installé  dans  son  ermitage  vauclusien  que, 
;ous  l'inQuence  de  son  coutact  quotidien  avec  les  paysans  da 
^omtat,  de  ses  lectures  félibréennes  ou  patoises  (Bigot,  Cassan, 
toumanille,  Mistral  et  L'Ainli),  de  ses  fréquentations  avec  les 
élibres,  et  notamment  avec  Louis  Charasse,  alors  instituteur  à 
îérignan,  lequel  l'initia  à  l'orthographe  provençale,  que  Fabre, 
;ans  songer  le  moins  du  monde  à  faire  œuvre  littéraire,  sim- 
>lement  pour  se  délasser  de  ses  travaux  scientifiques,  écrivit 
lans  l'idiome  de  sa  terre  d'adoption  une  sc'-rie  de  i^oésies  dont 
es  plus  importantes  (iX)  forment  Lis  Oiibrcto  don  Felibre  di 
ravan  (les  OEuvrettes  du  Félibre  des  Hannetons  '). 

Ce  titre  dit  assez  le  peu  d'importance  que  Fabre  attachait  à 
ses  vers  provençaux.  Dans  la  préface  du  livre  il  les  qualifie 
i'Umbli  bnchiquello  (humbles  bagatelles)  et  affirme  qu'il  ne  les 

Martial  et  reçut  les  premiers  des  trop  rares  témoignages  officiels 
rendus  à  ses  mérites,  et  notamment  la  visite  de  Pasteur  et  de 
Uiiruv  qui  lui  fit  donner  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  le  pré- 
icnt:i  à  Napoléon  III. 

Retiré  à  Orange  en  70,  auprès  de  son  frère  Frédéric,  il  y  demeura 

!ii  ans  avant  d'acquérir  dans  les  environs  immédiats  la  petite  pro- 

iriile  devenue  célèbre  sous  le  nom  iVharnias  de  Sérignan.  C'est  de 

i  i|ue   sont  sortis  les   Souvenirs  entomotogiqiies   qui   apportèrent 

L  leur  auti'ur  une  gloire  tardive,  sans  le  tirer  de  sa  fière  pauvreté. 

ilcnihre  de  l'Académie  des  Sciences,  lauréat  de    l'Institut  et    de  la 

>urb'inue,  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis    son  jubilé  (l'JlO), 

-11.  Fabre  s'est  éteint   à   quatre-vingt-douze  ans,  le   12   oct.  1015, 

I  111^  <on  ermitage,  que  l'Etat  a  acheté  pour  en  faire  un  musée  et  où 

!i  1  lues  annéos  avant  sa  mort  avait  défilé   une  foule  de  personna- 

li  monde  scientifique,  politique  et  littéraire,  parmi  lesquelles 

•  citer  Mistral  et  le  président  R.  Poincaré.  Celui-ci,  à  son   re- 

1  ■  iMaillane,  le  14  oct.  1913,  avait  apporté  au  grand    savant  de 

vence  le  salut  de  la  République. 

.est-à-dire  de  tous  les  insectes  que  le  paysan'  provençal  dési* 
^iie  communément  sous  ce  nom. 
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aurait  jamais  publiés  si  son  frère  et  ses  neveux  ne  lui  avaien 
amicalement  forcé  la  main.  Mais  ce  qui  est  bagatelles  pour  n 
cerveau  génial  comme  le  sien  ferait  l'orgueil  do  plus  d'u 
poète  de  mi'tier.  11  se  trouve  en  ciret  que  Us  Oiihrctn 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme  une  des  ccuvres  les  plu 
originales  de  la  littiTature  fi-libri'enne.  On  y  reconuait  à  chacjii 
pas  le  ))hilosophe,  le  savant  et  le  poète  des  Souvenirs  entoiii 
logiques,  à  chaque  pas  la  profondeur  de  l'idée  le  dispute  ai 
pittoresque  de  la  description.  L'homme  que  Darwin  appelai 
le  roi  des  observateurs  connaissait,  ];oar  avoir  usé  ses  yeu.v  o 
passé  ses  veilles  à  les  découvrir,  toutes  les  beautés  et  toute 
les  laideurs  de  ce  monde.  Et  c'est  tout  à  la  fois  un  aperç 
rapide,  mais  saisissant,  de  ses  boaulés  et  de  ses  laideurs  qu'i 
nous  donne  dans  son  recueil  provençal,  en  même  temps  que  I 
tableau  du  milieu  où  il  vivait  et  le  résultat  de  ses  observations 
de  ses  méditations  et  de  ses  inquiétudes  sur  les  graves  et  étcr 
nels  problèmes  qui  préoccupent  tous  les  |)enseurs. 

Poète  descriptif,  et  ce  n'est  guère  qu'à  ce  titre  que  son  ins 
piration  est  vraiment  provençale,  Fabre  apparaît  comme  u 
des  meilleurs  peintres  de  la  nature  méridionale,  dont  il  célèbr 
les  indigènes,  la  flore,  la  faune  et  les  aspects  saisonniers,  e 
dont  il  nous  révèle  la  vie  et  l'âme  avec  autant  d'amour,  do  pn 
cision  et.de  sincérité  que  le  maître  de  Jîaillane.  Comme  Mis 
tral,  il  nous  la  montre  dans  sa  splendeur  et  sa  vigueur  oiigi 
nelles,  dans  son  éternelle  jeunesse,  telle  qu'il  la  voit  du  fon. 
de  son  harmas,  forJt  vierge  luxuriante  de  verJure  et  vibrant, 
d'oiseaux  et  d'insectes  sous  l'averse  solaire.  Epris  de  clart 
et  de  lumière,  il  donne,  dans  la  nature,  la  première  place  ai 
soleil,  •  vie  de  toutes  choses,  qui  dore  le  nid  et  l'épi  ».  Intui- 
prête  de  tout  ce  que  «  l'astre  divin  »  anime  sur  terre,  le  ])..il 
nous  dit  l'impatience  des  plantes  et  des  bètes  à  revoir  les  huixw. 
jours,  il  en  note,  avec  finesse,  les  signes  avant-coureurs,  <■ 
quand  l'amandier  a  fleuri,  il  salue  avec  elles  le  retour  &■ 
printemps  qui  met  en  fête  les  champs,  les  marais  et  le 
ruisseaux.  Le  grillon,  l'alouette,  les  grenouilles,  le  lézard.  1 
épinoches,  les  têtards,  le  crapaud,  le  narcisse,  l'amandier,  tmi 
les  insectes,  tous  les  végétaux,  dont  l'étude  fut  pour  Faljie  ) 
raison  de  son  existence,  lancent  à  l'envi  au  ciel  leurs  cantique 
et  leurs  hvmncs  de  reconnaissance.  Mais  l'hiver  les  interromi 
brutalement,  et  la  bise  glacée,  le  froid,  répandent  jiartout  I 
désolation  et  la  mort.  Ce  n'est  point  que  la  rude  saison  n'a 
ses  beautés  en  Provence.  C'est  elle  par  exemple  qui  fait  fleur 
le  petit  houx  et  habille  le  Ventoux  de  son  roval  manteau  t 
neige.  Ainsi  les  tableaux  hivernaux  des  Oubreto.  clairs  de  lur 
à  Noi'l,  tenïpètes  de  bise,  chute  de  neige,  s'opposent  maguif 
quement  aux  paysages  ensoleillés  ou  fleuris. 

Au  milieu  de  ces  paysages  se  dresse  la  haute  stature  du  ))a\ 
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San  de  l'Iiabitant  clos  cainp:igncs  que  le  poète  aime  et  admire, 
du  couraireux  travailleur  qui,  après  une  dure  journée  de  labour 
ou  do  moisson,  rentre  le  soir  à  la  ferme  où  l'attend  l'appétis- 
sante «  soupe  de  gesse  ».  Comme  clic/.  Mistral,  Aubanel  il 
Cliarloun,  le  charme  des  l)caut('S  ualurelles  do  la  terre  jinivcn- 
cale  s'augmente,  chez  Fabre,  de  tout  ce  qu'y  ajoute  la  main  de 
l'homme.  Mais  les  nobles  travaux  rustiques  ne  sont  pas  seu- 
lement beaux  en  eux-mêmes.  Ils  sont  beaux  parce  qu'ils  sont 
utiles.  Et  c'est  pourquoi  !■  abre,  que  les  préoccupations  utili- 
taires du  savant  n'abandonnent  jamais,  déifie  le  semeur  et  sanc- 
tifie son  geste  auguste  «  qui  fait  du  pain  pour  l'homme,  et  pour 
l'âne  du  son  ». 

Ces  descriptions  de  la  libre  nature,  de  la  vie  des  champs, 
des  mœurs  d'humbles  bestioles,  dont  quelques-unes  sont  de 
véritables  pages  d'entomologie  où  l'observation  scientifique  est 
relevée  par  la  poésie  de  la  forme  et  les  mouvements  lyriques 
ou  épiques,  cachent  le  plus  souvent  un  symbole  ou  bien  ser- 
vent de  cadre  aux  réflexions  morales  et  philosophiques  que  le 
poète  met  dans  la  bouche  de  ses  botes,  quand  il  ne  se  met  pas 
en  scène  lui-même  avec  elles.  De  ces  réflexions  se  dégage  un 
pessimisme  tour  à  tour  hautain  et  familier,  non  exempt  d'a- 
mertume personnelle.  Il  rappelle  assez  celui  de  Vigny.  Comme 
le  sien,  il  est  fondé  non  pas  tant  sur  les  misères  individuelles 
du  poète  que  sur  certaines  lois  do  la  vie  humaine  et  de  la 
destinée.  A  ses  heures  de  découragement  Fabre  gémit,  comme 
l'auteur  de  la  Maison  du  Berger,  sur  l'IndlfTérence  de  la  nature 
qui  n'est  point  toujours  maternelle,  sur  le  mal,  u  i)oison  du 
bien  »,  qui  <c  transforme  la  fleur  en  pourriture  »  et  fait  triom- 
pher les  plus  bas  instincts. 

Devant  le  spectacle  d'un  monde  livré  aux  forces  malfaisantes, 
il  se  demande  quelle  doit  être  l'attitude  du  philosophe.  Son 
chien  Vasco  lui  fournit  la  réponse  en  levant  la  patte  en  l'air. 
Tout  le  secret  de  la  sagesse  est  dans  ce  geste,  affirme  le  poète, 
c'est-à-dire  dans  le  dédain  brutal,  éloigné  de  la  sérénité  soli- 
taire et  stoïque  de  Vigny  jiar  la  seule  manière  de  s'exprimer. 
Et  ce  dédain,  il  nous  le  prêche  en  même  temps  que  la  persé- 
vérance dans  l'clfort,  ou  le  contentement  de  notre  sort,  pour 
améliorer  celui-ci  si  possible.  Un  tel  pessimisme  n'est  point  aussi 
noir  et  décourageant  que  celui  de  Vigny.  Le  mutisme  et  l'hos- 
tilité do  la  nature  et  de  Dieu  faisaient  réserver  au  grand  poète 
romantique  sa  seule  pitié  et  son  seul  amour  pour  les  créatures 
humaines.  Fabre,  encore  que  la  misère  des  humbles  lui  ait 
inspiré  quelques  accents  émus,  méprise  l'humanité  et  ne  ré- 
vèi'o  en  l'homme  que  la  pensée,  d'essence  divine.  T.mdis  que 
Vigny  n'avait  qu'une  croyance,  le  pur  esprit  dont  le  règne  se 
prépare  par  l'écrit  (o  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  fort  est  le  Dieu  des 
Idées  »),  Fabre  joint  la  foi  religieuse  à  la  religion  de  l'Idée.  Mais 
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c'est  plutôt  la  foi  déiste  du  savant  que  le  sentiment  religieux  des 
poètes  catholiques  du  Félibrige,  bien  que  le  poète  des  Oubreto 
ait  profondémout  senti  la  ])oésie  des  fêtes  de  TEglisc.  «  On 
n'ignore  plus  que  Fabre  a  ruiné  le  transformisme  sur  le  ter- 
rain psychologique,  en  tant  que  cette  doctrine  assimile  l'honime 
à  l'animal,  anthropomorphise  la  bête,  voit  dans  l'instinct  et 
l'intelligenco  dos  phénomènes  de  môme  substance,  sinon  de 
mèiui'  degré.  Les  Souvenirs  éloignent  la  mentalité  de  l'homme 
de  celle  de  l'animal  par  une  distance  bien  difficile  à  franchir. 
Les  idées  de  Providence,  d'àme,  de  libre  arbitre,  s'en  trouvent 
forliliées.  On  peut  rester  matérialiste  :  ce  ne  peut  plus  être  on 
s'appuyant  sur  les  théories  darwiniennes.  Dans  Bautezar  (cf. 
plus  loin  page  54),  Fabre  place  dans  la  bouche  du  roi  mage  une 
invective  contre  le  matérialisme  de  secte,  celui  qui  fait  épée  de 
Darwin,  et  de  Lamarck,  bouclier.  Dans  Lou  Grapaiid,  Fabre  a  la 
jiarolo  :  ton  plus  fin,  tour  pins  subtil,  mais  chanson  pareille.  La 
relativité  du  beau  et  du  vrai  s'y  trouve  affirmée  d'une  façon 
ingénieuse.  Mais  le  poète  entend  retirer  d'une  main  ce  qu'il  a 
donné  de  l'autre.  La  vie  animale  et  la  vie  humaine  n'ont  pas  un 
semblable  but.  A  l'un,  un  idéal...  matériel,  susceptible  de  rela- 
tivité; à  l'autre,  l'Idéal,  avec  une  majuscule,  un  idéal  synouyme 
d'absolu  ',  »  celui  qui  nous  permet  de  coudoyer  sans  décourage- 
ment la  <t  fèro  roalita  »,  la  sauvage  réalité. 

Ainsi  Lis  Oubreto  nous  promènent  d'un  pessimisme  fort  mo- 
tivé à  un  optimisme  rempli  de  foi  :  l'optimisme  religieux  que 
Renan  dissimulait  sous  l'ironie,  qu'Epictéte  et  Marc-Aurele  inti- 
tulaient stoïcisme,  et  dont  spiritualisme  est  le  véritable  nom. 
Il  est  possible  que  le  système  philosophique  de  Fabre,  tel  qu'il 
ressort  de  cette  analyse  d'une  œuvre  sans  prétention,  ne  soit 
jjas  absolument  original  et  neuf.  Mais  il  a  le  mérite  d'apporter 
dans  la  littérature  félibréeune  un  élément  rare  :  l'élément  phi- 
losophique que  Voltaire,  Chénier,  Vigny  et  Sully  Prudhomme 
avaient  installé  dans  la  littérature  française.  Los  Oubreto  dé- 
montrent magistralement  que  la  langue  et  la  poésie  proven- 
çales sont  capables  de  traiter  les  sujets  les  plus  élevés.  Fabre 
est  le  poèlc  penseur,  le  Vigny  du  Félibrige.  Mistral  avait  bien 
pénétré  avant  lui  dans  le  domaine  des  idées  et  de  la  philoso- 
l)hie'-,  témoin  Calendal  ;  mais  chez  lui  le  lyrisme  est  toujours 
l'élément  primordial.  Chez  Fabre,  au  contraire,  le  lyrisme  est 
subordonné  au  sens  critique  et  aux  préoccupations  spécula- 
tives et  morales,  qu'il  doit  à  sa  formation  scientifique  comme  à 
ses  origines. 

1.  Marcel  Coulon,  in  Rcr .  du  Mifii,  15  mars  1914. 

'1.  De  môme,  Alph.  Mieli'l,  auteur  d'un  poèma  sur  VImmortalilé 
de  Idnip,  simple  tentative  d'un  poète  plus  fait  pour  la  chanson  que 
pour  la  haute  poésie.  Cf.  notre  tome  1,  p.  398. 
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!'  Poète,  Fabre  conte,  explique,  discute.  Comment  en  serait-il 
autrement  ?  L'ermite  de  Sêrignan,  pour  avoir  vécu  trois  quarts  de 
siècle  en  Vaucluse,  n'en  était  pas  moins  resté  un  pur  Cévenol. Son 
rude  visage,  sous  son  vaste  chapeau  rouergat,  ses  vêtements 
rustiques,  son  attitude,  ses  gestes,  sa  vois,  son  caractère,  tout 
trahissait  chez  lui  ses  attaches  aveyronnaises.  Son  œuvre  poé- 
tique, comme  son  œuvre  scientifique,  ne  pouvait  manquer  de 
porter  les  qualiti's  paysannes  et  montagnardes  de  son  pays  : 
bon  sens,  positivité,  malice,  ardeur  à  convaincre,  à  décrire 
exactement.  Persuadé,  d'autre  part,  comme  Sully  Prudhomme, 
que  le  poète  a  la  mission  d'intéresser  le  cœur  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  et  de  plus  profond  dans  le  champ  de  la  pensée,  il 
avait  à  éviter,  pour  mener  à  bien  cette  mission,  un  double 
écucil  :  le  dogmatisme  et  le  prosaïsme.  Il  a  su  éviter  l'un  et 
l'autre,  parce  qu'il  est  un  grand  poète  et  qu'il  sait  donner  à 
sa  pensée  une  forme  concrète  et  vivante.  Comme  '^'igny,  il  pos- 
sède l'art  du  symbole,  le  don  de  l'analogie,  juste  et  frappante. 
Ainsi  la  cigale  dépouillée  par  la  fourmi,  c'est  l'artiste  exploité 
par  la  cupidité  humaine  ;  les  têtards  qui  crèvent  dans  leur 
mare  desséchée  par  le  soleil,  tandis  que  sur  la  mer  la  pluie 
ruisselle  pour  les  poissons,  ce  sont  les  humbles  et  les  pauvres 
qui  meurent  dans  le  dénuement  devant  les  riches  dans  l'abon- 
dance. 

Souvent,  ces  analogies  apportent  à  l'idée,  en  même  temps 
que  la  lumière,  la  force  et  la  grandeur  :  par  exemple,  le  cr 
de  révolte  contre  le  matérialisme  frappe  d'autant  plus  qu'il  est 
mis  dans  la  bouche  du  mage  Balthazar.  L'image,  puisée  dans 
le  champ  visuel  des  observations  quotidiennes  du  poète,  tra- 
duit l'idée  par  une  sorte  de  drame  bien  construit,  avec  son 
décor  et  ses  péripéties.  Tout  autour  de  l'image  centrale,  qui 
symbolise  le  poème,  se  groupe  la  foule  des  images  secondaires, 
précises  et  saisissantes,  vigoureuses  ou  délicates,  d'un  pitto- 
resque sobre  et  net.  De  cette  façon,  l'idée  prend  corps,  s'orga- 
nise, se  développe  et  n'apparait  sous  sa  forme  abstraite  que 
dans  la  conclusion,  quand  le  poète  ne  nous  laisse  pas  le  soin 
de  la  dégager.  C'est  absolument  le  procédé  de  'Vigny. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  forme  même  des  Oubreto  qui  ne  rap- 
pelle l'auteur  des  Destinées.  Le  caractère  le  plus  fréquent  de 
l'expression  de  l'art  de  Vigny,  c'est  l'énergie  concise  et  ner- 
veuse. C'est  aussi  celui  de  Fabre.  Mais  chez  lui  le  ton  est  plus 
souple  et  plus  varié  :  du  ton  majestueux  et  épique  il  passe 
aisément  au  ton  familier  et  bonhomme  de  la  conversation. 
C'est  que  Fabre  parle  un  idiome  populaire  et  qu'il  ne  recule 
pas  devant  le  terme  cru  et  le  tableau  réaliste.  Cependant  son 
réalisme  reste  saiu.  11  fait  songer  à  celui  de  Castil-Blaze  et 
surtout  à  celui  de  l'.lubanel  de  la  MiOugrano.  A  la  verdeur  de 
son  langage  correspond  dans  le   rythme  du  vers  une  certaine 
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rudesse.  L'un  et  l'autre  s'expliquent  par  le  caractère  et  l'ori- 
gine cévouolo  du  poète.  Parfois  le  vers  do  Fabre,  d'ordinaire 
harmonieux  et  balancé,  se  disloque,  devient  heurte.  C'est  le 
soûl  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser.  Il  le  rachète  par  l'ha- 
bile variété  de  ses  combinaisons  rvtlimiques  et  les  superbes 
qualités  de  son  rare  génie  que  résument  pour  ainsi  dire  ses 
Oubreto  :  éclat  de  l'imagination,  envol  de  la  pensée,  fmesse  de 
l'observation,  énergie  pittoresque  du  verbe,  ferveur  de  la  con- 


LOU  SEMENAIRE 

Soulennc  coume  un  dieu,  l'orne  à  braio  sarcido, 

L  ome  à  large  pitre  pelous. 
Lou  noble  espeiandra,  lou  baroun  di  caussido, 

Lou  senienaire,  usso  frounsido 
E  peu  esfoulissa  sus  lis  iue  parpelous, 

Brassejo  dins  li  champ.  La  ventrudo  boudougno 

D'un  sa  plen  ié  pendoulo  au  cùu. 
A-de-rèng,  di  dos  man,  au  founs  de  la  besougno, 

L'ome  pesco,  espandis  si  pongno 
D'un  geste  d'emperaire  e  benesis  lou  sou. 

Ansin  quand  sus  l'autar  lou  gros  cire  s'atube, 

Lou  bèu  jour  de  Pasco  vengu; 
Quand  l'ourgueno  brusis,  pious;  quand  l'encens  tube 

E  d'un  blu  nivoulun  cstubo 
Lou  front  clin  di  fidèu,  tremoulant,  esmougu; 

L'evesque  tout-d'un-tèms  s'aubouro,  mitre  en  testo, 

Crosso  en  man,  lou  det  aneia 
D'ametisto;  un  moumen,  majestuous,  d'un  gesto 

De  soun  det,  pèr  coumpli  la  fèsto, 
Fai  une  crous  d'amount,  d'avau,  d'eici,  d'eila. 

Lou  pountife,  ufanous  dins  sa  glòri,  semeno 

L'apasimon  ;  dins  li  cor  las 
Vuejo  la  saiito  eigagno,  e  de  soun  signe  amène, 

Pèr  li  lagne  de  touto  meno, 
Un  brigoun  d'ideau,  lou  suprême  soûlas. 

L'autre,  l'espeiandra,  pountife  à  braio  routo, 
A  pèr  gros  cire  lou  soulèu, 
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scionco  morale  et  nolilossc  ôpiquo  des  sentiments;  de  telles 
qualités  ne  pouvaient  que  placer  dCinblée  le  recueil  iHMven- 
cal  de  Fahre  aux  côtés  des  ehefs-d'iruvre  de  Mistral  et  d'Au- 
banel.  Il  lui  valut  en  l'.IUO  le  titre  de  niajoral,  et  de  pn'sident 
d'honneur  de  l'c-cole  du  Ventoux. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auleur,  revue 
et  corrigée. 


LE  SEMEUR 

Solennel  comme  un  dieu,  l'homme  à  Ijraies  ravau- 
dées, —  l'homme  à  large  poitrine  velue,  —  le  noble  lo- 
queteux, le  baron  des  chardons,  —  le  semeur,  sourcils 
Ironcés,  —  et  cheveux  ébourifTés  lui  descendant  sur  les 
paupières, 

gesticule  dans  les  champs.  La  bosse  ventrue  —  d'un 
sac  plein  lui  pend  au  cou.  —  A  tour  de  rôle,  des  deux 
mains,  au  fond  de  la  chose,  —  l'homme  puise,  il  étale 
ses  poings,  —  d'un  geste   d'empereur  et  il  bénit  le  sol. 

Ainsi  quand  sur  l'autel  le  gros  cierge  s'allume,  —  le 
beau  jour  de  Pâques  venu  ;  —  quand  l'orgue  bruit,  pieux  ; 
quand  l'encens  fume,  —  et  d'une  nuée  bleue  parfume 
—  le  front  penché  des  fidèles,  émus  et  tremblants; 

l'évêque  soudain  se  dresse,  mitre  en  tète,  —  crosse 
en  main,  le  doigt  annelé  —  d'améthyste;  un  moment, 
majestueux,  d'un  geste  —  de  son  doigt,  pour  terminer 
la  fête ,  —  il  fait  une  croix  en  haut,  en  bas,  d'ici,  de  là. 

Le  pontife,  magnifique  dans  sa  gloire,  sème  —  l'apai- 
sement ;  dans  les  cœurs  las  —  il  verse  la  sainte  rosée,  et 
de  son  signe  amène,  —  pour  les  soucis  de  tout  genre,  — 
un  peu  d'idéal,  suprême  soulagement. 

L'autre,  le  loqueteux,  pontife  à  culotte  délabrée,  —  a 
pour  gros  cierge  le  soleil,  —  le  luminaire  d'or  qui  rcs- 
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Lou  luminàri  d'or  que  dardaio  à  la  vouto 

Dóu  temple,  e  fegoundo  li  mouto 
Emé  li  rai  de  soun  escalustraiit  calèu. 

A  lou  cèu  azuren  pèr  autar.  Sa  capello, 

Tapissado  de  satin  blu, 
DÓU  sublime  velout  di  nive  s'enmantello; 

E  la  viliolo  dis  ostello 
Davans  lou  tabernacle  atubo  si  belu. 

Pèr  ourgueno  a  lou  tron,  lu  fourmidablo  basso 

Que  brusis  lis  inné  sacra, 
Quand  l'aurige  se  found  en  plueio  tousco,  e  passe 

Espoumpissènt  li  terro  lasso 
E  revihant  li  germe  en  si  lacbun  sucra. 

E  de  mignot  clerjoun,  à  la  voues  mistoulino 

Fan  :  alléluia,  riéu-piéu-piéu  ! 
Quinsoun  e  seresin,  bouscarlo  e  cardelino 

Que  porto  roujo  capelino, 
Bresibon  si  moutet  à  la  glôri  de  Dieu. 

Pèr  encens,  dins  li  flour  en  lio<i-o  de  navcto, 

Se  soun  amassa  de  perfam 
Que  lis  encensié  d'or,  dins  si  canesteleto 

Escrincelado  e  pendouleto, 
Enauron  douçamen  sènso  ni  fiò  ni  fum. 

Gousié  meravibous,  subran  la  couquibado, 

Finido  soun  Adoracioun 
Au  nis,  part,  tout  dre  mounto  ansin  qu'uno  lusado, 

Mounto  en  cantant,  pièi  enaussado, 
Invesible,  amoundaut  siblo  l'Elevacioun. 

De  l'evesque,  à  respèt,  qu'es  la  magnifiçènso  1 

L'autre,  emé  la  taiolo  i  ren, 
A  tout  pèr  eu,  alor  qu'en  brassejanl  coumenço 

Lou  sant  óufice  di  semenco 
Que  fai  de  pan  pèr  l'ome,  e  pèr  l'asc  de  bren. 
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plendit  à  la  voûte  —  du  temple,  et  féconde  les  mottes  — 
avec  les  rayons  de  son  éblouissante  lampe. 

Il  a  le  ciel  azuré  pour  autel.  Sa  chapelle,  —  tapissée 
de  salin  bleu,  —  du  sublime  velours  des  nuées  se  re- 
couvre; —  et  la  veilleuse  des  étoiles  —  devant  le  taber- 
nacle allume  ses  lueurs. 

Pour  orgue,  il  a  le  tonnerre,  la  formidable  basse  — 
qui  bruit  les  hymnes  sacrées,  —  quand  l'orage  se  r  ésou 
en  pluie  tiède,  et  passe  —  imbibant  les  terres  fatiguées 
—  et  réveillant  les  germes  en  leurs  laitages  sucrés. 

Et  de  mignons  enfants  de  chœur,  à  voix  fluette,  — 
font  :  alléluia,  riéu-piéu-piéu!  —  Pinson  et  serin,  fau- 
vette et  chardonneret  —  qui  porte  rouge  capeline,  — 
brésillent  leurs  motets  à  la  gloire  de  Dieu. 

Pour  encens,  dans  les  fleurs  en  guise  de  navettes,  — 
se  sont  amassés  des  parfums  —  que  les  encensoirs 
d'or,  dans  leurs  petites  corbeilles  —  ciselées  et  pendan- 
tes, —  exhalent  doucement  sans  feu  ni  fumée. 

Gosier  merveilleux,  soudain  l'alouette  huppée,  —  finie 
son  Adoration  —  au  nid,  part,  tout  droit  monte  ainsi 
qu'une  fusée; —  elle  monte  en  chantant;  puis,  élevée,  — 
invisible,  là-haut,  elle  sifQe  l'Elévation. 

De  lévéque,  en  comparaison,  qu'est  la  magnificence  ! 
-=•  L'autre,  avec  la  ceinture  rouge  aux  reins,  —  a  tout 
pour  lui,  alors  qu'en  gesticulant  il  commence  —  le  saint 
office  des  semences  —^  qui  fait  du  pain  pour  Thomme,  et 
pour  l'àne  du  son. 
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LOU  MANESCAU 

Ennegresi  mai  qu'un  darboun 

Pèr  la  sujo  e  pèr  lou  carboun, 
Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan  !  lou  manescau  marlello. 

Sus  l'enclume  que  resclanlis, 

Soun  ferre.  L'ataié  s  emplis 
D'un  orre  gisclamen  de  belugo  e  d  eslello. 

Dirias  alor  quun  serpenlèu 

Fuso  dessoulo  lou  martèu. 
Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan  1  Dins  sis  usso  espessido 

En  mato  de  baucas,  vesès 

Plùure  uno  raisso  ardènto,  ausès 
Pèr  moumen  cresina  sa  barbo  esgarrussido. 

Suso  lou  negre  manescau, 

En  tabasant  soun  ferre  caad. 
Pin-pan,  pin-pau,  pin-pan!  L'encro  raio  e  davalo, 

A  degout,  de  si  bras  muscla, 
De  si  gaugno  e  soun  front  uscla, 
Sus  soun  pitre  pelous  coume  un  dessus  de  malo. 

Que  dounara  travai  tant  fèr? 

Que  sourtira  d'aquest  infèr  ? 
Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan!  Finido  es  la  besouguo. 

De  qu'es  ?  —  Un  ferre  pèr  caussa 

La  bato  d'un  ase,  estrassa, 
Devouri  de  Termino  e  pela  pèr  la  rougno. 

léu,  peréu,  de  moun  franc  mestié, 

Siéu  manescau  :  sus  lou  papié, 
Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  marlelle  la  pensado. 

La  plumo  douno  li  bacèu 

Sus  la  pajo,  e  dins  lou  cervèu 
Beluguejo  lou  íló  de  la  forjo  abrasado. 

E  trime  dur,  tout  encouca 

Pèr  1  idèio,  tout  cnsuca. 
Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra  !  La  plumo  es  pas  saus^ado 

Dins  l'eiicro  soulamen.  Oh!  nouu! 

A  moun  avis  acù  's  pas  proun. 
D'un  tros  ensaunousi  de  l'amo  es  auioursado. 
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LE  MARÉGUAL 

Noirci  plus  qu'une  taupe  —  par  la  suie  et  le  charbon, 

—  pin -pan,   pin-pan,    pin-pan!   le   maréchal    martèle, 

—  sur  l'enclume  qui  retentit,  —  son  fer.  L'atelier  se  rem- 
plit —  d'un  horrible  jaillissement  de  lueurs  et  d'étin- 
celles. 


On  dirait  alors  qu'un  serpenteau —  fuse  sous  le  mar- 
teau. —  Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan!  Dans  ses  sourcils 
épaissis  —  en  touffes  de  dur  gazon,  on  voit  —  pleuvoir 
une  averse  ardente;  on  entend — par  moments  g^rësiller 
sa  barbe  hérissée. 

Il  sue,  le  noir  maréchal, —  en  frappant  son  fer  chaud. 

—  Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan  !  L'encre  coule  et  descend, 

—  par  gouttes,  de  ses  bras  musculeux,  —  de  ses  joues 
et  de  son  front  brûlés,  —  sur  sa  poitrine  poilue  comme 
un  dessus  de  malle. 

Que  donnera  travail  si  farouche  ?  —  Que  sortira-t-il 
de  cet  enfer  .'  —  Pin-pan,  pin-pan,  pin-pan!  La  chose 
est  finie  —  Qu'est-ce  ?  Un  fer  pour  chausser  —  le  sabot 
d'un  âne,  dépenaillé,  —  dévoré  par  la  vermine  et  pelé 
par  la  gale. 

Moi  aussi,  de  mon  franc  métier,  —  je  suis  maréchal; 
sur  le  papier,  —  cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  je  martèle  la 
pensée.  —  La  plume  donne  les  coups  —  sur  la  page;  et 
dans  le  cerveau  —  étincelle  le  feu  de  la  forge  embrasée. 


Et  je  trime  dur,  tout  grisé  —  par  l'idée,  tout  accablé. 

—  Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  La  plume  n'est  pas  saucée 

—  dans  l'encre  seulement.  Oh!  non!  —  A  mon  avis  ce 
n'est  pas  ;issez.  —  Elle  est  amorcée  d'un  lambeau  san- 
glant de  l'àme. 


48  ANTHOLOGIE    DU    FELIBKIGE    PROVENÇAL 

Goumprenes,  galoi  coumpagnoun, 

Goume  vous  i-oump  closco  e  rougnoun, 
Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  la  folo  farandoulo 

De  l'idèio  dins  lou  cervèu? 

Pèr  espeli  de  soun  cruvèu 
Ta  forjo  a  rèn  de  tau  pèr  gausi  li  mesoulo. 

Pela,  galous  mai  que  lou  tiéu 

Gounèisse  un  ase;  acô  's  lou  miéu. 
Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  La  pajo  se  niascaro 

Pèr  lou  tira  d'un  marrit  mau 

Que  n'en  fai  lou  pire  animau. 
Pèr  rougno  a  lou  nescige,  e  n'es  pas  tout  encaro. 

A  lou  nescige,  moun  roussin, 

A  dins  la  visto  un  agacin 
Dur,  espés,  verinous,  pesoulino  de  l'amo, 

Que  rousigo  mai  que  la  peu. 

Fau  lou  tira  d'aqui  lèu-lèu, 
Fau,  dins  soun  tenebrun,  faire  lusi  la  ilamo. 
Bèn  que  raporte  pas  sèmpre  soun  Iros  de  pan. 
Es  obro  de  valour,  parai,  nègre  coumpaire.' 
De  longo  faguen  dounc,  chascun  dins  noste  caire 
léu  pèr  l'ome  cri-cra,  tu  pèr  l'ase  pin-pan. 

LA  GIGALO  E  LA  FOURMGO' 
I 

Jour  de  Dieu,  queto  caud  !  Bèu  tems  pèr  la  cigalo 

Que,  trefoulido,  se  regalo 
D'uno  raisso  de  fiò;  bèu  tems  pèr  la  meissoun. 

Dins  lis  erso  d'or,  lou  segaire, 
Ren  plega,  pitre  au  vent,  rustico  e  canto  gaire  : 
Dins  soun  gousié,  la  set  estranglo  la  cansoun. 

Tèms  benesi  pèr  tu.  Dounc,  ardit!  cigaleto, 

Fai-lèi  brusi,  ti  cimbaleto, 
E  brandusso  lou  ventre  à  creba  li  mirau. 

L'ome  enterin  mando  la  daio, 
Que  vai  balin-balan  de-longo  e  que  dardaio 
L'uiau  de  soun  acié  sus  li  rous  espigau. 

1.  Cf.  sur  le  mùiiiu  sujet  les  Souc.  Entom.,  série  V,  cli.  xvii. 
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Comprends-tu,  gai  compagnon,  —  comme  cela  vous 
asse  reins  et  tète,  —  cri-cra,  cri-cra,  cri-cra!  la  folle 
'araiidole,  —  de  l'idée  dans  le  cerveau  —  pour  éclorc  de 
iu   coquille? —  Ta  forge    n'a  rien  de  tel  pour   user  les 

aïoelles. 

Pelé,  galeux  plus  que    le  tien  — je  connais    un  âne; 

est  le  mien.  —  Cri-cra,  cri-cra,  cri-cra  !  La  page  se 
loircit  —  pour  le  tirer  d'un  mauvais  mal  —  qui  en  fait 
e  pire  animal.  —  Pour  gale  il  a  l'ignorance,  et  ce  n'est 
3as  tout  encore. 

Il  a  l'ignorance,  mon  roussin;  —  il  a  dans  la  vue  une 
,-errue  —  dure,  épaisse,  venimeuse,  vermine  de  l'âme, 
—  qui  ronge  plus  que  la  peau.  —  Il  faut  le  tirer  de  là  au 
iliis  vite.  —  Il  faut,  dans  ses  ténèbres,  faire  luire  la 
lamme. 


Bien  que  cela  ne  rapporte  pas  toujours  son  morceau 
lo  jiain,  —  c'est  oeuvre  de  valeur,  n'est-ce  pas,  noir  com- 
)L're  ?  —  Continuons  donc  à  faire,  chacun  dans  notre  coin, 

—  moi  pour  l'homme  cri-cra,  toi  pour  l'âue  pin-pan. 

LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 
I 

Jour  de  Dieu,  quelle  chaleur!  Beau  temps  pour  la  ci- 
^'■ale  —  qui  se  régale,  folle  de  joie,  —  d'une  averse  de 
eu;  beau  temps  pour  la  moisson.  —  Dans  les  vagues 
1  or,  le  moissonneur,  —  reins  ployés,  poitrine  au  vent, 
lavaille  dur  et  ne  chante  guère  :  —  dans  son  gosier,  la 
oie  étrangle  la  chanson. 

Temps  béni  pour  toi.  Donc,  hardi!    cigale   mignonne, 

—  lais-les  bruire,  tes  petites  cymbales,  —  et  trémousse 
é  ventre  à  crever  tes  miroirs.  —  L'homme  cependant 
aiice  la  faux,  —  qui  continuellement  oscille  et  fait 
•ayonner  —  l'éclair  de  son  acier  sur  les  épis  roux. 
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Plcn  d'aigo  pèr  la  pèiro  e  tampouna  d'erbiho, 

Lou  coufié  sus  l'anco  pendiho. 
Se  la  pciro  es  au  fres  dins  soun  estui  de  bos, 

E  se  de-longo  es  abéurado, 
L'orne  barbèlo  au  fiò  d'aquéli  souleiado 
Que  fan  bouli  de-fes  la  mesoulo  dis  os. 

Tii,  cigalo,  as  un  biais  pèr  la  set  :  dins  la  rusco 

Tèndro  c  justouso  d'iino  busco, 
L'aguïo  de  loun  bè  cabusào  e  cavo  un  pous. 

Lou  sirop  inounto  pèr  la  draio. 
T'amoiirres  à  la  font  inelicouso  que  raio, 
E  dóu  surgènt  sucra  beves  lou  teta-dous. 

Mai  pas  toujour  en  pas,  oh!  que  nàni  :  de  laire, 

Vesin,  vesino  o  barrulaire, 
T'an  vist  cava  lou  pous.  An  set:  vènon  doulènl 

Te  prene  un  degout  pèr  si  tasso. 
Mesfiso-te,  ma  bello;  aquéli  curo-biasso, 
Umble  d'abord,  soun  lèu  de  gusas  insoulènt. 

Quiston  un  chicouloun  de  rèn  :  pièi  de  ti  rèslo 
Soun  plus  countènt,  ausson  la  tèsto 

E  Tolon  tout;  l'auran.  Sis  arpioun  en  rastèu 
Te  gatihon  lou  bout  de  l'alo. 

Sus  ta  largo  esquinasso  es  un  mounto-davalo; 

T'aganlon  pèr  lou  bè,  li  banc,  lis  artèu; 

Tiron  d'eici,  d'cila.  L'impaciènci  te  gagno. 

Pstl  pstl  d'un  giscle  de  pissagno 
Asperjes  l'assemblado  e  quilcs  lou  ramèu. 

T'en  vas  bèn  liuen  de  la  racaio, 
Que  t'a  rauba  lou  pous,  c  ris,  e  se  gaugaio, 
E  se  lipo  li  brcgo  enviscado  de  mèu. 

Or,  d'aquéli  boumian  abéura  sens  fatigo, 
Lou  mai  lihous  es  la  fonrnigo; 

Mousco,  cabi'ian,  guèspo  e  lavan  onibana, 
Espulouli  de  toulo  nieno, 

Costo-en-long  qu'à  toiin  pous  lou  souleias  aniunn, 

An  pas  soun  testardige  à  te  faire  enana. 

Pèr  t'esquiclia  l'artèu,  te  coutiga  lou  mourre, 
•    Te  pessuga  lou  nas,  pèr  courre 
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fi      Pleine  d'eau  pour  la  pierre  et  tamponnée  d'herbages, 
1  —  la  cuvette  pendille  sur  la  hanche.  —  Si  la  pierre  est 
au  frais  dans    son  étui  de  bois,  —  si  elle  est  sans  cesse 
I  abreuvée,  —  l'homme  halète  au  feu  de  ces  coups  de  so- 
leil —  qui  font  bouillir  parfois  la  moelle  des  os. 

Toi.  cigale,  tu  as  une  ressource  pour  la  soif  :  dans 
I  l'écorce  —  tendre  et  juteuse  d'un  rameau,  —  l'aiguille  de 
I  ton  bec  plonge  et  fore  un  puits.  —  Le  sirop  monte  par 
l'étroite  voie.  —  Tu  t'abouches  à  la  fontaine  mielleuse 
I  qui  coule  —  et  du  suintement  sucré  tu  bois  l'exquise 
j  lampée. 

Mais  pas  toujours  en  paix,  oh!  que  non  :  des  larrons, 

—  voisins,  voisines  ou  vagabonds,  —  t'ont  vue  creuser 
le  puits.  Il  ont  soif,  ils  viennent,  dolents,  —  te  prendre 
une  goutte  pour  leurs  tasses.  —  Méfie-loi,  ma  belle  ;  ces 
vide-besace,  —  humbles  d'abord,  sont  bientôt  des  gre- 
dins  insolents. 

Ils  quêtent  une  gorgée  de  rien;  puis  de  tes  restes  — 
ils  ne  sont  jjIus  satisfaits,  ils  relèvent  la  tète  —  et  veu- 
lent le  tout  :  ils  l'auront.  Leurs  griffes  en  râteau  —  te 
chatouillent  le  bout  de  l'aile.  —  Sur  ta  large  échine, 
c'est  un  monte-descend;  —  ils  te  saisissent  par  le  bec, 
les  cornes,  les  orteils; 

Ils  tirent  d'ici,  de  là.  L'impatience  te  gagne.  —  Pst! 
pst!  d'un  jet  d'urine  —  tu  asperges  l'assemblée  et  tu 
quittes  le  rameau.  —  Tu  t'en  vas  bien  loin  de  la  racaille 

—  qui  t'a  dérobé  le  puits,  et  rit,  et  se  gaudit,  —  et  se 
lèche  les  lèvres  engluées  de  miel. 

Or,  de  ces  bohémiens  abreuvés  sans  fatigue,  —  le  plus 
tenace  est  la  fourmi.  —  Mouches,  frelons,  guêpes,  sca- 
rabées, —  aigrefins  de  toute  espèce,  —  fainéants  qu'à 
ton  puits  le  gros  soleil  amène,  —  n'ont  pas  son  entête- 
ment à  te  faire  partir. 

Pour  te  presser  l'orteil,  te  chatouiller  la  face,  —  te 
pincer  le  nez,  pour  courir  —  à  l'ombre  de  Ion    ventre. 
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A  l'oumbro  de  toun  ventre,  osco!  degun  la  vau. 

Lou  inarrit-péu  pren  pèr  ebcalo 
Uno  pato  e  te  mounto,  ardido,  sus  lis  alo, 
E  s'espasso,  insoulènto,  e  vai  d'amount,  d'avau. 

II 

Aro,  veici  qu'es  pas  de  crèire. 

Ancian  tèms,  nous  dison  li  rèire, 
Un  jour  d'ivèr,  la  fam  te  prenguè.  Lou  front  bas 

E  d'escoundoun  anères  vèire, 
Dins  si  grand  magasin,  la  fournigo,  eilabas. 

L'endrudido  au  soulèu  secavo, 
Avans  de  lis  escoundre  en  cavo, 

Si  blad  qu'avié  mousi  l'eigagno  de  la  niue. 
Quand  èron  lest,  lis  ensacavo. 

Tu  survènes  alor,  emé  de  plour  is  iue. 

lé  dises  :  «  Fai  bèn  fre  ;  l'aurasso 
D'un  Caire  à  l'autre  me  tirasso 

Avanido  de  fam.  A  toun  riche  mouloun 
Leisso-me  prene  pèr  ma  biasso. 

Te  lou  rendrai  segur  au  bèu  tèms  di  meloun. 

«  Presto-me  'n  pau  de  gran.  »  Mai,  boute, 
Se  creses  que  l'autre  t'escouto, 
T'enganes.  Di  gros  sa,  rèn  de  rèn  sara  tiéu. 

«  Vai-t'en  plus  liuen  rascla  de  bouto; 
Grèbe  de  fam  l'iver,  tu  que  cantes  l'estiéu.  » 

Ansin  charre  la  fable  antico 

Pèr  nous  conseia  la  pratico 
Di  sarre-piastro,  ui-ous  de  nousa  li  courdoun 

De  si  beurso.  Que  la  coulico 
Rousigue  la  Iripaio  en  aquéli  coudeun! 

Me  fai  susa  lou  fabuliste. 

Quand  dis  que  Tivèr  vas  en  quisto 

De  mousco,  verme,  gran,  tu  que  manges  jamai. 
De  blad?  Que  n'en  fariés,  ma  fisto  ? 

As  ta  font  mclicouso  e  demandes  rèn  mai. 
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vraiment  nul  ne  la  vaut.  —  La  coquine  prend  pour 
échelle  —  une  patte  et  te  monte,  audacieuse,  sur  les 
ailes;  — elle  s'y  promène,  insolente,  et  va  d'en  haut, 
d'en  bas. 

II 

Maintenant,  voici  qui  n'est  pas  croyable  —  Autrefois, 
nous  disent  les  anciens,  —  un  jour  d'hiver,  la  faim  te 
prit.  Le  front  bas  —  et  en  cachette,  tu  allas  voir,  —  dans 
ses  grands  magasins,  la  fourmi,  là-bas  sous  terre. 

L'enrichie  au  soleil  séchait,  —  avant  de  les  cacher  en 
cave,  —  ses  blés  qu'avait  moisis  la  rosée  de  la  nuit.  — 
Quand  ils  étaient  prêts,  elle  les  mettait  en  sac.  —  Tu 
surviens  alors,  avec  des  pleurs  aux  yeux. 

Tu  lui  dis  :  «  Il  fait  bien  froid;  la  bise  —  d'un  coin  à 
l'autre  me  traîne  —  mourante  de  faim.  A  ton  riche  mon- 
ceau—  laisse-moi  prendre  pour  ma  besace.  —  Je  te  le 
rendrai,  bien  sur,  au  beau  temps  des  melons. 

«  Prête-moi  un  peu  de  grain.  »  Mais  va,  —  si  lu  crois 
que  l'autre  t'écoute,  —  tu  te  trompes.  Des  gros  sacs,  tu 
n'auras  rien  de  rien.  —  «  File  plus  loin,  va  racler  des 
tonneaux',  —  crève  de  faim  l'hiver,  toi  qui  chantes  l'été!  » 

Ainsi  porte  la  fable  antique  —  pour  nous  conseiller  la 
pratique  —  des  grippe-sous,  heureux  de  nouer  les  cor- 
dons —  de  leurs  bourses...  Que  la  colique  —  ronge  les 
entrailles  à  ces  sots! 

11  m'indigne,  le  fabuliste,  —  quand  il  dit  que  l'hiver 
tu  vas  en  quête  —  de  mouches,  vermisseaux,  grains,  toi 
qui  ne  manges  jamais.  —  Du  blé!  Qu  en  feruis-tu,  ma 
loi!  —  Tu  as  ta  fontaine  mielleuse,  et  tu  ne  demandes 
rien  de  plus. 

1.  L'cipression  provençale  signiOe  envoyer  paître. 
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Que  t'enchau  l'ÌTèr!  Ta  famiho 
A  la  sousto  en  terro  soumiho, 

E  tu  dormes  la  som  que  n'a  ges  de  revèi; 
Toun  cadabre  toumbo  en  douliho. 

Un  jour,  en  tafurant,  la  fournigo  lou  vèi. 

De  ta  maigro  peu  dessecado 

La  raarridasso  fai  becado  ; 
Te  euro  lou  perus,  te  chapouto  à  moussèu, 

T'encafourno  pèr  car-salado, 
Requisto  prouvesioun,  1  ivèr,  en  tèms  de  nèu. 

III 

Vaqui  l'istùri  veritablo, 
Bèn  liuen  dóu  conte  de  la  fablo. 
Que  n'en  pensas,  canèu  de  sort! 
O  ramassaire  de  dardeno, 
Det  croucu,  boumbudo  bedeno 
Que  gouvernas  lou  mounde  emé  lou  cofre-fort, 

Fasès  courre  lou  brut,  canaio, 
Que  l'artisto  jamai  travaio 
E  dèu  pati,  lou  bedigas. 
Teisas-vous  dounc  :  quand  di  lambrusco 
La  Cigalo  a  cava  la  rusco, 
Raubas  soun  béure,  e  pièi,  morto,  la  rousigas. 


BAUTEZAR 

Clar  de  luno  pèr  Calhndo, 
I 

Darrié  li  nivo  de  coutoun 

La  luno  jogo  is  escoundaio; 

D'un  rode  à  l'autre  dóu  mouloun, 

S'ennegresis  e  pièi  dardaio; 
Espincho,  curiouso,  eirabas.  Pèr  lou  sou, 
La  blanco  bugadiero  espandis  si  liiiçòu, 
Si  grand  linçòu  de  lum  qu'en  silènci  van  courre 
Sus  la  tepo  di  piano  e  la  roco  di  mourre. 
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Que  t'importe  l'hiver!  Ta  famille  —  à  l'abri  sous  terre 
sommeille,  —  et  tu  dors  le  sommeil  qui  n'a  pas  de  réveil. 
Ton  cadavre  tombe  en  loques.  —  Un  jour,  en  fure- 
tant, la  fourmi  le  voit. 


De    ta    maigre    peau    desséchée    —    la  méchante   fait 
,  curée;  —  elle  te  vide  la  poitrine,  elle  te  découpe  en  mor- 
ceaux, —  elle  t'emmagasine  pour  salaison,  —  provision 
de  choix,  l'hiver,  en  temps  de  neige. 


III 

Voilà  l'histoire  véritable,  —  bien  loin  du  dire  de  la 
fable.  —  Qu'en  pensez-vous,  coquin  de  sort!  —  0  ra- 
masseurs  de  liards, —  doigts  croclius,  bedaines  bombées 
—  qui  gouvernez  le  monde  avec  le  coiTre-fort, 


vous  faites  courir  le  bruit,  canailles,  —  que  1  artiste 
no  travaille  jamais  —  et  qu'il  doit  pâtir,  l'imbécile.  — 
Taisez-vous  donc  :  quand  des  lambrusques  —  la  Cigale 
a  foré  l'écorce,  —  vous  lui  dérobez  son  Ijoirc,  et  puis, 
morte,  vous  la  rongez. 


BALTIIAZAR 

Clair  de  lune  a  la  Nocl. 
I 

Derrière  les  nuages  de  coton  —  la  lune  joue  à  cache- 
cache;  —  d'un  point  à  l'autre  de  l'amas,  —  elle  s'obs- 
curcit et  puis  rayonne;  —  elle  observe,  curieuse,  ici-bas. 
Sur  le  sol,  —  la  blanche  lavandière  étale  ses  draps,  — 
SCS  grands  draps  de  lueur  qui,  en  silence,  vont  courir  — 
sur  la  pelouse  des  plaines  et  les  rochers  des  collines. 
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Quand  a  passa  sus  lis  oustau, 

Subran  l'eiminado  de  tolo 

Di  téulisso  cscalo  au  coutau 

E  de  soun  trelus  lenmantello. 
Alor,  esgarussi  d'éuse  e  de  petelin, 
Loii  mourre  tranquilas  blanquinejo  eilalin, 
K  shulenne,  rctrais  soulo  sa  capeline 
Loii  mage  Bautezar,  mitra  de  mousselino. 

Es  eu,  parai  ?  —  Segur  es  eu, 

Adès  vengu  dóu  founs  dis  Indo. 

Yaqui  sa  chourmo  de  camèu. 

En  liogo  de  sounaio,  dindo 
A  si  cou  loungaru,  lou  bouissoun  d'argclas 
Brandussa  pèr  lou  vent;  mai  lou  besliài'i  las 
S'os  coucha  d'à-geinoun,  l'esquinasso  gibouso, 
Lou  ventre  plen  d'aglan,  de  bauco,  de  darbouso. 

Li  camelié  à  blanc  burnous 

Se  soun  plega  dins  si  mantiho  ; 

Clinon  lou  front  e  dourmihous 

Penequcjon  sus  li  lausiho. 
Bridi'u  de  sedo  e  d'or,  coulas  escrinccla, 
Estrié  de  nacre,  an  tout  i  bouissoun  pendoula, 
Dins  un  fum  de  bebèi  que  trémolo  e  flouquejo, 
En  rampau  glourious  lou  cade  belugucjo. 

Au  clar  de  luno,  adounc  veici 

Qu'entre  lis  avaus  dis  auturo, 

En  roundelet,  d'eila,  d'eici, 

Dormon  li  gènt  e  si  mounturo. 
Bautezar,  eu,  dor  pas;  nàni,  li  bras  crousa, 
Un  turban  de  roumese  autour  dou  front  nousa, 
A  ilio,  e  quand  dou  marin  lis  alenado  passon, 
lleluco  pèr  li  trau  di  nivo  que  s'estrasson. 

I 

Tu  qu'as  tant  barrula  pèr  mar  e  pèr  camin, 

G  lou  mai  saberu  di  mage! 
Tu  qu'as  legi  de  tout  dins  li  vici  pergamin, 

Testimòni  vengu  di  sage; 
Tu  qu'entendes  l'ibis,  l'escaravai  sacra 

Dis  oubeliscu  egiciano; 
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Quand  elle  a  passé  sur  les  maisons,  —  soudain  l'émi- 
nce' de  toile  —  monte  des  toits  au  coteau,  —  et  de  son 
éclat  l'enveloppe.  —  Alors,  hérissée  d'yeuses  et  de  téré- 
binthes,  —  la  cime  paisible  blanchit  au  loin  —  et,  so- 
lennelle, ressemble  sous  sa  capeline  —  au  mage  Baltha- 
zar,  mitre  de  mousseline. 


C'est  lui,  n'est-ce  pas  ?  Certainement,  c'est  lui,  —  na- 
guère venu  du  fond  des  Indes.  —  Voilà  sa  troupe  de 
chameaux.  —  Au  lieu  de  sonnaille,  tinte,  —  à  leurs  cous 
allongés,  le  buisson  de  genêts  épineux  —  agité  par  le 
vent;  mais  le  bétail  fatigué  —  s'est  couché  à  genoux, 
l'échiné  gibbeuse,  —  le  ventre  plein  de  glands,  de  gra- 
mens  et  d'arbouses. 

Les  chameliers  à  blanc  burnous  —  se  sont  enveloppés 
de  leur  mantille; — ils  clinent  le  front  et  assoupis  —  ils 
sommeillent  sur  les  débris  des  roches.  —  Brides  de  soie 
et  d'or,  colliers  ciselés,  —  étriers  de  nacre,  ils  ont  tout 
suspendu  aux  buissons.  —  Dans  une  nuée  de  joyaux  qui 
tremblote,  floconneuse,  —  en  glorieuse  girandole  le  gené- 
vrier scintille. 

Au  clair  de  lune,  voici  donc  —  que  parmi  les  chênes 
kermès  des  hauteurs,  —  par  petits  groupes,  d'ici,  de  là, 
—  dorment  les  gens  et  leurs  montures.  —  Balthazar, 
lui,  ne  dort  pas;  non!  les  bras  croisés,  —  un  turban 
de  ronces  noué  autour  du  front,  —  il  veille,  et  lorsque  du 
(vent)  marin  le  souffle  passe,  —  il  regarde  par  les  trouées 
des  nuages  qui  se  déchirent. 

II 

Toi  qui  as  tant  roulé  par  mer  et  par  chemins,  —  ô  le 
plus  savant  des  mages  I  —  toi  qui  as  lu  de  tout  dans  les 
vieux  parchemins,  —  témoignages  venus  des  sages; 

toi  qui  comprends  l'ibis,  le  scarabée  sacré  —  des  obé- 
1.  Cf.  tome  I,  p.  137,  note  2. 
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Tu  que  grates  dóu  det  e  sabes  deschifra 
Li  letro  de  la  brico  anciano, 

Ounte  lou  Galdeien,  embarba  de  fi-isoun, 

Au  four  cousié  soun  escrituro 
En  formo  de  clavèu,  pî-r  dire  li  scsoun, 

Li  mes  e  li  jour  de  culturo; 

Tu,  lou  meravihous  prince  di  camelié, 

Qu'as  tant  de  fes  emé  li  pastre 
Escala  de  Babel  li  sot  milo  escalié 

Pèr  cstudia,  la  nuic,  lis  astre; 

Tu  qu'au  lindau  di  rèi  as  souvent  escouta 

Lou  secret  di  biòu  de  Ninivo, 
Di  grand  biùu  oumenas,  dous  pèr  dous  accula, 

Que  veses,  pèr  li  trau  dóu  nivo? 

III 

Ausès  e  cresès-lou,  car  n'a  jamai  menti. 
Lou  gigant  d'eilainount,  tout  apensamenli, 

A'ous  saludo  à  la  modo  antico; 
E  lou  roucas  brusis  de  «  hi-hil  »,  de  «  hou  hou!  >: 
De  qu'es?  Lou  cbafaret  de  l'aurasso  e  di  loup? 

Noun,  es  Bautezar  que  replico, 

E  nous  dis  :  «  En  ivèr,  tèms  passa,  pèr  li  trau 
D'un  nivo  espetaclous  cousseja  dóu  mistrau, 

Ai  vist  parpeleja  l'estello 
Esbrihaudanto  que,  dóu  levant  au  pounènt. 
Mountavo  e  nous  venié,  dins  soun  càrri  d'argent, 

Adurre  la  bono  nouvello. 

«  La  seguiguère  emé  mi  gènt  e  mi  camèu, 
Très  mes.  Pièi  s'arreslè  sus  lou  marrit  amèu 

De  Betelèn,  en  Palestino. 
Aqui,  l'ase  paciènt  e  lou  biùu  pietadous 
Tubavon  de  la  narro,  à  geinoun  tòuti  dous 

Au  founs  d'une  jasso  mesquino. 

«  E  clin,  en  grand  respèt  caufavon  de  l'alen, 
Dins  lou  brès  d'uno  griipio  e  sus  un  pau  de  fen, 

Un  enfantoun  na  de  la  vèio. 
M'ensouvène  :  jalavo  en  l'èr  ;  mai  l'enfantoun 
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lisques  égyptiens;    —   toi   qui  grattes  du  doigt  et  sais 
déchifl'rcr  —  les  lettres  de  la  brique  ancienne, 

où  le  Clialdéen,  à  barbe  frisée,  —  au  four  faisait  cuire 
son  écriture,  —  en  forme  de  clous,  pour  dire  les  saisons. 
—  les  mois  et  les  jours  de  culture  ; 

toi,  le  merveilleux  prince  des  chameliers,  —  qui  tant 
de  fois  avec  les  pâtres  —  as  gravi  de  Babel  les  sept  mille 
marches  —  pour  étudier,  la  nuit,  les  astres; 

toi  qui,  au  seuil  des  rois,  as  souvent  écouté  —  le  se- 
cret des  bœufs  de  Ninive,  —  des  grands  bœufs  à  tête 
humaine,  deux  par  deux  assemblés,  —  que  vois-tu  par 
le  trou  des  nuées? 

III 

Ecoutez  et  croyez-le,  car  il  n'a  jamais  menti.  —  Le 
géant  de  là-haut,  tout  pensif,  —  nous  salue  à  la  façon 
antique;  —  et  le  gros  rocher  bruit  de  «  hi-hi!  »,  de 
«  hou-hou  !  »  —  Qu'est-ce  ?  Le  vacarme  de  la  bise  et  des 
loups  ?  —  îs'on,  c'est  Balthazar  qui  réplique, 

et  nous  dit  :  «  En  hiver,  autrefois,  par  les  trous  — 
d'un  nuage  prodigieux  chassé  par  le  mistral,  —  j'ai  vu 
clignoter  l'étoile  —  éblouissante  qui,  du  levant  au  cou- 
chant, —  montait  et  nous  venait,  dans  son  char  d'ar- 
gent, —  apporter  la  bonne  nouvelle. 

«  Je  la  suivis  avec  mes  gens  et  mes  chameaux,  —  trois 
mois-  Puis  elle  s'arrêta  sur  le  méchant  hameau  —  de 
Bethléem  en  Palestine.  —  Là,  lune  patient  et  le  bœuf 
compatissant  —  fumaient  de  la  narine,  à  genoux  tous  les 
deux,  —  au  fond  d'un  pauvre  logis. 

«  Et  penchés,  en  grand  respect,  ils  chauffaient  de  leur 
haleine,  —  dans  le  berceau  d'une  crèche  et  sur  un  peu  de 
foin,  —  un  petit  enfant  né  de  la  veille.  —  Je  m'en  sou- 
viens :  il  gelait  en  l'air;  mais  le  petit  enfant,  —  au  chaud 
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A  la  caud  em'  un  bon  lagne  en  peu  de  moutoun, 
Risié  dins  la  tousco  tubèio. 

i(  Ço  qu'èro,  acô  se  saup.  Erolou  Rèi  di  rèi, 
Lou  suprême  soûlas,  lou  gouvèr  e  la  lèi 

De  tout  noble  cor.  En  memôri 
Dela-Tesito,  iéu,  Gaspar  et  Melchior 
Avèn  pourgi  l'encens  emé  la  mirro  e  l'or 

Dins  très  coufiet  ciéucla  d'evòri. 
«  De  la  fe  dis  ancian,  aro  que  n'avès  fa, 
Maufatan  ?  Lou  prougrès,  anas  dire,  a  boufa 

Sus  l'anticaio  desmoudado. 
Ah!  lou  requist  prougrès!  Avès  sus  lou  nianlèu 
DÓU  Paire  eterne,  grand  manescau  di  soulèu, 

Escupi  vosto  verinado. 

«  Avès  tout  ensali.  La  forço  fai  lou  dre; 
Lou  rascas  dèu  prima  lou  juste  que  vai  dre 

Dins  lou  tiro-péu  de  la  vide; 
Lou  mounde  d  eilaraount  es  un  conte  de  niai; 
Sian  bestiàri  e  creban  coume  li  miòu  ,  lis  ai  ; 

Gènt  e  chin  an  mémo  finido. 
«  E  tout  es  di  de  l'ome  alor  que,  pèr  toujour, 
Très  palado  de  terro,  em'  un  brut  de  tambour, 

An  esquiba  sus  l'embourigo. 
Car  Tamo,  qu'es,  dises?  Es  rèn,  un  mot,  pas  mai. 
Sus  l'aigo  de  saboun  ansin  peto  e  s'envai 

Lou  bèu  trelus  de  la  boufigo. 
«  0  grapaud  de  palun,  de  fango  enmoustousi, 
Tèsto-d'ase  savent,  envisca  de  mousi, 

Nous  adusès  fièro  dóutrino  ! 
Erian  na  de  l'argielo,  entre  li  man  de  Dieu. 
Avès  trouva  bèn  miés,  e  sian  li  nùbli  fiéu, 

Dóu  Gouriho  e  de  la  Mounino  ! 
«  Maufatan  de  malur.  Que  sara  l'aveni! 
Dins  li  trau  founs  di  nivo  aro  vese  veni 

La  negro  e  fèro  malamagno;  • 
Ah!  vese...  «  Mai  la  luno  alor  s'escoundeguè 
E  dins  lou  tenebrun  subran  s'esvaniguè 

Lou  brun  Bautazar  di  mountagno. 

[Oubreto  Prouvençalo...) 
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avec  un  bon  lange  en  peau  de  mouton,  —  riait  dans  la 
tiède  fumée. 

«  Ce  qu'il  était,  cela  se  sait.  C'était  le  Roi  des  rois,  — 
la  suprême  consolation,  la  règle  et  la  loi  —  de  tout  noble 
cœur.  En  mémoire  —  de  la  visite,  moi,  Gaspard  et  Mel- 
chior  —  nous  avons  offert  l'encens  avec  la  myrrhe  et  l'or 

—  dans  trois  coffrets  cerclés  d'ivoire. 

«  De  la  foi  des  anciens,  maintenant  qu'avez-vous  fait,  — 
malfaiteurs!  Le  progrès,  allez-vous  dire,  a  soufflé  — sur 
l'antiquaille  démodée.  —  Ah!  le  beau  progrès  !  Vous  avez 
sur  le  manteau  —  du  Père  éternel,  grand  forgeron  des 
soleils,  —  craché  votre  venin. 

a  'Vous  avez  tout  souillé.  La  force  fait  le  droit;  —  le 
gredin  doit  primer  le  juste  qui  va  droit  —  dans  l'arra- 
che-poil  de  la  vie;  —  le  monde  de  là-haut  est  un  conte 
de  niais;  —  nous  sommes  bétail  et  nous  crevons  comme 
les  mulets,  les  ânes  ;  —  gens  et  chiens  ont  même  fin. 

Il  Et  tout  est  dit  de  l'homme  alors  que,  pour  toujours, 

—  trois  pelletées  de  terre,  avec  un  bruit  de  tambour,  — 
ont  glissé  sur  le  nombril.  —  Car  l'âme,  qu'est-elle,  dites- 
vous  ?  Elle  n'est  rien,  un  mot,  pas  plus.  —  Sur  l'eau  de 
savon  ainsi  claque  et  disparait  —  la  belle  splendeur  de 
la  bulle. 

«  0  crapauds  de  marais,  de  fange  embrenés,  —  té- 
tards  savants,  englués  de  moisi,  —  vous  nous  apportez 
fière  doctrine!  —  Nous  étions  nés  de  l'argile,  entre  les 
mains  de  Dieu.  —  Vous  avez  trouvé  bien  mieux,  et  nous 
sommes  les  nobles  fils  —  du  gorille  et  de  la  guenon! 

«  Malfaiteurs  de  malheur.  Que  sera  l'avenir!  —  Dans 
les   trous  profonds  des  nuées  maintenant  je  voir  venir 

—  le  noir  et  sauvage  péril;  —  ah!  je  vois...  »  —  Mais  la 
lune  alors  se  cacha  —  et  dans  l'obscurité  s'évanouit  — 
le  blanc  Balthazar  des  montagnes. 

{Œuvrettes  Provençales...) 
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JEAN  MONNE^ 

(1838-1916; 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —  Broiit  íl'Araiigié  pcr  loti  bouquet 
de  la  .V'jVto,  cueillis  par  l'auteur  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
fille  (Paris,  Lucien  Duc,  1S87);  —  VAtlantido,  de  J.  Verdaguer, 
poème  traduit  en  prose  provençale  (Monlpellier,  Imp.  Hame- 
lin  frères,  1S88);  —  Casau,  drame  historique  en  cinq  actes  et 
en  vers,  avec  trad.  en  vers  français  de  Marius  Cognât  (Paris, 
Lucien  Duc,  1892);  —  Rousàri  d'Amour,  recueil  de  sonnets 
(Marseille,  Piuat,  1906);  —  Mcntino,  poime  en  douze  chants 
(Ibid.,  1907);  — OEovres  laissées  en  manuscrits  :  LouBeluguié, 
recueil  d'odes;  —  l'iour  de  V'euno,  poésies  diverses;  —  Espigo, 
drame  en  cinq  actes,  tiré  d'un  épisode  de  la  guerre  des  Albi- 
geois; —  Roundeu  païsan,  recueil  de  cent  cinq  rondeaux;  — 
Lou  M'Junié  de  Betaiùo,  pastorale  en  prose,  en  quatre  actes;  — 
Loa  jardin  di  rinio,  dictionnaire  des  rimes,  précédé  d'un  traité 
de  prosodie  provençale;  —  Li  verbe  proiivençau,  étude  sur  les 
verbes,  prose  provençale;  —  Irma  Baassan,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers. 

CEUVHES    FRANÇAISES     D'INSPIRATION    PROVENÇALE.    —    Joseph 

1.  Des  poètes  marseillais  de  la  deuxième  génération,  seul  Jean 
Monné  n'appartient  pas  à  Marseille  par  la  naissance.  En  eiTct,  né  à 
Perpignan  le  7  janvier  1838.  d'une  famille  d'origine  catalane,  il 
quitta  de  bonne  heure  —  à  neuf  ans  à  peine  —  sa  ville  natale  pour 
suivre  son  père  qui  vint  se  6ser  à  Avignon,  puisa  Carpentras  et  à 
CavailloD,  comme  contremaître  tanneur.  Il  passa  également  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Grillon,  dans  le  Comtat.  au  pied  du  Venloui, 
où  un  de  ses  oncles,  cure,  lui  enseigna  les  rudiments  de  latin  et  de 
grei'.  Ce  n'est  que  vers  sa  vingtième  année,  après  la  mort  de  son 
père,  qu'il  s'établit  avec  sa  mère  à  Marseille.  A  part  un  séjour  de 
trois  ans  â  Paris  (1887-189Ù)  pendant  lequel  il  ne  cessa  de  soupirer 
après  son  .'oleil  et  sa  mer  bleue,  il  ne  quitta  jamais  la  grande  cité 
maritime.  C'est  là  qu'il  se  maria  et  qu'il  poursuivit  sa  carrière  dans 
les  Ponls  et  Ciiausspcs,  comme  .Tttaché  au  contrôle  des  chemins  de 
fer.  C'est  l.'i  qu'il  s'est  éteint  à  la  fin  de  fOltj.  On  peut  donc  dire 
que  la  Provence  est  sa  véritable  patrie,  d'autant  plus  que  si  elle 
conserve  une  part  d'atavisme,  sou  oeuvre  est  toute  provençale  par 
l'esprit  comme  par  la  langue. 

Majorai  en  1881,  vice-chancelier  du  Félibrige  en  1891,  secrétaire 
et  syndic  de  la  Maintenance  de  Provence,  puis  président  de  la 
grande  association  régionaliste  LaFreirié  J'roui:en':a.lo,}ea.n  Monné 
a  rendu  d'immenses  services  à  la  cause  felibrécuno,  allant  môme 
jusqu'à  lui  sacrifier  ses  intérêts.  Sans  parler  de  l'activité  qu'il  de- 
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Roumanille,  étude  félibréenne  (Paris,  Duc,  1894);  —  Traduc- 
tion en  vers  français  de  Marineto,  poème  de  L.  Duc  (Paris,  Duc, 
1894). 

J.  Monné  a  coWahorê  à  VArmana  Prouvençaii,  VArmana  Mar- 
sih'es,  VArmana  dôu  Ventour,  Loti  Cacho-Fiô,  VAiòli  ainsi  qu'à 
la  plupart  des  périodiques  et  revues  du  Félibrige.  De  1887  à 
1909  (22  années)  il  a  dirigé  Lou  Félibrige,  bulletin  mensuel  ré- 
digé en  langue  d'oc,  relatant  tous  les  événements  félibréens, 
avec  la  critique  littéraire  des  œuvres  occitanes. 

Le  dialecte  dont  il  a  usé  est  le  pur  rhodanien,  sauf  pour  ses 
premières  poésies  où  il  a  fait  quelques  concessions  au  dialecte 
marseillais. 

Les  débuts  poétiques  de  Monné  dateut  seulement  de  sa  tren- 
tième année  :  en  1868,  lorsque  les  trotibaires  catalans  vinrent 
visiter  leurs  frères  du  Midi  aux  fêtes  de  Saint-Rémy,  d'Avignon 
et  de  Beaucaire,  il  salua  leur  venue  d'une  fièrc  ode  française. 
Mistral  remarqua  le  jeune  poète.  «  Pourquoi,  lui  demanda-t-i!  en 
le  félicitant,  ne  chanterais-tu  pas  dans  la  langue  qui  a  bercé  ton 
enfance  ?  La  Muse  te  comprendrait  mieux  et  te  prodiguerait  de 
plus  frais  sourires.  »  Monné  écouta  le  conseil  de  l'auteur  de 
Miréio  et  de  Calendau,  et  l'an  d'après,  le  23  avril  1869,  les  Jeux 
Floraux  d'Aix  lui  fournirent  l'occasion  de  se  révéler  félibre  de 
talent  par  une  belle  ode  en  langue  d'oc, La  Poutsio  Proiifençalo 
SOUÍO  Hamoun  Berenguié  IV,  qui  lui  valut  la  médaille   d'or  du 

filoya  dans  ses  fonctions  officielles  et  dans  la  rédaction  de  son  bul- 
etin  Lou  Félibrige,  il  a  travaillé  à  la  constitution  de  nombreux 
groupes  ou  écoles,  il  s'est  attiiché  à  faire  cesser  l'antagonisme 
existant  entre  les  troubaires  et  lesfélibres,  à  ramener  au  félibrige 
tous  les  patoisants  pour  lesquels  il  fut  un  instructeur  zélé,  à  guider 
dans  les  jardins  de  Sainte-Estelle  une  foule  de  jeunes  écrivains  dont 
il  corrigeait  patiemment  les  épreuves,  à  faire  triompher  enfin  la 
graphie  félibréenne.  C'est  ainsi  que,  par  son  action  comme  par  son 
œuvre,  Jean  Monné  a  été  un  des  meilleurs  soutiens  de  k  Renaissance. 
Reconnaissants,  ses  compatriotes  l'ont  couronne  aux  fêtes  latines  de 
Montpellier  et  i  l'Académie  des  Jeux  Floraui.En  outre  Monné  était 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Roumanie  et  officier  d'Académie.  Il 
aurait  pu  prétendre  à  d'autres  honneurs,  et  il  semble  môme  qu'il  ait 
rêvé  un  moment  (1901)  de  présider  comme  Capoulié  aux  destinées 
du  Félibrige.  Mais  à  la  mort  de  F.  Gras  il  avait  plus  de  soixante 
ans,  et  les  iélibres  voulaient  à  leur  tcte  un  homme  jeune.  S'il  ne 
put  réaliser  son  rêve,  cela  ne  l'empêcha  pas,  dans  sa  retraite,  de 
cousaorer  les  derniers  jours  d'une  vie  de  labeur  à  la  cause  pour 
laquelle  il  s'était  dévoué  depuis  sa  jeunesse.  Pendant  ses  dernières 
années  il  avait  plus  particulièrement  tourné  son  infatigable  activité 
intellectuelle  vers  l'élude  de  la  langue  provençale,  qu'il  a  poussée 
très  à  fond  :  un  dictionnaire.  Le  Jardin  desHimes,  et  un  traité  sur 
les  verbes  provençaux  comptent  parmi  les  fruits  de  sa  studieuse 
vieillesse. 
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iDiicours  et  les  encouragements  les  plus  flatteurs.  Dés  lors  il 
pril  part  à  une  foule  d'autres  concours,  remportant  do  tous 
■;  palmes,  couronnes,  mentions  et  diplômes,  et  finalement 
îre  de  «  maître  en  gai-savoir'  n.  Vite  passionné  ])Our  la 
L-c  du  Félibrige,  alors  en  pleine  floraison  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  Monné  ne  se  contenta  pas  de  semer  dans  les  journaux 
ou  recueils  félibréens  les  charmantes  productions  de  sa  muse 
provençale.  De  bonne  heure  et  comme  ses  amis  et  maîtres, 
li  l'rimadié,  il  fut  en  plus  du  poète  un  homme  d'action,  un 
militant  de  la  Renaissance,  ainsi  qu'en  témoigne  son  bulletin 
mensuel,  Loii  Félibrige,  qu'il  fonda  en  avril  1887,  pendant  son 
séj(5ur  dans  la  capitale,  et  qu'il  dirigea  vaillamment  jusqu'en 
19'9.  date  à  laquelle,  vaincu  par  l'âge,  il  sentit  sonner  pour  lui 
!'li(  ure  du  repos  et  de  la  paix.  Fondé  après  la  disparition  du 
Cariabèu  de  Santo-Estello,  le  Félibrige  de  Monné  était  devenu 
l'organe  officiel  des  félibres  et  le  véritable  mémento  des  évé- 
u<  ments  de  la  littérature  d'oc.  Ses  vingt-deux  années  forment 
un  recueil  précieux  de  documents,  une  source  unique  de  ren- 
seignements où  puiseront  tons  les  his'.oriens  du  mouvement 
occitan.  C'est  après  la  fondation  de  son  bulletin  et  l'impression 
lie  Brout  d'Arangié,  bouquet  de  poésies  diverses  réunies  à 
l'otcasion  du  mariage  de  sa  fille,  que  se  place  la  publication  du 
premier  ouvrage  important  de  Jean  Monné,  à  savoir  sa  traduc- 
linn,  dans  la  meilleure  prose  provençale,  de  VAtlantido,  l'épo- 
pée du  félibre  catalan  Verdaguer  (1888),  n  hommage  à  sa  pre- 
mière patrie,  en  même  temps  qu'un  magnifique  présent  à  la 
patrie  nouvelle  ».  A  l'exemple  de  Mistral  qui  avait  donné  sa 
R'eino  Jano  en  1890,  J.  Monné  aborda  le  drame  historique  avec 
Casau  (Cazaulx).  La  pièce  met  en  scène  un  des  plus  dramatiques 
épisodes  de  l'histoire  do  Marseille.  Elle  doit  son  nom  au  con- 
seil marseillais  qui  fut  assassiné  par  Libertat  en  1.59.5,  au  mo- 
ment où  les  Marseillais  se  rendirent  à  l'armée  de  Henri  IV, 
commandée  par  Henri  le   Balafré,  duc  de   Guise.  Malgré  leur 


I.  Il  est  à  remarquer  que  J.  Monné  a  signé  quelques-uns  de  ses 

priiuiers  essais  poétiques  en  provençal  du  pseudonyme  féminin  de 

filibresso  Clémence  »,  à  l'iiisu  de  ses   amis  les  félibres  et  nolam- 

I    (le  Mistral.  (Cf.  Arinatia  Prouvriiçau,  1809.1  La  supercherie 

(juvrilde  l'amusante  manière  que  voiii  :  Esprit  malicieux  et 

"ire. Monné  ailressa  un  heau  jour  au  maître  de  Maillane  une  lettre 

"  me  certaine  Clemcnoe  lui  exprimait  ."^on  amour  de  la  poésie  pro- 

ciHMÍe  et   sa  vive  admiration  (lour   l'auteur  de  A/irOio.  Mistral  ré- 

leiidil  et  une  correspondance  s'établit  entre  lui  el  la  ]irétendue  fé- 

/ilircsse'.  Intrigué,  Mistral  insista  à  la  Un    pour   la    reu'ontrer    et  lui 

«lia  un  rendez-vous.  C'est  alors  que  Clémence  avou.i  a  <on    illustre 

orrespoiidant  qu'elle  portait  une  barbe  au  menton  et  qu'elle  était... 

;>ère  de  famille! 
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intérêt  de  reconstitution  historique  locale,  malgré  quelques 
scènes  vigoureuses  et  émouvantes,  ces  cinq  actes  en  vers,  plus 
lyriques  que  dramatiques,  ne  sont  encore  qu'un  essai  d'un 
écrivain  qui  cherche  sa  voie.  Mais,  çà  et  là,  ils  laissent  ajipa- 
raitre,  plus  particulièrement  dans  les  scènes  de  tendresse,  Tart 
délicat  du  poète  élégiaque  que  Monné  va  devenir  de  plus  en 
plus.  Après  Casau,  qui  date  de  1892.il  faut  aller  jusqu'en  1906 
pour  rencontrer  dans  la  bibliographie  de  Monné  une  nouvelle 
publication  provençale.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  été  absorbé  par 
d'autres  travaux  :  sa  traduction  en  vers  français  du  poème  de 
son  ami  Lucien  Duc,  Marineto  (1894),  ne  lui  prit  que  peu  de 
mois.  Au  contraire,  les  années  qui  suivirent  furent  très  fécondes 
pour  le  poète,  puisque  c'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  On  s'en  apercevait  bien  du  reste,  car 
J.  Monné  insérait  régulièrement  dans  les  revues  provençales  , 
du  temps  des  poèmes  d'inspiration  heureuse  et  de  forme  élé-  1 
gante.  Les  poésies  ainsi  publiées,  ses  multiples  plaquettes  de 
circonstance,  et  ce  que  ses  intimes  connaissaient  de  ses  nom- 
breux manuscrits,  avaient  depuis  longtemps  établi  sa  réputa- 
tion dans  le  monde  félibréen,  lorsqu'il  se  décida  sur  le  tard  à 
entreprendre  la  publication  de  ses  œuvres  complètes,  qu'une 
modestie  et  un  désintéressement  rares  l'avaient  empêché  d'impri- 
mer jusqu'alors.  Il  ne  devait  pas  la  terminer.  La  maladie,  puis 
la  mort  le  surprirent  au  moment  où,  à  soixante-dix-huit  ans,— 
la  mort  surprend  à  tout  âge, —  il  songeait  à  publier  un  recueil 
d'odes  provençales,  après  avoir  donné  au  public  Rousàri  d'A- 
mour et  Mentino. 

Ilousàri  d'Amour  est  un  recueil  de  sonnets  consacrés  à  la 
première  femme  de  Monné,  morte  prématurément.  Son  sou- 
venir était  resté  si  profondément  gravé  dans  le  cœur  de  soi  ' 
mari  que  le  poète  en  a  fait  l'incarnation  de  la  Beauté,  de  1. 
Bonté,  de  l'Amour,  et  l'inspiratrice  de  tout  ce  qu'il  écrivait 
On  retrouve  son  nom  à  la  première  place  dans  toute  l'ccuvn 
lyrique  de  Monné.  Les  sonnets  du  Rousàri  lui  sont  plus  parti 
culièrcment  dédiés.  Ils  sont  loin  d'être  sans  défauts.  Au  poin 
de  vue  de  la  forme,  on  peut  leur  reprocher  —  et  ce  sont  là  le 
défauts  habituels  de  Monné  —  la  faiblesse  de  certaines  rimes 
quelques  inversions  forci'es,  l'abus  des  épithètes  et  des  ajipc 
sitions,  le  retour  monotouo  des  mêmes  rimes  ou  des  même 
termes  d'une  i>agc  à  l'autre  (tant  il  est  vrai  que  le  vocabulair 
de  l'amour  est  peu  fournil).  Aux  répétitions  de  mots  corres 
pondent  trop  souvent  des  redites  dans  les  thèmes.  A  chante, 
son  amour,  à  célébrer  la  beauté  et  les  qualités  de  son  aniantr 
à  décrire  sa  passion,  sa  joie,  sa  souffrance,  et  la  nature  qui  e 
est  le  témioin  impassible  ou  complice,  Monné  était  fatalemei 
appel»'  à  se  répéter.  C'est  ])ourquoi,  pris  séparément, chacun  d 
ses  petits  poèmes  intéresse  ou  charme,  tandis  que  leur  Icctur 
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uivi.:  fatigue  vite  et  laisserait  pour  un  peu  croire  que  le  poète 
■)  voulu  jouer  ce  tour  de  force  de  recommencer  trois  cents  fois 
V  111.  me  sonnet.  Mais  ces  taches  ne  font  pas  oublier  la  valeur 

le  de  l'œuvre,  une  des  plus  curieuses,  si  ce  n'est  une  des 
rifjinalcs  de  la  production  poétique  de  la  deuxième  géné- 
1  félibréenne.  En  effet,  tout  en  rappelant  la  poésie  trou- 
iresque   dont  Monné  continue  avec  les  grands  poètes  de 

:i  jur  provençal  la  tradition  de  «  courtoisie  »,  tout  en  rappe- 
lussi  la  poésie  de  Pétrarque,  —  moins  son  obscurité,  —  elle 
lue  une  tendance  indéniable  vers  les  rêveries  précieuses 
lii  me  un  peu  décadentes  des  nouvelles  écoles  parisiennes. 
Les  sonnets  du  Rousari,  réguliers  ou  non,  expriment  des  pen- 
sées délicates,  subtiles  même,  des  notations,  riches  en  nuances, 
de  sentiments  et  de  sensations  qui  révèlent  en  Monné  un  fin 
psychologue  des  choses  de  l'amour.  Sous  une  perfection  de 
forme  qui  parfois  fait  songer  à  l'art  impeccable  de  nos  sonnet- 
tistes  parnassiens,  quelques-uns  allient  à  la  magniQcence,  à 
l'éclat  du  style  la  fraîcheur  du  coloris,  la  grâce  de  la  descrip- 
tion ou  la  philosophie  de  l'idée.  L'inspiration  du  recueil  est 
celle  d'une  tendresse  ardente  et  passionnée:  mais  elle  reste 
cependant  toujours  mesurée  et  honnête,  même  lorsque  le  moule 
étroit  du  sonnet  «  éclate  et  flambe  pour  clamer  une  suprême 
douleur,  ou  une  admiration,  ou  une  allégresse  splendide  ». 
Ajoutons  que  toute  la  gamme  des  sonnets  irréguliers  défile 
sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  toutes  les  variétés  possibles  de 
rythmes  et  les  dispositions  de  rimes  les  plus  imprévues.  Enfin 
la  langue,  simple,  abondante  et  imagée,  tenant  le  juste  milieu 
entre  le  parler  populaire  et  le  langage  des  lettrés,  est  celle 
qui  caractérise  la  forme  de  toute  l'œuvre  de  Jean  Monné. 

Un  an  après  la  publication  de  Rousàri  d'Amour  parut  Men- 
tino  (Mentine,  1907),  poème  en  douze  chants,  élégie  inspirée 
au  poète  par  sa  propre  idylle  de  jeunesse  avec  celle  qui  devait 
en  mourant  laisser  un  vide  si  profond  à  son  foyer.  Le  poème, 
en  effet,  porte  comme  titre  le  nom  abrégé  de  la  première  com- 
pagne de  Monné  (Clémentine).  Il  est  écrit  en  strophes  d'octo- 
syllabes de  onze  vers,  disposées  dans  une  combinaison  de 
rimes  très  musicale  quand  l'embarras  de  la  phrase  et  l'obscu- 
rité de  la  pensée  n'en  vient  pas  gâter  le  charme.  On  peut  louer 
cependant  l'intérêt  do  l'action,  la  grâce  et  l'émotion  des  épi- 
sodes qui  se  déroulent  harmonieusement  à  travers  les  sites, 
les  coutumes  et  les  fêtes  de  la  région  provençale.  Le  sujet  est 
simple  et  classique  :  c'est  l'éternelle  histoire  de  deux  amoureux 
qui  finissent  par  triompher  de  tous  les  obstacles  que  le  sort 
s'est  plu  à  dresser  devant  eux  pour  empêcher  leur  mariage. 
Hais  la  valeur  du  poème  réside  avant  tout  dans  la  fine  et 
exacte  peinture  de  l'éveil  de  la  tendresse  dans  le  cœur  de  deux 
jeunes  gens.  Comme  dans  Rousari,  l'amour  tient  dans  lUcntino 
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la  place  de  choix;  mats  c'est  un   r.mour  sinon  plus  vrai,  plus 
simple  peut-être,  moins  raffiné  et  arliûciel. 

C'est  «'gaiement  l'amour  qui  occupe  la  place  d'honneur  dans 
FLour  de  Vènno  (Fleurs  d'Huveaunel,  poésies  diverses  ([ui 
n"ont  pas  été  réunies,  mais  dont  un  bon  nombre  a  paru  d; 
les  revues  provençales.  Comme  liousàri  et  Mentino,  Flour  di 
Vènno  est  une  œuvre  d'autobiographie.  Le  souvenir  de  Clé-i 
mentinc  y  est  évoqué  à  chaque  page.  L'Huveaune  est  uni 
petite  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  1; 
Sainte-Baume  et  vient  se  jeter  dans  la  mer  en  traversant  Mar 
saille,  non  loin  du  château  Borély.  C'est  sur  ses  bords  «  ga 
lants  »  que  le  poète  a  vécu  sa  vie  d'amour  conjugal,  cinç 
années  qui  ont  passé  comme  un  rêve.  Il  y  a  cueilli  les  fleuiï 
poétiques  dont  le  bouquet  forme  son  troisième  recueil  d< 
poèmes  lyriques.  On  y  trouve  des  poésies  délicieuses,  dans  ci 
recueil,  qui  nous  montre  l'Huveaune  gazouillant  tendremen) 
la  fraîche  chanson  des  caresses  dans  l'arôme  exquis  des  vio- 
lettes fleuries,  et  qui  raconte  la  joie  de  vivre  et  le  bonheai 
d'aimer.  On  y  trouve  aussi  de  charmantes  ballades  à  la  ma- 
nière des  troubadours.  «  Jean  Monné,  a  excellemment  rcmar 
que  Guy  de  CanoUe,  est  tout  à  fait  dans  la  tradition  des  trou? 
badours.  Il  chante  sa  bien-aimée  de  prédilection,  comme  fai 
saient  les  poètes  des  temps  féodaux,  mais  il  y  ajoute  un  senti 
ment  tout  moderne.  L'amour  chevaleresque  était  indèiiendant 
d'une  part,  de  l'union  conjugale,  et,  d'autre  part,  de  toute  sen- 
sualité avouée.  Il  était,  pour  l'amoureux,  la  source  d'un  nobl< 
et  joyeux  enthousiasme  qui  l'élcvait  au-dessus  des  penchant! 
bas  de  toute  espèce.  Mais  il  n'excluait  pas  d'autres  all'ection,' 
moins  idéales.  Pétrarque,  tout  en  adorant  Laure,  eut  un  fils  el 
une  fille  d'une  autre  femme.  Dante  lui-même,  qui  est  dans  leî 
lettres  l'exemple  le  plus  éclatant  de  l'amour  extatique  et  che- 
valeresque, souùrit  que  Béatrice  devint  la  femme  d'un  autre  e 
épousa,  de  son  côté.  Gemma  Oonati,  sans  cesser  un  momea 
d'adorer  dans  Béatrice  la  maîtresse  de  sa  pensée.  Jean  Monm 
se  borne  à  rester  fidèle  au  souvenir  de  sa  première  femme,  lou 
en  ayant  convolé  à  de  secondes  noces,  et  il  exprime  ses  senti- 
menls  avec  une  émotion  que  personne  ne  saurait  trpuve; 
étrange  ni  blâmable,  car  son  amour  est  h'gitime  et  il  est,  ei 
outre,  pur  et  sain,  comme  «  la  fleur  qui  s'entr'ouvre  à  l'aurore  » 
Sa  poésie  est  à  l'avenaut.  Dans  ses  vers,  les  plus  simples  in» 
dents  de  la  vie  vulgaire  deviennent  le  motif  de  véritabla 
l>oèmes,  plein.s  d'art  et  de  grâce  exqtiise*.  » 

.\u  total, /{oitiàrt  d'Amour,  Mentino  et  FLour  de  Vèuno  raugen 
RIonné  dans  la  lignée  des  |)oétes  adorateurs  de  la  femme.  Si 
lui  arrive   .souvent   de  célébrer  son    culte    fervent    du  tenoi 

1.  Guy  de  Canolle,  in  Lou  Felibrige,  avril-mai  1907. 
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milier,  de  la  patrie  provençale,  avec  sa  nature,  ses  aspects,  sa 

ler,  on  peut  dire  que  ce  ne  sont  là  que  les  thèmes  secondaires 

sa  poésie.  Son  thème   de  pn'clilection.  son    Uit-niotiv,  c'est 

n  la  l'"enxme,  la  Beauté.  Aux   <[ualités  traditionnelles  de  vé- 

é,  de   chasteté,   de    simplicité   de    la  poésie   erotique   méri- 

onale,  il  joint  une   science  approfondie  du    cœur  et   uu    art 

aprcùnt  de  délicatesse,  d'harmonie  et  de  couleur.  En  un  mot,  il 

lit  la  sensualité  païenne  d'Aubanel    à   la  grâce  elléminée  de 

athicu.  Seule,  une  plus  grande  maîtrise  dans  l'expression  lui 

manqué  pour  les  égaler.  Mais  Jean  Monnc   n'est   pas   seule- 

ent  l'auteur  de  ces  trois  livres  d'amour.  Son  talent  tout  fémi- 

ia  sut  aussi  manier  la  note  virile.  C'est  elle   qui   anime   les 

des  de  belle   envolée  du  Beluguiê  (La  Gerbe  d'Ktincelles).  Ce 

cueil,  que  le  poète  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  paraître,  ras- 

emble  les  odes  composées  au  cours  de  sa  carrière.  Pour  n'être 

oint  tout  à  fait  originales  et  pour  se  ressentir  de  Mistral,  elles 

c  manquent  ni    de  puissance  ni    de    mouvement.  Enfin   son 

vre  de  Rondeaux  paysans  (Rotindcu  païsan),  qui  reste  aussi  à 

araitre,  montre   en  Monné  un  citadin  épris  de  la  vie  rustique 

de  la  poésie  des  champs  en  même  temps  qu'il  consacre  son 

abileté  de  versificateur. 

Telle  est  l'œuvre  poétique  de  Monné.  Si  l'on  met  à  part  sa 
erbosité  et  ses  imperfections  de  forme,  elle  laisse  suffisam- 
lent  de  beautés  h  admirer  chez  elle  pour  compter  parmi  les 
onnes  productions  du  lyrisme  provençal  de  son  temps.  Qu'elle 
ualyse  les  choses  du  sentiment,  qu'elle  décrive  la  nature, 
u'elle  se  complaise  dans  l'allégorie,  la  poésie  de  Jean  Monné 
t  toujours  coulante  et  aisée,  sa  langue  toujours  surabondante 
a  épithètes  pittoresques,  en  mots-imagos,  expressifs  et  har- 
lonieux.  Un  beau  souffle  de  lyrisme,  tantôt  large  et  puissant, 
mtût  frais  et  léger,  circule  à  travers  cette  œuvre.  Car  l'auteur 
e  Casait  et  de  Rousàri  d'Amour  est  avant  tout  un  poète  ly- 
que.  Mais  il  est  plusieurs  façons  d'être  lyrique,  et  si  Ijanville 
sst  autrement  que  Hugo,  il  semble  bien  que  Monné  ne  l'est 
isà  la  manière  de  Mistral.  Henri  Nerl'a  défini  le  Banville  de 
istral,  voulant  dire  par  là  que  «  de  même  que  Banville  a  eu 
superstition  de  la  rime  dont  V.  Hugo  n'avait  que  la  religion, 
onné  a  pour  le  déroulement  soutenu  et  chantant  de  la  période 
lélique  le  culte  exagéré  d'un  disciple  ».  Mais  s'il  est  vrai  que, 
plus  mistralien  que  Mistral,  il  a  appliqué  avec  une  constance 
i  peu  monotone  les  procédés  du  poète  de  Maillane  »,  les  élans 
aleureux,  les  efl'usions  de  son  lyrisme  débordant,  corollaire 
un  ardent  patriotisme,  ont  cette  excuse  ou  ce  mérite  de  per- 
nuificr  en  lui  «  l'estrambord  »,  c'est-à-dire  l'enthousiasme 
libréen.  —  La  traduction  des  extraits  de  Monné  est  celle 
I  l'auteur,  corrigée,  sauf  pour  ceux  de  Flour  de  Vèuno,  que 
>U9  avons  traduits  nous-mêmes. 
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BERTRAND  D'ALAMANOUN 
A  N'ESPJNETO  DE  RAOULIN  (1256) 

Blacasset  pèr  tu  souspiro 

E  Bertrand  d'AIamanoun 

Sus  li  cordo  de  sa  liro 

Vèn  faire  brusi  toun  noum... 

L'estiéu  passo  e  Tèn  l'autouno... 

En  tout  tèms  l'amour  flouris... 

Sèmpre  i  rai  i'  a  de  poutouno, 

Sèmpre  is  iue  la  joio  ris... 

Avèn,  pèr  bressa  li  teso, 

Lis  aureto  pounenteso, 

E,  pèr  courouna  l'ivèr, 

Li  Gaclo 

De  Marsiho 
Flourido  sus  li  brout  vert! 

Siés  la  Cacio,  Espineto, 
Ta  bouco  n'a  lou  prefum  ; 
Toun  trelus  de  chatouneto, 
Lou  fiò  de  toun  amo,  lum 
E  caresso  que  nous  crèmo, 
E  toun  sèn,  divin  relèu, 
Li  souspir  qu'eisalo,  o  fremo, 
Vènon  di  flour  dóu  soulèu... 
Es  la  Cacio  que  dauro 
Ta  cabeladuro  sauro... 
Es  tu  qu'ispires  mi  vers, 

0  Cacio 

De  Marsiho 
Flourido  sus  li  brout  vert! 

Dins  toun  regard,  i'a  la  flamo 

Qu  esfato  nòstis  encié  ; 

Lou  pople  a  pèr  tu  qu'uno  amo, 

Brûlant  coume  un  encensié 

A  l'ounour  de  sa  mestresso. .. 

Es  i  pèd  do  ta  bèuta, 

fsclau,  qu'emé  grand  tendresso, 
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BERTRAND  D'ALAMANON 
A  ESPINETTE  DE  RAOLIX  fl25G) 

Blacasset'  pour  toi  soupire  —  et  Bertrand  d'Alama- 
noti  —  sur  les  cordes  de  sa  lyre  —  vient  faire  bruire 
ton  nom...  —  L'été  passe  et  l'automne  arrive...  —  En 
tout  temps  l'amour  fleurit...  —  Aux  rayons  il  y  a  tou- 
jours des  baisers;  —  toujours  aux  yeux  la  joie  rit...  — 
ÎS'ous  avons,  pour  bercer  les  charmilles,  —  les  brises  du 
ponant,  —  et  pour  couronner  l'hiver —  les  Gacies  —  de 
Marseille  —  fleuries  sur  les  rameaux  verts. 


Tu  es  la  Gacie-,  Espinette,  —  ta  bouche  en  a  le  par- 
iiiin  ;  — ta  splendeur  de  jeune  fille, — le  feu  de  ton 
ime,  lumière  —  et  caresse  qui  nous  enflamme,  • — •  et  ton 
s'in,  divine  sculpture,  —  les  soupirs  qu'il  exhale,  ô 
iiTnme,  —  viennent  des  fleurs  du  soleil...  —  C'est  la 
Gacie  qui  dore  —  ta  chevelure  blonde...  —  C'est  toi  qui 
inspires  mes  vers,  —  ô  Gacie  —  de  Marseille  —  fleurie 
sur  les  rameaux  verts! 


Dans  ton  regard,  il  y  a  la  flamme  —  qui  dissipe  nos 
tourments;  —  pour  toi  le  peuple  n'a  qu'une  âme, —  brù- 
1  il nt  comme  un  encensoir  —  en  l'honneur  de  son  idole...  — 
C  est  aux  pieds  de  ta   beauté,  —  esclave,  que,  plein  de 

1.  Bertrand  d'Alamaaon  ebBlacasset  :  troubadours  du  xmi«  s.  — 
irietlf!  était  la  fille   d'un    riche  marchand  marseillais,  l'échevin 
r.Un. 
i.  Ci.  plus  loin,  note  i,  page  2.33. 
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A  pausa  sa  liberta, 
E  s'enchauto,  sus  sa  tèsto, 
Que  bramon  guerro  e  tempèsto, 
Mai  qu'au  ribcirés  sóuvert, 

Li  Caclo 

De  Marsiho 
Flourigon  sus  li  brout  vert. 

Perlo  de  nosto  mar  blouso, 
De  nòsti  terro  bijout, 
Siès  bello  à  rendre  jalouso 
La  Court  de  Carie  d'Anjou... 
Mai  que  l'aubo  que  dardaio 
Esbribaudo  toun  front  pur... 
Lou  troubaire  se  miraio 
Au  founs  de  tis  iue  d'azur... 
E  pèr  guierdoun  de  si  trovo, 
"Vôu  coume  Ricard  de  ]Sovo 
Toun  sourrire  disavert, 

0  Caclo 

De  Marsiho 
Flourido  sus  li  brout  vert. 

Quand  la  terro  s'enmantello 

Dins  lou  jargau  de  la  niue, 

Dins  lou  cèu,  i'  a  ges  d'estello 

Coumparable  à  ti  bèus  iue; 

Se  te  mostres  au  bescaume 

E  desnouses  ti  peu  d'or, 

Toumbo,  en  raisso,  coume  un  baume 

Que  recounforto  lou  cor... 

E  l'amant,  dins  l'oumbro  infuso, 

Crido  :  «  Ai  !  la  niue  trop  lèu  fuso  ! 

A  l'adré  coume  à  l'avers 

Li  Caclo 

De  Marsiho 
An  flouri  sus  li  brout  vert!  » 

Ma  voues  canto  dins  la  brèino, 
L'aurige  mounto,  negras... 
Dis  Acoulo,  o  noblo  Rèino, 
Doman,  belèu  nùsti  bras 
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Ippsse^  —  il  a  déposé  sa  liberté  —  et  peu  lui  importe 
■  sur  sa  tête  —  grondent  guerres  et  tempêtes,  — 
irvu  que  sur  le  rivage  désert  —  les  Cacies  — de  Mar- 
Me  —  fleurissent  sur  les  rameaux  verts. 


Perle  de  notre  mer  limpide,  —  bijou  de  notre  contrée, 

—  tu  es  belle   à   rendre   jalouse  —  la   Cour   de    Charles 
\njou;  —  plus  que  l'auroi'e  qui  brille —  ton  front  pur 

l'blouissant...  —  Le  poète  se  mire  au  fond  —  de  tes 
y.>ux  d'azur  —  et  en  récompense  de  ses  chants,  — il  veut 
comme  Ricard  de  Noves  '  — ton  sourire  enjoué,  —  ò  Cacie 

—  de  Marseille  —  fleurie  sur  les  rameaux  verts. 


Quand  la  terre  s'enveloppe  —  dans  le  manteau  de 
la  nuit,  —  dans  le  ciel  il  n'y  a  aucune  étoile  —  compa- 
rable à  tes  beaux  yeux...  —  Si   tu  parais    à  ton   balcon 

—  et  dénoues  ta  chevelure  d'or,  —  il  tombe,  en  pluie, 
comme  un  baume  —  qui  réconforte  le  cœur...  —  Et 
l'amant  dans  l'ombre  infuse,  — s'écrie:  «Las!  la  nuit 
trop  tôt  s'enfuit!  —  Au  midi  comme  au  nord — les  Cacies 

—  de  Marseille  —  ont  fleuri  sur  les  rameaux  verts!  » 


Ma  voix  s'élève  dans  la  tourmente...  —  L'orage  monte, 
noirâtre...  — 0  noble    reine   des   Accoules-,  — demain 

i.  Troubadour  du  xiii»  s. 

2.  Quartier  de  Marseille  souvent  pris  pour  la  ville  même. 
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Pèr  l'ounour,  lou  dre,  la  raço 

Se  levaran,  enrita. .. 

E  ma  violo  es  jamai  lasso 

De  célébra  ta  bèula, 

Que  dins  ta  bèuta  distrio 

L'Amour  sant  de  la  Patrio, 

L'Amour  rèi  de  l'Univers... 

Li  Cacio 

De  Marsiho 
An  flouri  sus  li  broul  vert. 


BALADO 

Soun  peu  nègre  toumbo  en  anello, 
Long  de  sa  taio  facho  au  tour  ; 
Lou  vent,  que  ié  jogo  à  l'entour, 
Béu  lou  perfum  de  si  trenello  ; 
Soun  faudau,  emai  sa  gounello, 
Soun  plen  de  pesé  de  scntour, 
En  mesclo  emé  de  pimpinello  : 
Lou  soulèu  poutouno  li  flour. 

Quand  sa  bouco  se  despestello, 
Di  roso  soun  rire  a  sabour  ; 
r  a  de  fiô  de  touto  coulour 
Dins  soun  iue  blu,  qu'es  uno  estello! 
E  dins  lou  rai  que  l'enmantello 
L'iéli  i'  espandis  uno  óudour 
Que  vous  treboulo  e  vous  pivello  : 
iiou  soulèu  poutouno  li  flour. 

Or  la  cliatouno  riserello, 
Èro  à  soun  ort,  e  sens  temour, 
Dóu  bout  di  del,  dins  la  clarour, 
Subre  si  labro  vierginello, 
Culissié  de  bais  c  la  bello 
Li  trasió,  perfuma  d'amour, 
I  parpaiouii  de  la  pradollo  : 
Lou  soulèu  poutouno  li  llour. 
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peut-être  nos  bras,  —  pour   l'iionnour,  le  droit,  la  race, 

—  se  lèveront  irrités...  —  Et  ma  viole  n'est  jamais  lasse 

—  de  célébrer  ta  beauté...  —  Cardans  ta  beauté  elle 
exalte — l'Amour  saint  de  la  Patrie,  —  l'Amour,  roi  de 
l'Univers...  —  Les  Cacies  —  de  Marseille  —  ont  fleuri 
sur  les  rameaux  verts. 


BALLADE 

Sa  chevelure  noire  tombe  en  anneaux  —  le  long  de  sa 
taille  faite  au  tour;  —  le  vent,  qui  se  joue  à  l'entour,  — 
boit  le  parfum  de  ses  tresses;  —  son  tablier  et  son  cor- 
sage, —  sont  jonchés  de  pois  de  senteur,  —  mêlés  de 
pimprenelle  :  —  Le  soleil  caresse  les  fleurs. 


Quand  sa  bouche  s'entrouvre.  —  son  rire  a  la  saveur 
des  roses  ;  —  il  y  a  des  feux  de  toutes  nuances  —  dans 
son  œil  bleu,  qui  est  une  étoile!  —  et  dans  le  rayon  qui 
l'emmantelle  —  le  lys  répand  une  odeur  —  qui  trouble 
et  fascine  :  —  Le  soleil  caresse  les  fleurs. 


Or,  la  fillette  rieuse  —  était  en  son  jardin,  et  sans 
timidité,  —  du  bout  des  doigts,  dans  la  clarté,  —  sur  ses 
lèvres  de  vierge,  —  elle  cueillait  des  baisers  et  la  belle 
—  les  envoyait,  parfumés  d'amour,  —  aux  papillons  de 
la  prairie:  —  Le  soleil  caresse  les  fleurs. 
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MAXDADIS 

D'aquéli  bais,  nn,  viergrinello, 
Toumbant  sus  moun  amo  en  cremour, 
L'enneguè  de  lus  clarinello: 
Lou  soulèu  poutouno  li  llour. 

(Flour  de    Vèuno. 


RAIVE  ESVALI 

Ai  marcha  dins  la  vido,  à  l'asard  de  si  draio... 
Lou  soulèu  a  jamai  concLa  lou  nivoulas 
M'  escoundènt  la  lusour  de  la  £èula  veraio 
Que  clianjo  en  pure  joio,  espino,  fèu  e  glas. 

E  lou  tèms  apreissa  fasié  sa  jouncho,  ai  !  las  ! 
Sènso  s'esmôurre  en  rèn  de  lome  que  varaio, 
E  que  long-  dóu  camin  plouro,  escranca,  fou,  las, 
E  passo  coume  un  fum  qu'au  ventoulet  s'estraio. 

Cridave  :  a  De  moun  cor  quau  garira  lou  tai?... 

Quau  baiara  de  flamo  e  d'alo  à  mi  pantai 

En  pausant  sus  moun  front  lou  bais  de  fiù  qu'ispiro?  » 

L'ivèr,  que  touto  ardeur  à  soun  alen  espiro, 
A  boufa  sus  l'ourguei  de  mi  raive  enaurant  ! 
Es  sus  lou  ro  que  Tauro  avié  '  mpourta  lou  gran. 

SUAYITAS 

viiSPRE    SUS    MAR 

En  mountant  dins  lou  cèu,  la  niue  sus  sis  espalo 
Pauso  superbamen  soun  mantèu  diamantin. 
La  luno  en  plen  azur  ié  beluguejo,  palo, 
E  jito  sus  la  mar  si  trelus  argentin. 

La  cliato  dins  si  peu  poi'to  de  flour  pourpalo, 
E  lauro,  qu'a  garda  siprefum  dóu  matin, 
En  sabourant  l'óudour  que  di  roso  s'eisalo, 
Tendramen  fai  brusi  sa  raubo  de  satin. 
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De  ces  baisers,  un,  ò  vierge,  —  tombant  sur  mon  âme 
brûlante,  —  Tinonda  de  lumière  claire  :  —  Le  soleil  caresse 
les  lleurs. 

[Fleurs  d'IIui'eaiine. 


REVE  EVANOUI 

J'ai  marché  dans  la  yie,  au  hasard    de  ses    sentiers... 

—  Le  soleil  n'a  jamais  chassé  le  nuage  noir  —  me  ca- 
chant la  clarté  de  la  Beauté  vraie  —  qui  change  en  pure 
joie,  épines,  fiel  et  tristesses. 

Et  le  temps,  pressé,  accomplissait  sa  tâche,  hélas!  — 
sans  s'émouvoir  en  rien  de  l'honimo  qui  s'agite,  —  et 
qui  le  long  du  chemin  pleure,  accablé,  fou,  las,  —  et 
passe  comme  une  fumée  cj[ui  au  vent  léger  se  dissipe. 

Je  criais  :  «  De  mon  cœur  qui  guérira  la  blessure.'... 

—  Qui  donnera  de  Tardeur  et  des  ailes  à  mes  rêves,  — 
en  posant  sur  mon  front  le  baiser  de  feu  inspirateur?  » 

L'hiver,  dont  le  souffle  éteint  toute  ardeur,  —  a  soufflé 
sur  l'orgueil'  de  mes  rêves  exaltants  :  —  c'est  sur  le  roc 
que  le  vent  avait  emporté  le  grain! 

SUA  VIT  A  S 

SOIKÉE    SUR    MER 

En  montant  vers  le  ciel,  la  nuit  sur  ses  épaules  —  pose 
superbement  son  manteau  de  diamant.  —  La  lune  en 
plein  azur  y  étincelle,  pà!(i,  —  et  jette  sur  la  mer  ses 
éclatantes  lueurs  d'argent. 

La  jeune  fille  dans  ses  cheveux  porte  des  fleurs  de 
pourpre;  —  et  la  brise,  qui  a  gardé  ses  parfums  du 
miitin,  —  en  savourant  l'^ilcur  qui  des  roses  s'e.thale,  — 
fait  bruire  tendrement  sa  robe  de  satin. 
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La  nuu  fuso,  e  li  remo,  en  g-iscle  d'esmeraudo, 
Espouscon  di  flot  blous  lou  dardai  qu"  esbrihaudo... 
Li  voues  enauron  l'amo  en  un  cant  trefouli. 

La  guitarro  bresiho...  un  dous  paiitaivous  bresso... 
L'Amour  ris...  e  li  bais  tant  siave  c  tant  poulit 
Fan  plùure  sus  li  cor  l'eigagno  di  tcndresso. 

L'AMOUR  ES  ETERNE 

Quand  auras  desgruna  li  perle  e  li  diamant, 
Qu"  auras  pasta  l'idèio  au  founs  de  ta  pensado, 
E  que,  subre  lou  mounde,  ansin  qu'une  raissado, 
Espouscaras  la  lus  de  l'ebro  de  ti  man  ; 

A  la  glòri  s' un  jour  raubes  quauce  brassado  ; 
Sus  l'auturo,  arderous,  s'escales  en  bramant; 
Se  pièi  de  la  Bèuta  vèn  que  fugues  lamant, 
E  s'  à  ti  pèd  se  trais  la  foule  agrouvassado  ; 

Quand  entre  quatre  post  saras  clava,  de  tu' 

Que  soubrara."'  —  Tout  mor  ;  e  i'  a  qu'une  Tertu  : 

L'Ameur,  — que  subre-viéu  ceume  un  giscle  de  l'amo  . 

Pèr  grand  que  fugue,  au  cor  quau  noun  porte  sa  flamo, 
Pèr  l'inmeurtau  reneum  luchara  vanamen  !  — 
Sus  li  cros,  es  l'Amour  que  vihe  eternamen. 

REGARD  BLOUS 

Es  lou  fiò  dóu  seulèu  reus 
Que  fai  canta  li  cigale  ; 
Lou  rai  de  tis  iue  courous, 
Iéu,cs  ço   que  ni'encigalo  ; 

E  jamai  siéu  tant  ureus 
Coumc  quand,  siavn  rcgale, 
Dins  ti  regard  arderous, 
D'amour  bèvo  la  fangalo... 

De  ti  bèus  iue,  blous  trésor, 
Tre  qu'aubeurcs  la  pousterlo, 
Amigo,  entre  ti  paujjerlo 


i 
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La  nacelle  fuit,  et  les  rames,  en  éclaboussements 
d'émeraude,  —  font  jaillir  des  flots  purs  l'étincellement 
qui  éblouit...  — Les  voix  élèvent  l'àine  en  un  chant  ému. 

La  guitare  gazouille...  un  doux  rêve  vous  berce...  — 
L'Amour  rit...  et  les  baisers  si  suaves  et  si  gracieux  — 
font  pleuvoir  sur  les  cœurs  la  rosée  des  tendresses. 

L'AMOUR  EST  ÉTERNEL 

Quand  tu  auras  égrené  les  perles  et  les  diamants,  — 
que  tu  auras  pétri  l'idée  au  fond  de  ta  pensée,  —  et  que, 
sur  le  monde,  ainsi  qu'une  ondée,  —  tu  feras  ruisseler 
la  splendeur  de  l'œuvre  de  tes  mains; 

à  la  gloire,  si  un  jour  tu  dérobes  quelques  baisers  ;  — 
si  sur  les  sommets,  ardent,  tu  te  bisses,  en  rugissant; 
—  si  puis  de  la  Beauté  il  arrive  que  tu  deviennes  l'a- 
mant, —  et  qu'à  tes  pieds  la  foule  se  jette  et  s'incline; 

quand  tu  seras  cloué  dans  ton  suaire,  de  toi  —  que 
restera-t-il  ?  Tout  meurt  ;  et  il  n'y  a  qu'une  vertu  :  — 
l'Amour,  qui  surgit  comme  un  jaillissement  de  l'âme. 

Pour  grand  qu'il  soit,  celui  qui  au  cœur  ne  porte  pas 
sa  flamme,  —  pour  l'immortel  renom  luttera  en  vain!  — 
Sur  les  tombes,  c'est  l'Amour  qui  veille  éternellement! 

REGARD  PUR 

C'est  le  feu  du  soleil  roux  —  qui  fait  chanter  les 
cigales;  — le  rayon  de  tes  yeux  charmeurs,  — moi,  c'est 
ce  qui  me  grise; 

et  jamais  je  ne  suis  si  heureux  —  que  lorsque,  suave 
régal,  —  dans  tes  regards  ardents,  —  d'amour  j'apaise 
la  fringale... 

De  les  beaux  yeux,  pur  trésor,  —  dès  que  tu  lèves  le 
rideau,  —  amie,  entre  tes  paupières 
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Vese  tielusi  toun  cor, 
Coume  d'eigagno  uno  perlo 
Dins  lou  vas  d'uno  flour  d'or. 

{Rousàri  d'Amour.) 


V 


^0 


) 
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je  vois  resplendir  ton  cœur,  —  comme   une  perle  de 
rosée  —  dans  le  calice  d'une  fleur  d'or. 

{Rosaire  d' Amour.) 


RONDEAU 

NID    DE    Mir.L 

Le  vol  d'abeilles  matinales,  —  un  rayon  d'aube  dans 
le  corset,  —  descend,  en  bourdonnant,  des  aires,  —  vers 
ane  bande  de  sainfoin; 

dans  les  fleurs  rouges,  —  car  il  avait  soii'.  —  il  l)oit  la 
liqueur  de  miel  et  la  fraicheur,  —  le  vol  d'a!)eilles  mati- 
nales, —  un  rayon  d'aube  sur  le  corset. 

Dans  les  roches  de  la  lande  —  il  cache  ensuite,  en  un 
joli  petit  nid,  —  sa  cueillette,  suave  poussière,  —  miel 
dont  nous  nous  léchons  les  doigts,  —  le  \o\  d'abeilles 
matinales. 

[Ruiidcau.f  paysans.) 


PAUL  ARENE 

(1843-1896) 


Œuvre  provençale.  —  Poésies  éparses,  réunies  par  Lucien 
Duc  dans  Li  SouUiado,  recueil  des  œuvres  des  Félibres  de 
Paris  (Paris,  L.  Duc,  1904). 

OEUVRES  FRANÇAISES  d'i.NSPIRATION  PROVENÇALE. —  La  GutUSt 

parfumée,  récits  de  Provence  :  Jean  des  Figues,  le  Tor  d'En- 
travs,  le  Clos  des  Ames,  la  Mort  de  Pan,  le  Canot  des  six  Capi- 
taines, etc.  (Paris.  Charpentier,  1876);  —  Au  bon  soleil,  récits 
et  croquis  de  Provence  (Ibid.,  1880)  :  —  Jean  des  Figues  (Paris,  ' 
Lemerre,  1886);  —  Contes  de  Paris  et  de  Provence,  illustrations: 
de  Mvrbach  tibid..  1887);  —  La  Chèvre  d'Or,  nouvelle  {Ibid.,i 
1889);  —  Des  Alpes  aux  Pyrénées,  étapes  félibréennes.  en  collab., 
avec  A.  Tournier  (Paris,  Flammarion,  1891);  —  Domnine,  roman| 
sisteronnais  (Ibid.,  1894);  —  Le  Midi  bouge  (Ibid.,  1895). 

P.  Arène  a  collaboré  à  l'vlrmanii  Prouvençau,  au  Viro-Soul'eu,^ 
à  la  Cigale,  la  Farandole,  YAiòli,  la  Revue  Félibréenne,  la  RevutÎ\ 
Lyonnaise,  Y  Echo  de  la  Semaine,  au  Tour  de  France,  etc.  j 

Né  à  Sistcron  le  26  juin  1843,  mort  à  Antibes  le  17  décembre 
1896.  Paul  .\réne  occupe,  parmi  les  écrivains  français  du  der- 
nier tiers  du  xix«  siècle,  une  place  distinguée  dans  l'estimt 
des  lettrés.  A  côté  d'Alphonse  Daudet,  d'une  manière  auss 
originale,  aussi  personnelle,  mais  moins  exactement  réaliste 
plus  symbolique,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  présent» 
et  fait  connaître  lo  Midi  français  dans  la  littérature  nationale 
et  y  ont  introduit  beaucoup  de  son  esprit,  de  son  atticisme  e 
quelque  peu  de  son  vocabulaire.  Le  nom  même  de  Paul  Arèna 
moins  illustre  de  son  vivant  que  celui  de  Daudet,  n'a  cessé  i 
nos  jours  de  gagner  de  la  renommée.  Mais  si  les  romans  et  li 
nouvelles  de  ce  prosateur  charmant  sont  à  présent  connus 
tous  ceux  qui  lisent,  par  contre  «  on  ne  sait  pas  assez  qu'il 
honoré-  deux  litté-raturcs  françaises,  celle  du  nord  et  colle  dl 
midi  de  la  France,  .'^es  meilleurs  vers  sont  provençaux,  comm 
sa  meilh'ure  prose  est  française;  celle-ci  est  de  premier  ordn 
mais  ceux-là  ne  le  cèdent  qu'aux  œuvres  de  Mistral.  Pour  1 
force  du  style,  la  vérité  du  sentiment,  la  finesse,  la  fraichen 
et  la  clarté  de  la  peinture,  pour  je  ne  sais  quelle  divine  purel 
de  la  langue  et  du  rythme,  il  y  a  des  hemmes  de  goût  pourle 
préférer  même  à  ceux  de  Théodore  Aubanel  qui  se  ressent  d( 
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romantiques  parnassiens.  Le  futur  auteur  du  Parnassiculct  con- 
naissait res  mauvads  modèles;  il  en  préserva  ses  écrits'...  » 

Le  félibre  Paul  Arène  est  né  dans  la  rude  petite  ^-ille  de  Sis- 
ieron,  au  cœur  de  cette  Provence  montagnarde  dont  les  habi- 
tants sont  nommés  Gavots,  et  où  sa  famille  était  fixée  depuis 
Iciigtemps.  Il  était  donc  fortement  enraciné,  et  dans  le  terroir 
]<•  plus  pur  peut-être  de  tout  apport  de  limon  étranger.  D'ail- 
kurs  •  le  nom  d'Arène  est  fort  commun  par  toute  la  contrée  et 
jusqu'en  Corse  et  en  Italie.  Il  no  s'arrête  même  pas  aux  pays  de 
langue  latine.  Homère  purle,  à  plusieurs  reprises,  de  «  la  riante 
ville  d'Arène  »  et  de  «  l'aimable  Arène  ».  11  y  eut  au  xvi»  siècle 
un  Antonius  Arena  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  Arena,  de 
qui  l'on  connaît  un  poème  macaroniquc,  mélange  bizarre  de 
français,  de  latin,  d'italien  et  de  provençal,  sur  La  Meygra  En- 
trepresa,  c'est-à-dire  sur  l'expédition  malheureuse  des  Impé- 
riaux en  Provence  contre  François  I"'  :  les  Provençaux  défendi- 
rent seuls  leur  pays...  .\ntoine  Arène  avait  pris  sa  part  de  la 
guerre;  en  bon  homéride,  c'était  ses  exploits  qu'il  chantait.  On 
lui  doit  aussi  des  poèmes  enjoués  ou  burlesques  sur  les  ré- 
ouissances  des  écoliers  d'Avignon  et  les  dififérentes  figures  de 
la  danse...'  » 

Notre  poète  moderne  aimait  à  rappeler  le  souvenir  d'.^nto- 
nius  Arena  et  à  se  réclamer  de  lui  tout  au  moins  comme  d'un 
aieul  spirituel.  Il  était  comme  lui  bon  vivant  et  hardi  rieuri 
«  bien  qu'il  préférât  vivre  et  sourire  en  dedans  i.  Il  sut  lui 
aussi  être  soldat  français  à  son  heure  et  poète  provençal  toute 
sa  vie. 

Dès  son  enfance  il  aima  son  pays  rustique  et  le  comprit.  Il 
fut  l'heureux  écolier  à  qui  l'école  buissonniére  apprend  la  vérité 
'lus  poètes  champêtres  et  fait  goûter  le  charme  de  Virgile 
et  d'Horace.  Il  le  dit  lui-même  dans  ce  passage  de  Jean  des 
Figues  oii.  parlant  de  ses  souvenirs  classiques,  il  évoque  <  des 
."Strophes  qui  veulent  dire  un  sommeil  à  l'ombre  et  dont  lui  seul 
s.iit  le  sens  ». 

Maître  d'études  aux  lycées  de  Marseille  et  de  Vanves,  il  prit 
tr<s  jeune  sa  licence  es  lettres.  Mais  bientôt  le  succès  à  l'Odéon 
d'une  petite  comédie.  Pierrot  héritier,  lui  fit  quitter  l'Univer- 
sité pour  le  journalisme,  en  186.5.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
lit  ses  premiers  vers  provençaux,  parus  dans  VArmana.  11  se 
lia  avec  les  maîtres  du  Félibrige  et  avec  les  boute-entrain  des 
fameuses  félibrées  de  la  Barthelasse,  du  Chêne- Vert,  de  Chà- 
teauneuf-du-Pape,  tous  ces  exquis  poètes,  ces  charmants  et 
jiiytux  compagnons  qui  avaient  nom  Mistral,  Roumanille, 
.\ubanel,  Daudet,  Bonaparte-Wyse,  Séménof,  Ans.  Mathieu,  etc. 

1.  Charles  Maurras,  L'Etang  de  Berre  (Paris,  Champion,  1013). 

2.  Jbid. 
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Toutes  les  fois  qu"il  pouvait  s'échapper  de  Paris,  c'était  pour 
venir  choquer  le  verre,  chanter  et  rêver  avec  ce  groupe  enthou- 
siaste et  heureux  d'esprits  supérieurs  :  de  bonne  heure  il  avait 
trouvé,  en  provençal  comme  en  français,  la  voie  qu'il  devait 
suivre  toute  sa  vie. 

La  guerre  de  1870  lui  procura  une  curieuse  occasion  de  son- 
der la  valeur  de  sa  meilleure  veine,  la  veine  populaire.  Ar- 
dent patriote,  11  contribua  à  la  formation  d'une  compagnie  de 
francs-tireurs  provençaux  et  en  fut  nommé  capitaine.  C'est 
à  cette  occasion  qu'il  composa,  on  français,  la  fameuse  chanson  : 
Le  Midi  bouge.  Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  ce 
chant  guerrier,  c'est  qu'il  passa  quelque  temps  pour  une 
chanson  populaire  anonyme,  reprise  et  lancée  par  les  foules 
et  recueillie  après  coup  par  de  pieux  lettrés.  Le  mieux  est 
qu'on  la  lui  chanta  à  lui-même,  comme  une  admirable  œuvre 
de  «  poésie  naturelle,  née  de  l'amour  et  formée  sans  étude  :  sa 
beauté  le  disait  assez.  Comme  on  entendait  bien  dans  ces  vers, 
dans  ce  chant,  la  voix  de  ces  héros  paysans  qui  ont  donné  leur 
vie  sans  dire  leur  nom!...  Non,  certes,  ce  n'était  pas  un  artiste, 
un  poète  de  métier  qui  avait  conçu  ce  Midi  rouge!  »  —  Et  que 
dit  Paul  Arène?  «  Il  écouta  et  se  tut...  11  approuva  d'un  signe 
de  tète.  »  Et  c'est  la  grande  qualité,  l'originalité  de  son  œuvre 
d'être  pleine  d'une  grande  sensibilité  poétique,  d'une  émotion 
discrète  et  contenue  d'un  sourire,  émotion  et  sensibilité  revê- 
tues d'une  forme  très  artiste,  —  et  de  paraître,  en  même  temps, 
d'inspiration  populaire,  terrienne  et  antique. 

C'est  par  cette  pureté  du  sens  provençal  qu'il  se  relie  à  Mis- 
tral. C'est  par  elle  surtout  qu'il  se  relie  au  maître,  au  plus  fin, 
au  plus  distingué  des  auteurs  plaisants  et  des  conteurs  fami- 
liers :  Roumauille.  11  est  bien  et  purement  de  la  même  race 
qu'eux,  tout  en  ayant  son  inspiration  personnelle  et  son  style 
propre,  sans  rien  d'un  imitateur.  «  Plus  délié  encore,  moins 
évangélique  et  plus  grec  est  l'humour  clair  de  Paul  Arène. 
Celui-ci  est  par  excellence  héritier  de  l'hellénisme  facétieux 
de  Marseille.  Il  se  croit  sarrasin  :  la  figure  creuse  et  ovale,  la 
barbe  maigre  et  brune,  prêtent  chez  lui  à  cette  illusion.  C'est 
un  phocéen  colonisé  gavot.  C'est  d'un  œil  tout  différent  de 
celui  d'Alphonse  Daudet  qu'il  voit  le  Provençal,  non  plus 
uîmois  ou  beaucairois,  gesticulant  et  plaisantant,  menteur  et 
généreux,  en  attitude  de  discours  ou  de  parade,  —  mais  bas- 
alpin  et  maritime,  philosophe  et  ingénu'.  »  Et  puisque  ce  raj)- 
])rochement  avec  Dau<let  se  présente  encore,  notons  ces  traits, 
que  Cil.  Maurras  indique,  do  la  tendresse  toute  respectueuse 
de  Paul  Arène    pour  son  pays.    On   y  sent  bien,   sans   qu'il  le 


1.  Mariéton,  La  Terre  Provençale  (l'aris,  OlIeiaiortV,  l'JOo) 


PAUL    ARÈNE  85 

dise  nettement,  que  le  critique  soDge  à  marquer  une  différence 
avec  l'auteur  de  Tartarin  et  de  Numa  Roiimestan.  tt  11  faut  ad- 
mirer combien,  sur  les  sujets  les  plus  délicats  et  les  plus 
dignes  de  soulever  la  juste  indignation  de  Canteperdrix,  de 
Ro^hi'gude  ou  de  Pamparigouste  ,  son  tact  exquis  préserve 
Arène  décrire  jamais  une  raillerie  trop  acide.  La  religion  de 
la  Patrie  menait,  mais  retenait,  entraînait  et  précipitait,  mais 
en  l'arrêtant  au  point  juste,  cet  écrivain  doué  d'un  sens  si  fin 
du  ridicule.  Il  n'avait  point  do  peine  à  suivre  les  conseils  de 
ce  sentiment,  et  ses  compatriotes  lui  savent  gré  de  ne  pas  re- 
tourner contre  le  sein  de  la  Provence  quelques  armes  légères 
aiguisées  par  des  Provençaux.  » 

Ainsi  est-on  obligé  de  mêler  les  observations  critiques  rela- 
tives à  son  œuvre  de  prose  française  à  celles  touchant  sa  poésie 
provençale.  C'est  que,  malgré  la  différence  de  la  langue  et  du 
rythme,  ces  deux  aspects  de  son  œuvre  se  correspondent,  se 
lient  intimement,  donnant  toutes  deux  l'impression  d'un  talent 
exquis  et  rare,  où  le  ton  simple  et  comme  naïvement  ironique 
laisse  percer  les  plus  poétiques  mélancolies,  le  plus  pur  idéa- 
lisme. C'est  encore  à  la  belle  et  complète  étude  de  Ch.  Maurras 
qu'il  faut  revenir  pour  préciser  et  résumer  toutes  ces  indica- 
tions, a  Paul  .\rène  poète,  comme  Paul  .\rène  conteur,  ne  sor- 
tait guère  de  son  arrondissement,  mais  il  y  mettait  l'univers. 
Les  jeunes  rustres  qu'il  peignait  laissaient  voir  la  nature  hu- 
maine j  les  clôtures,  les  puits,  les  rangées  d'oliviers  lui  mon- 
traient en  quelque  façon  l'histoire  du  monde.  C'est  le  grand 
procédé,  le  procédé  classique.  N'importe  qu'on  soit  de  Ché- 
ronée  ou  d'.\thènes,  le  tout  est  qu'on  sache,  en  creusant, 
découvrir  sous  l'écorce  brillante  le  fond  durable  de  la  vie... 
Qu'on  prenne  garde  à  ce  constant  souci  du  ciel  et  des  étoiles, 
chez  un  écrivain  rustique  qu'on  se  figurerait,  comme  tant 
d'autres,  incliné  sur  la  glèbe  à  laquelle  il  s'est  attaché...  cela 
est  caractéristique.  Les  chansons  de  Paul  .Arène  partent  d'un 
petit  coin  de  terre  soigneusement  déterminé,  et  d'où  l'on  va 
droit  aux  étoiles...  »  et  plus  loin,  avec  un  regret.  «  Le  défaut 
de  ces  beaux  poèmes  est  d'être  courts  et  peu  nombreux... 
Délicat,  paresseux,  plus  prodigue  de  ses  heures  et  de  ses  pas 
que  de  ses  paroles  écrites,  enfin  très  sévère  à  lui-même,  Paul 
Arène  n'a  pas  donné  le  recueil  de  ses  poèmes  en  langue  d'oc. 
Ceux  qu'il  a  faits  restent  dispersés  dans  les  florilèges,  s  Au 
nombre  d'une  trentaine,  ils  n'ont  jamais  été  réunis  en  volume 
Mais  presque  tous  ont  été  groupés  en  tête  de  Li  Souleiado  (les 
Soleilladesl,  recueil  collectif  des  Félibres  de  Paris  (Paris,  Lu- 
cien Duc.  1904);  ils  avaient  successivement  paru  dans  VArmana 
Prouvençau,  la  Revue  Félibrcenne,  le  Viro-Souléu  et  VAiôli.  La 
plupart  passent  pour  avoir  été  inspirés  par  un  amour  malheu- 
reux du  poète.  La  légende  veut  qu'au  temps  où  Paul  Arène,  à 
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l'aube  du  Félibrige,  courait  la  Provence  et  ses  fêtes  avec  les 
premiers  félibres,  il  ait,  un  beau  dimanche.  «  dans  les  arènes  de 
Saint-Rémy.  devant  tout  un  peuple  et  sous  les  yeux  de  Mireille, 
couru  le  taureau  et  enlevé  une  cocarde.  Il  enleva  ensuite  mieux 
que  cela  :  le  cœur  d'une  jolie  chato,  fille  d'un  félibre',  le  plus 
spirituel  des  félibres,  qui  habitait  Beaucaire.  Toute  sa  vie,  Paul 
Arène  parla  en  riant  de  la  cocarde  :  toute  sa  vie,  il  pensa  en 
pleurant  à  !a  jeune  fille.  Car  cet  amour  fut  une  triste  histoire... 
Paul  Arène  se  vit  refuser  la  main  de  celle  qu'il  aimait  parce 
qu'il  ctaiit  pauvre  (le  père  de  la  jeune  fille  devait  mourir  dans  la 
misère).  A  quelque  trente  ans  de  là.  trente  ans  de  littératare, 
de  boulevard  et  de  café,  lorsqu'il  s'en  alla  mourir,  inconsolé, 
au  soleil  d'Antibes  «,  soigné  jusqu'à  son  dernier  jour  par  une 
sœur  dévouée  et  bercé  par  les  souvenirs  do  sa  jeunesse  proven- 
çale et  félibréenne,  parlait  encore  de  la  jeune  fille  que  ses 
vingt  ans  avaient  aimée,  «  Comme  la  vie  est  cruelle,  disait- 
il  à  une  amie.  La  mienne  a  été  un  enfer!...  J'ai  ri...  j'ai  chanté, 
mais  mon  cœur  a  toujours  pleuré  I...  Les  fêtes, les  honneurs  ne 
m'ont  jamais  manqué;  mais  il  m'a  manqué  la  famille!...  »  La 
félibresse  Lazarine  de  Manosque,  qui  nous  a  laissé  le  récit  des 
derniers  jours  de  Paul  Arène,  ajoute  :  «  Et  des  larmes  tom- 
bèrent de  ses  beaux  yeux .   » 

Anatole  France,  un  des  rares  contemporains  qui  n'aient  point 
méconnu  le  bon,  le  doux,  le  spirituel  auteur  de  Jean  des  Figues 
et  de  la  Gueuse  Parfumée, symbole  et  incarnation  du  gai  savoir, 
a  dit  de  lui  dans  La  Vie  Littéraire:  «  11  va  tout  d'une  pièce,  à  petits 
pas,  l'œil  vif  dans  un  visage  immobile...  C'est  un  Méridional 
contenu  dont  l'abord  étonne.  Même  quand  il  parle,  sa  face  au 
front  large,  à  la  barbe  pointue,  reste  silencieuse.  11  a  l'air  de  sa 
propre  image  modelée  et  peinte  par  un  maître.  »  Et  ce  portrait 
physique,  avec  le  dessin  d'.\ndré  Gill  qui  le  représente,  se 
dirigeant,  le  sourire  aux  lèvres,  à  dos  de  cigale,  vers  les  régions 
de  l'Idéal,  illustre  très  heureusement  tout  ce  qu'on  a  pu  dire 
de  son  œuvre  et  de  sa  personne  morale,  auxquelles  il  corres- 
pond avec  exactitude. 

Ramenés  à  Sisteron  par  les  soins  de  M"»  Isabelle  Arène, 
sœur  du  poète,  et  d'un  disciple  dévoué,  Aug.  Marin,  les  restes 
de  Paul  Arène  reposent  au  cimetière  de  sa  ville  natale,  sous 
l'épitaphe  suivante  :  «  M'en  vau  l'aino  ravido  —  d'avé  pantaia 
ma  vida.  ><  (Je  m'en  vais,  l'àme  ravie  —  d'avoir  rêvé  ma  vie.) 
«  Ce  dél'enseur  du  naturel  en  toutes  choses  n'ignorait  pas  qu'il 
faut  savoir  fermer  les  yeux  et  corriger  la  réalité  par  le  songe-.  > 

1.  Il  s'agit  d'Ana'is  Roumieui,  la  fille  du  félibre  nimois  qui  fifrure 
dans  le  tome  1  df  l'Anthologie.  Ana'is  Rouniieux,  devenue  dans 
la  suite  M""»  Raquillet,  est  morte  à  Barcelone  en  1889. 

2.  Ch.  Maurras,  ouvr,  cité. 
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Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  l'un  des  fondateurs  de  La 
le  et  du  Félibrige  de  Paris.  Paul  Arène  avait  été  élu  majo- 
:i  ISS't  (Cigale  de  la  Durauce).  Comme  félibre,  il  a  donné, 
u\  ei-  le  majorai  Albert  Tournier,  Des  Alpes  aux  Pyrénées,  étapes 
félibréennes  «  aussi  agréables  à  lire  qu'intéressatites  à  consul- 
ter. Il  a  publié  de  plus  beaucoup  dVtudcs.  compréhcnsives, 
lumineuses  et  fines  sur  la  personne  et  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  poites  de  Provence  dans  la  Revue  Félibréenne  de  Paul 
Mariéton.  le  Tour  de  France.  Y  Echo  de  la  Semaine,  «.•tc'.  >•  Ajou- 
tons qu'il  a  écrit  en  prose  provençale  quelques  cunles  délicieux 
et  qu'il  en  a  traduit  en  français  quelques  autri's,  de  Konmanille. 
Rappelons  enfin  qu'en  18S8  il  fit  jouer  au  Thràtre  Libre  une 
traduction  en  vers  du  Pain  du  Péché  d'Aubanel  et  qu'on  lui 
attribue  quelque  part  dans  la  com))osition  des  premières 
Lettres  de  mon  moulin,  de  son  ami  Daudet. 

La  traduction  des  pièces  ci-après  est  nouvelle. 

1.  Gaubert  et  Véran,  Anthologie  de  l'Amour  Provençal. 

Paul  Arène  a  également  donné  des  chroniques  félibréennes 
dans  le  .\'ain  Jaune,  le  Figaro,  \' Eclair,  X'Evénement,  le  Gil  Blaa, 
les  Annales  politiques  et  littéraires,  le  Journal,  le  Progrès  de 
Toulouse,  etc. 


/.i^^ 
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FREJOULUN 

Quent  ivèr,  ai-las  ! 
De  barri  de   glas 
Barron  li  calanco  : 
La  nèu  espalnnco 
Lis  aubre  fruchau... 

—  La  nèu  !  que  m'enchau  ? 
Se  la  taulo  es  blanco  ! 

Tout  jalo,  li  pous 
Emai  lis  adous  ; 
Lou  moulin  s'arrèsto  ; 
Noun  auren,  pèr  fèsto, 
De  que  lava  'n  got.. , 

—  L'aigo  !  qu'es  acò  ? 
Se  lou  vin  nous  rèsto, 

Lou  soulèu  a  fre  ; 
Souto  lou  tèms-dre 
Li  pâlis  estello 
Cluchon  li  parpello... 
—  r  agne  plus  de  rai  ! 
Me  souleiarai 
Is  iue  de  ma  bello. 
Sisteroun,  janvié  1871. 


PLOU  E  SOULEIO' 

Lou  vieiounge  plouro, 
rS'àutri  cantavian, 
Mascara  d'amouro 
Coume  de  boumian  : 
Cantavian  Marsilio 
Que,  sus  un  pont  nòu, 
lé  plôu  e  souleio, 
lé  souleio  e  plôu. 

L'aigo  poutounejo, 
Tout  en  tremoulant, 

1.  Cf.  la  musique  à  la  fin  du  volume. 
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Quoi  hiver,  hélas  !  —  Des  murailles  de  glace  —  fer- 
ment les  ravins  ;  —  la  neige  fait  i)loyer  —  les  arbres 
fruitiers...  —  La  neige  !  que  m'importe.'  —  si  la  table 
est  blanche  ! 


Tout  gèle,  les  puits  —  ainsi  que  les  sources;  —  le 
moulin  s'arrête  ;  —  nous  n'aurons  pas  pour  les  fêtes  — 
de  quoi  laver  un  verre,..  —  L'eau,  qu'est  cela?  —  si  le 
vin  nous  reste  ! 


Le  soleil  a  froid  :  —  sous  la  bise  —  les  pâles  étoiles  — 
clignent  les  paupières...  —  N'y  eût-il  plus  de  rayons,  — 
je  m'ensoleillerai  —  aux  yeux  de  ma  Belle  1 


Sisteron,  janvier  1871. 


IL  PLEUT  ET  FAIT  SOLEIL 

La  vieillesse  pleure,  —  nous  autres,  nous  chantions^ 
—  barbouillés  de  niùros  —  comme  des  bohémiens  :  — 
nous  chantions  Marseille  —  où,  sur  un  pont  neuf,  —  il 
pleut  et  fait  soleil,  — ■  il  fait  soleil  et  pleut. 


L'eau  caresse,  —  toute  tremblante,  —  ses  grandes  mu- 


90  ANTHOLOGIE    DU    FÉLIBRIGE    PROVENÇAL 

Si  grand  paret  frejo 
E  si  pieloun  blanc. 
De  pont  tant  requiste 
Se  n'es  jamai  TÌst  : 
Lou  soulèu  i'  es  triste, 
Lou  blasin  ié  ris. 

Lou  blasin  l'arroso, 
Pecaire  !  —  Mai  lou 
La  couleur  di  roso 
lé  vèn  dóu  soulèu  ; 
E  li  calignaire 
Reston  aplanta, 
Sachent  pas  que  faire, 
Ploura  vo  canta  ! 

L'ivèr  que  deslamo 
A  rout  lou  pont  nòu  ; 
Aro  es  dins  naoun  aino 
Que  souleio  e  plôu  ; 
Aro  tout  nie  bagno 
E  brulo  lou  cor  : 
Rai  trempe  d'eigagno 
0  bèu  blasin  d'or. 
Beziés,  21  de  setèmbre  1871. 

(Armana  Prouvençau,  1872. 


BRINDE  A  LA  LUNO 

Un  jour  qu'aviéu  d'argent  de  resto, 
—  D'aquéu  jour  n'en  sara  parla  !  — 
Grouuipère,  pèr  me  faire  fèsto  , 
Un  got  de  vèire  escrincela. 
Oh  !  capouchin  !  lou  flame  vèire  ! 
Es  tout  fleuri  !  fai  gau  de  vèire  !... 

Leu  soulèu  jeugave  dedin 
Geume  un  limbert  dins  un  jardin. 

Fau  que  lou  touca  pèr  que  dinde, 
Tant  os  rosclanlissi-nl  c  lis  ; 
Sus  la  maniho  en  cristau  linde 
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railles  froides  —  et  ses  piles  blanches.  —  De  jiont  si  rare, 

il  ne  s'en  est  jamais  vu:  —  le  soleil  y  est  triste,  — 

la  bruine  y  sourit. 


La  bruine  l'arrose,  —  le  pauvre  !  Mais  bientôt  — 
la  couleur  des  roses  —  lui  vient  du  soleil  ;  —  et  les 
amoureux  —  restent  plantés,  —  ne  sachant  que  faire,  — 
pleui'er  ou  chanter  ! 


L'hiver  qui  déferle  —  a  démoli  le  pont  neuf,  —  à  pré- 
sent, c'est  dans  mon  âme  —  qu'il  fait  soleil  et  il  pleut; 
—  à  présent  tout  me  baigne  —  et  brûle  le  cœur  :  — 
rayon  trempé  de  rosée  —  ou  belle  bruine  d'or. 


Béziers,  2t  septembre  1871. 

[Almanach  Provençal ,\?>12.) 

TOAST  A  LA  LUNE 

Un  jour  que  j'avais  de  l'argent  de  reste  —  (de  ce  jour, 
il  en  sera  parlé  !),  —  j'achetai  pour  me  faire  fête,  —  un 
gobelet  de  verre  taillé.  —  Oh  !  capucin  !  le  beau  verre  ! 
—  Il  est  tout  fleuri  !  il  fait  plaisir  à  voir... 


Le  soleil  jouait  dedans  —  comme  un  lézard   dans  un 
jardin. 

Il  suffit  de  le  toucher  pour  qu'il  tinte,  —  tant  il  est 
sonore  et  uni  :  —  sur  l'anse  en  cristal  clair  —  un  satyre 
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Un  satire  s'agroumelis  ; 

E  irrava  clar,  vesès  dessouto 

Un  picliot  bos,  uno  grand  routo... 

Lou  so'.ilèu  jougavo  dedin 
Gounie  un  limbert  dins  un  jardin. 

•  Long  de  la  panso  en  fino  taio, 
Dins  lou  cristau  pur  coume  argent, 
r  a  'no  ninfo  que  se  niiraio 
I  fres  cacalas  d'un  sourgènt. 
Pieta  !  l'image,  misto  e  neto 
Retrais  un  pan  ma  chatouneto... 

Lou  soulèu  jougavo  dedin 

Coume  un  limbert  dins  un  jardin. 

Lou  bon  vin  fai  l'amo  revoio  ; 
Un  sero  qu'ère  tout  soulet, 
Youguère  bénre  un  pau  de  joio 
Au  meravihous  goubclet. 
Ges  de  vin  !...  E  de  moun  martire 
Lou  poulit  got  semblavo  rire... 

La  luno  dansavo  dedin 

Coume  un  limbert  dins  un  jardin. 

Tron  de  bon  goi  !  ab  !  caspilello  ! 
Aniue  vole  béure  e  béurai  : 
Basto  de  béure  un  rai  d'estello, 
Yole  m  embriaga  d'un  rai  ! 
D'un  rai  d'estello  o  bèn  de  luno 
Vole  pourta  'n  brinde  à  ma  bruno... 

La  luno  dansavo  dedin 

Coume  un  limbert  dins  un  jardin. 

Quau  a  'gu  vist  giscla  "no  tiiio  ? 
La  luno,  —  es  de  crèire  pamens  !  — 
Pèr  lou  trau  d'un  téule,  argentine, 
Gisclavo  ansin,  poulidamen. 
Agante  lou  vèire,  lou  lève, 
Apare  un  moumenet,  pièi  beve... 


PAVL    ARENE  ■''i 

se  blottit  ;  —  et,  gravé  en  clair,  on   voit  au-dessous  — 
un  petit  bois,  une  grande  i-oute... 

Le  soleil  jouait  dedans  —  comme  un  lézard  dans  un 
jardin. 

Le  long  de  la  panse  finement  taillée,  —  dans  le  cristal 
pur  comme  argent,  —  il  y  a  une  nympbe  qui  se  mire  — 
aux  frais  éclats  de  rire  d'une  source.  —  Pitié  !  l'image 
douce  et  nette  —  rappelle  un  peu  ma  mignonnelte... 


Le  soleil  jouait  dedans  —  comme  un  lézard  dans  un 
jardin. 

Le  bon  vin  ravigote  l'âme  ;  —  un  soir  que  j'étais  tout 
seul,  —  je  voulus  boire  un  peu  de  joie  —  au  merveilleux 
gobelet.  —  Pas  de  vin  !...  Et  de  mon  martyre  —  le  joli 
verre  semblait  rire... 


La  lune  dansait  dedans  —  comme  un  lézard  dans  un 
jardin. 

Troun  de  bon  "oi^  !  ah  !  casp'tcHu  -  !  —  Ce  soir  je  veux 
boire  et  je  boirai  :  — quitte  à  boire  un  rayon  d'étoile,  — 
je  veux  m'enivrer  d'un  i-ayon  !  — .A.vec  un  rayon  d'étoile, 
ou  bien  de  lune  —  à  ma  brune  je  veux  porter  un  toast... 


La  lune  dansait  dedans —  comme  un  lézard  dans  un 
jardin. 

Qui  a  eu  vu  jaillir  le  vin  d'une  cuve  .'  —  La  lune  (il 
faut  le  croire,  cependant)  —  par  le  trou  d'une  tuile, 
argentine,  —  jaillissait  ainsi,  doucement.  —  Je  saisis 
le  verre,  je  l'élève,  —  je  le  présente  un  petit  moment, 
puis  je  bois... 


1.  Littéralement,  tonnerre  de  bon  Dieu.  Goi  vient  du  germain  got. 

2.  Cf.  page  58,  note  2,  de  notre  tome  L 
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La  luno  dansavo  dedin 

Coume  un  limbort  dins  un  jardin. 

Ah  !  mis  ami  !  queto  clareto  ! 
S'  es  jamai  begu  rèn  de  tau 
Qu'  un  fiéu  de  luno  belugueto 
■    Que  perlejo  dins  lou  cristau. 
Lou  cresès  pas  ?  Venès  lou  Tèire  : 
léu  me  vaqui,  yaqui  moun  vèire, 

E  lou  soulèujogo  dedin 

Coume  un  limbort  dins  un  jardin. 

Be/.ics,  cmtobre  1871. 

[Armana  Proufcnraii,  1872. 


RAUBATORI 

S'  avicu  un  long  manlèu  brouda 
Coume  r  avié  La  Belaudiero, 
M'  aplantariéu  dins  ta  carrière, 
A  chivau,  souto  toun  barda. 

Violo  i  det,  espaso  au  cousta, 
Te  diriéu  ma  cansoun  rediero  ; 
Sarias  dous  pèr  m  'ausi  canta  : 
Tu  'mé  l'estello  matiniero. 

Rouginello  mai  qu'un  rasin, 

Dins  moun  grand  mantèu  cremesin, 

Dóu  tèms  que  ririés  de  l'aubado, 

Sus  moun  chivau  t'empourtariéu... 
E  cridariés  :  «  Pauro  de  iéu  ! 
Crese  qu'un  arquin  m'a  raubado  !  » 

Sisteroun,  nutobre  1871. 

{Armana  Proiiv.,  1873.) 
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La  lune  dansait  dedans  —  comme  un  lézard  dans  un 
jardin. 

Ah!  mes  amis  !  quelle  clairet  le  !  — Une  s'est  jamais  rien 
bu  de  tel  —  qu'un  filet  de  lune  pétillante  —  qui  perle 
dans  le  cristal.  —  Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Venez  le  voir  : 
—  moi,  me  voici,  voici  mon  verre. 


et  le  soleil  joue  dedans  —  comme   un  lézard  dans  un 
jardin. 

Béziers,  octobre  1871. 

[Almanack  Provençal,  1872.) 


LE  RAVISSEUR 

Si  j'avais  un  long-  manteau  brodé  —  comme  l'avait 
La  Bclaudière',  —  je  me  dresserais  dans  ta  rue,  —  à 
cheval,  sous  ton  auvent. 

Viole  aux  doigts,  épce  au  côté,  — je  te  dirais  ma  der- 
nière chanson  ;  —  vous  seriez  deux  pour  m'écouter,  — 
toi  et  l'étoile  du  matin. 

Rouge  plus  qu'un  raisin,  —  dans  mon  grand  manteau 
cramoisi,  —  tandis  que  tu  rirais  de  l'aubade, 


sur  mon  cheval  je  t'emporterais...  —  Et  tu   crierais  : 
«  Pauvre  de  moi  !  —  Je  crois  qu'un  arquin  m'a  enlevée  !  » 

Sisteron,  octobre  1871. 

{Almanack  Proucnça!,  1873.) 

1.  Poète  provençal  (lo32-88),  restaurateur  (le  la  littérature  d'oc  au 
XVI»  siècle.  II  avait  donné  le  nom  A'arquins  à  ses  compagnons  de 
fêtes.  Cf.  Bcvcr,  Poètes  du  terroir,  IV,  p.  309,  même  coll. 
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LIS  ARCÉLLI 

Lou  poulit  inarcat  !  de  fru  sus  li  banc, 
E  pièi  de  chatouno  emé  de  riban. 

Dins  Bèu-caire,  vilo  un  pau  sarrasino, 
Li  poulit  plan-pèd  pinla  de  caussino  ! 

E  autour  dóu  marcat,  souto  lis  oustau, 
Clar  mai  que  de  nèu,  li  poulit  pourtau  ! 

Tout  jusqu'au  bescaume  es  blanc  coume  CTori  ; 
Dóu  poulit  marcat  gardarai  memùri. 

Si  peu  frisadet,  de  rouge  flouca  , 
Nais,  aquéu  jour,  fasic  soun  marcat  ; 

Coume  passerian  subre  la  placelo, 
Groumpavo  Nais  d'arcèlli  de  Ceto  ; 

GroumpaTO  d'arcèlli,  e  quand  nous  veguè, 
Leissè  tout,  Nais,  e  nous  sourriguè. 

Adounc  la  vesènt  s'enfloura,  pecaire  ! 

«  Vous  aurié  fa  pou,  movissu  voste  paire  ? 

«  Digue  'n  galejant  uno  pourtairis, 
Que  sias  touto  roujo,  o  misé  Naïs  !  » 

E  souto  si  peu  que  fan  milo  anello 
Naïs  mie  semblé  'n  brisoun  rouginello. 

Aquéu  même  jour  dinavian  cnsèn  : 
Naïs  nous  counlè  la  causo  en  risènt; 

En  risènt  Naïs  me  pourgié  d'arcèlli... 
E  coumpreniéu  pas,  badave  coume  éli  ; 

Mai  ié  sounje  entin,  bedigas  que  sicu  I 
Sounje  qu'erian  dous  :  soun  paire  emé  icu, 

Lou  jour  que  Naïs,  subre  laplaceto, 
Rougiguè  'n  croumpant  d'arcèlli  de  Ceto. 
Sistcroun,  22  de  nouvèmbre  1871. 

[Armana  Prouvencau,  1873.) 
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LES  CLOVISSES 

Lo  joli  marché  !  Des  fruits  sur  les  banrs  —  et  puis  des 
^unes  filles  coiffées  de  rubans. 


Dans  Beaucaire  ,    TÌlle  un  peu  sarrasino,  —  les  jolis 
rez-de-chaussée  badigeonnés  de  chaux! 

Et  autour  du   marché,    au  bas    des  maisons,  —  plus 
t'clatants  que  la  neige,  les  jolis  portails  ! 

Tout,  jusqu'au  balcon,  est  blanc  comme  ivoire  ;  —  du 
joli  marché  je  garderai  souvenir. 

Les  cheveux  frisottants,  de  rouge  enrubannée,  —  Nais 
ce  jour-là,  faisait  son  marché. 

Comme  nous  passions  sur  la  petite  place,  —  elle  ache- 
tait, Naïs,  des  clovisses  de  Cette. 

Elle  achetait  des  clovisses,  et  quand  elle  nous  vit,  — 
i'lì'-  laissa  tout,  Naïs,  et  nous  sourit. 

Donc  en  voyant  ses  joues  s'empourprer,  la  pauvre  !  — 
«  \ous  aurait-il  fait  peur,  monsieur  votre  père  :  » 

dit  en  plaisantant  une  marchande',  —  vous    voilà 
toute  rouge,  demoiselle  Naïs  !  » 

Et  sous  ses  cheveux  qui  font  mille  boucles  —  Naïs  me 
parut  un  tantinet  rougissante. 

Ce  même  jour,  nous  déjeunions  ensemble  :  — Naïs  nous 
conta  la  chose  en  riant  ; 

en  riant,  Naïs    m'offrait    des   clovisses...   —  Et  je  ne 
cumprenais  pas,  je  bâillais  comme  elles  ; 

mais  j'y  pense  enfin,  nigaud  que  je  suis  I  —  Je  pense 
iiuç  nous  étions  deux  :  son  père  et  moi, 

le  jour  que  Naïs,  sur  la  petite  place,  —  rougit  en  ache- 
tant des  clovisses  de  Cette. 

Sisteron,  22  novembre  1871. 

(Almanach  Provençal ,  1873.) 

1.  Litlóralement  une  porteuse. 

7 
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LOU  VIN  DE  SISTEROUN 

Aqnéu  vin  es  bon.  —  N'en  beguen  pas  trop. 
Aquéu  vin  es  dous.  —  Porto  à  la  batèsto. 
Aquéu  vin  es  caud.  —  Fai  vii-a  la  teste. 
Aquéu  vin  es  pur.  —  Emplissen  li  got. 

Aquest  vin  es  pur.  —  Es  un  vin  leiau  ; 
Raie  dóu  désiré  de  moun  brave  paire  ; 
Garde  lou  perfum  goustous  dóu  terraire  ; 
Lou  vin  prouvençau  pou  pas  faire  mau. 
Ami,  se  pamens,  en  levant  lou  tap, 
Vous  semblavo  ausi  de  brounzimen  d'alo, 
Vous  esfraiés  pas,  qu'acò  's  la  cigalo  : 
S'encigalaren  avans  de  canta. 

Amor  qu'es  lou  biais  di  ealignairis 
De  faire  ploura  l'orne  que  lis  amo, 
Cbourlen  lou  bon  vin,  tout  soulèu  e  flamo, 
Beguen  lou  vièi  vin  qu'assolo  e  garis. 

Li  felibre,  ai  !  las  !  se  brulon  lou  cor  ; 
Barbèlon  toujour,  pantaiant  la  glòri  ; 
Carguen  après  béure  un  brout  de  belòri , 
E  creiren  d'avé  la  cigalo  d'or. 
Amor  que  mouri,  tau  es  lou  destin, 
Dóu  tèms  que  sian  viéu,  beguen,  cambarado  ! 
Que  sus  noste  cros,  la  caisse  barrado, 
Un  jour  li  clerjoun   plouraran  latin. 

E  s'  eilamoundant,  se,  coume  se  dis, 
Devèn  retrouva  li  jour  de  jouvènço, 
Diguen,  en  brindant,  de  nosto  Prouvènço  : 
«  Pèr  nautre  fugue  l'avans-paradis  !  » 

Aquéu  vin  es  bon.  —  N'en  beguen  pas  trop. 
Aquéu  vin  es  dous.  —  Porto  à  la  batèsto. 
Aquéu  vin  es  caud.  —  Fai  vira  la  tèsto. 
Aquéu  vin  es  pur.  —  Emplissen  li  got. 

1886, 

[Arniana  Prouvençau,  1887.) 
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LE  VIN  DE  SISTERON 

Cl'  vin-là  est  bon.  — N'en  LuTons  pas  trop.  — Ce  vin- 
1  ist  doux.  —  11  porte  à  la  batterie.  —  Ce  vin-là  est 
haiid.  —  Il  fait  tourner  la  tète.  —  Ce  vin-là  est  pur.  — 
emplissons  les  verres. 

Ce  vin-là  est  pur.  —  C'est  un  vin  loyal.  —  Il  jaillit  du 
Dressoir  de  mon  brave  père;  —  il  garde  le  parfum  sa- 
/oureux  du  terroir; —  le  vin  provençal  ne  peut  pas  faire 
mal. 

.\mis,  si  cependant  en  enlevant  le  bouchon,  —  il  vous 
semblait  entendre  des  bourdonnements  d'ailes ,  —  ne 
Vous  effrayez  pas,  car  c'est  la  cigale  :  —  nous  nous  enci- 
^alerons*  avant  de  chanter. 

Comme  c'est  l'habitude  des  maîtresses  —  de  faire  pleu- 
rer l'homme  qui  les  aime,  —  lampons  le  bon  vin  tout 
ioleil  et  flamme,  —  buvons  le  vin  vieux  qui  console  et 
guérit. 

Les  félibres,  hélas!  se  brûlent  le  cœur;  — ils  halètent 
toujours,  rêvant  la  gloire  ;  —  arborons  après  boire  un 
'brin  de  folie,  —  et  nous  croirons  avoir  la  cigale  d'or. 

Puisque  de  mourir  tel  est  le  destin,  —  pendant  que 
nous  sommes  vivants,  buvons,  camarades,  —  car,  sur 
notre  tombe,  le  cercueil  étant  clos,  —  un  jour  les  cler- 
geons  pleureront  latin. 

Et  si  là-haut,  si,  comme  on  dit,  —  nous  devons 
retrouver  les  jours  de  jouvence, —  nous  dirons,  en  toas- 
lant,  de  notre  Provence  :  —  «  Pour  nous  autres,  elle  fut 
l'avant-paradis  !  » 

Ce  vin-là  est  bon.  —  N'en  buvons  pas  trop.  —  Ce  vin- 
là  est  doux.  —  Il  porte   à  la  batterie.  —  Ce  vin-là  est 
chaud.  —  Il  fait  tourner  la  tête.  —  Ce  vin-là  est  pur.  — 
Emplissons  les  verres. 
1886. 

(Almanacfi  Provençal,  1887.) 

1.  Cigalo  signifie  ici  l'ivresse  qui  fait  chanter  comme  l'insecte  de 
icçnom,  qui  étourdit  comme  lui.  6"e)icijya/«,  c'est  s'enivrer,  se  griser, 


GHARLOUN 

(CHAKLES    RIEU) 

(18'i5-1924) 


Œuvres.  —  Li  Cant  don  Terraire,  chansons  (Marseille,  Ruât, 
189")  :  —  Li  Nouveu  Cant  dóu  Terraire,  Ibid.  (1900)  ;  —  Li  Darrié 
Cant  dou  Terraire,  Ibid.,  avec  airs  notés  (1904);  —  L'Oudisscio 
d'Oiimèro,  trad.  prov.  (Ibid.,  1907);  —  Li  Cant  dou  Terraire, 
chansons  choisies  avec  airs  notés  {Ibid.,  1911);  —  Inédit  :  Afor- 
garido  dou  Destet,  drame. 

Charloun*  a  collaboré  à  la  plupart  des  périodiques  et  jour- 
naux provençaux  et  principalement  à  L'Aiàli,  Vivo  Prouvènço  : 
VArniana  Proiiv.,  VArrnana  dou  Ventour,  etc. 

La  Renaissance  prov.  présente  à  l'étude  du  critique  bien 
des  personnalités  de  poètes  curieux  à  suivre  dans  leurs  origi- 
nes et  leur  formation  autant  que  dans  leur  production.  «  Lo 
provençal  ne  nourrit  pas  son  homme,  b  disait  Daudet.  La  jilu- 
part  des  félibres,  sinon  tous,  peuvent  vérifier  l'exactitude  au 

1.  De  son  vr.ii  nom  Charles  Riou,  Charloun  est  né  le  !""■  novem- 
bre 1845  Lia  Paradou,  en  pleine  terre  classique  du  Pflibrige,  dans 
ce  terroir  arlésien  qui  produit  la  poésie  comme  la  vigne  et  rolivier- 
Fils  de  rudes  cultivateurs,  petit-lils  d'un  paysan  auteur  de  quelques 
couplets  provençaiii  dont  le  souvenir  s'est  longtemps  conservé  dans 
le  pays,  il  n'a  reçu  dans  son  jpune  âge  qu'une  simple  instruclio  n 
primaire,  teintée  de  cpielques  éléments  de  grec  et  de  latin  que  ses 
parents  voulurent  lui  donner  dans  l'intention  de  le  faire  entrer 
dans  les  ordres.  Mais  aine  de  cinq  enfants,  le  petit  Charles,  Char- 
loun, dut  abandonner  ses  études  et  aller  aux  champs  gagner  sa  vie. 
Paysan,  il  n'a  jamais  quitté  son  petit  village  natal,  éparpillé  au  [iied 
de  la  montagne  des  (iaui,  que  pour  accomplir  son  devoir  de  Fran- 
çais en  1870,  se  louer  ensuite  (ians  les  fermes,  les  chantiers  ou  les 
bergeries  de  Provence  et  de  Camargue,  et  faire  entendre  ses  chan- 
sons un  peu  partout  dans  les  réunions  et  les  fêtes  félibréennes,  el 
même  jusqu'à  Paris,  oii  il  a  fait  eu  1911  une  mémorable  appaiilion. 
Inutile  de  dire  que  ses  salaires  dr' journalier  ou  ses  gains  de  i)etll 
propriétaire  ne  l'ont  pas  enrichi,  et  aujourd'hui  le  brave  Charloun, 
dont  la  barbe  blanche  encadre  le  bon  visage  à  la  Verlaine,  au  sou- 
rire un  peu  triste,  achève  sa  paisible  et  noble  existence  de  lalmu- 
reur  et  de  poète  en  consacrant  ses  dernières  forces  au  travail  de  la 
terre  et  à  la  poésie  qui  lui  auront  procuré  ses  plus  pures,  si  ce  n'est 
ses  seules  joies,  lin  dernier  lieu  il  a  aborde  le  théâtre  avec  un 
drame,  encore  inédit  :  Mart/arido  don  Pestet.  Maître  en  gai-savoir 
en  1902,  majorai  en  1910,  Charloun  est  officier  de  l'I.P.  depuis  1911. 
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lui 


'  formule.  En  effet,  ne  restent-ils  pas  dans  leurs  travaux 
vains  des  amateurs  exerçant  une  profession  autre  que 
d'homme  de  lettres?  Les  nécessités  du  gagne-pain,  en 
.«pposition  avec  la  vocation  artistique,  leur  valent  des  difllcul- 
iés,  des  gènes,  des  interruptions  de  toutes  sortes,  qui  sont 
trop  souvent  préjudiciables  à  leur  avenir  littéraire  et  font  naî- 
tre des  conflits  fréquents  entre  leur  désir  de  créer  et  leurs 
besoins  matériels.  Le  manque  de  métier  aura  été  le  résultat  le 
plus  habituel  de  cette  situation,  avec  tout  ce  qu'il  peut  laisser 
subsister  de  naïvetés,  d'imperfections,  de  gaucherie,  de  mala- 
dresses même.  Mais  aussi  combien  de  poètes  lui  devront  de 
garder  leur  spontanéité,  leur  fraîcheur,  leur  originalité.  C'est 
de  là  que  provient  la  résistance  de  la  production  félibréennc 
à  s'académiser,  à  se  figer,  son  aptitude  (quoi  qu'en  disent  les 
observateurs  superficiels)  à  la  variété  et  au  renouvellement. 
Ces  caractères,  joints  à  la  jeunesse  de  la  langue  provençale  et 
à  sa  riche  vitalité,  expliquent  en  grande  partie  pourquoi  le  Midi 
produit  encore  quelques  vrais  poètes  populaires,  et  qui  le 
restent,  malgré  le  succès  et  la  réputation. 

Tel  est  le  cas  de  Charloun,  qui  représente  à  notre  époque  le 
type  parfait  du  chantre  populaire,  et,  dans  sa   variété  la   plus 
pure,  du  chantre  rustique.  Fils  de  la  glèbe,  n'ayant  jamais,  au 
contraire  de   Tavan  et  de  Jouveau,   abandonné  le    travail    ma- 
nuel de  la  terre,  ayant  eu  une  éducation   littéraire  incomplète, 
tanlive,  postérieure  à   la  plus  grande    part    de    son   œuvre,  et 
,ise  au  hasard  par  le  seul  désir  de  se  perfectionner,  il  est 
i   uré,  d'allures,  de  caractère,  d'idées,  le   véritable  paysan, 
c   lui   dont   l'horizon    intellectuel    ne   dépasse  guère    l'horizon 
visuel,  et  dont  l'idéal   se  nourrit    et  s'élève,  pur  et   fort,  de  la 
!'■  ililé  terrestre  et  terrienne.  Il  est  de  la  même   race  que  Mis- 
!ial.  avec  cette   diflérence   que   son    illustre   voisin  et  ami  de 
Maillane,  fils  de  riches  campagnards  auxquels  il    doit  d'avoir 
pu  devenir  un  érudit  et  un  humaniste   consommé,  fut  un  gen- 
tilhomme de  la  littérature  et    de  la  terre    provençales,  tandis 
i[ue  le  pauvre  Charloun  en  est   un  roturier,  lui  qui  depuis  son 
enfance  est  courbé   sur  la  glèbe  pour   derraba  sa  vido  larra- 
t:l>  r  sa  vie).  Si  l'on  sait  que  le    laboureur  du   Paradou    sentit 
■  tion  poétique  naître   eu   lui    et    prit   conscience   de    son 
ir  de  la  terre  à  la  lecture  de  Mirèio  (achetée  sur  ses  mai- 
économies  d'enfant),  on  jjeut  donc  le  présenter  auxincré. 
-  comme  un   rare   mais  indéniable  exemple    de  coufirma- 
^..  >i  du  fameux  vers  njistralieu  :  Car  cantan  que  pér  vautre,  u 
pastre  e  gént  di  mas .' (Cair  nous    ne  chantons   que    pour    vous, 
pâtres  et  gens  des  mas.)  Certes,  c'est  bien   un    homme  de  mas 
que  Charloun,  et  son  œuvre  prouve  superbement  que  la  litté- 
rature félibréenne  n'est  pas  exclusivement  une   littérature   de 
lettrés  et  d'aristocrates.  «   C'est  un  beau  titre  de  gloire  pour 
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la  Renaissance  provençale  que  de  pouvoir  être  goûtée  et  com- 
prise d'un  paysan,  au  point  de  nourrir  et  de  former  son 
esprit,  de  le  rendre  capable  d'exprimer  ses  sentiments  et  ses 
idées  sous  une  forme  littéraire.  »  Faut-il  pour  cela  conclure, 
comme  on  l'a  fait,  que  la  littérature  des  félibres  est  essentiel- 
lement populaire  et  plus  accessible  au  peuple  de  Provence  que 
la  littérature  française?  Oui.  car  il  n'v  a  qu'à  assistei'  à  une 
audition  des  chansons  de  Charloun  pour  se  rendre  compte 
qu'elles  pénètrent  mieux  la  masse,  qu'elles  l'amusent  et  l'é- 
meuvent plus  profondément  que  n'importe  quelle  œuvre  do 
langue  d'oïl. 

Seulement  l'exemple  de  Charloun  est  pour  ainsi  dire  unique. 
S'il  est  vrai  qu'autour  de  lui  se  range  tout  un  groupe  de  ])0c- 
tes  populaires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  group''  uc 
forme  qu'une  poignée  auprès  du  bataillon  des  poètes  lettrés  du 
Félibrige  dont  la  poésie  demi-savante  ne  fait  guère  le  régal  cfue 
de  leurs  pareils  et  compromet  l'expansion  du  lyrisme  proven- 
çal dans  les  foules.  Il  faut  reconnaître  que  Charloun,  en  s'en 
allant,  la  veste  sur  le  bras  et  le  bâton  à  la  main,  chanter  ses 
chansons  chez  les  bergers  et  les  gardians,  a  plus  fait  que  l'au- 
teur de  CaUndau  et  celui  des  Fiho  d' Avignoiin  pour  populari- 
ser la  littérature  félibréenne  et  maintenir  la  vieille  langue.  Seu- 
lement il  a  eu  moins  d'imitateurs  que  Mistral  et  .4.ubancl.  Voilà 
pourquoi,  littérature  populaire  par  nature,  la  Renaissance  pro- 
vençale est  en  fait  et  surtout  une  littcrature  aristocratiqr.e.  Il 
en  sera  ainsi  tant  que,  les  Charloun  n'étant  pas  plus  nombreux. 
elle  continuera  à  être  à  peu  près  insoupçonnée  de  l'habitant 
des  campagnes  et  de  l'ouvrier  des  villes.  Nous  disons  à  peu 
près.  Car  ils  connaissent  Charloun  et  Laforèt. 

Charloun,  ils  le  connaissent,  comme  ti>ut  le  monde  en  Pro- 
vence, depuis  1897,  époque  à  laquelle  -Mistral,  qui  l'avait  dé- 
couvert une  quinzaine  d'années  auparavant,  le  présenta  au 
public  dans  la  savoureuse  préface"  du  premier  recueil  des 
Cant  dtju  Terraire.  Depuis,  sa  renommée  n'a  cessé  de  s'étendre, 
sa  popularité  n'a  cessé  de  grandir,  sans  l'odieuse  intervention  de 
la  moindre  réclame.  Charloun  les  doit  moins  à  la  publication 
de  trois  recueils  de  ses  truvros  qu'à  son  habitude  d'interpréter 
celles-ci  lui-même,  avec  son  air  candide,  souriant  et  natu- 
rel, de  sa  voi.K  lente  et  grave.  Ses  œuvres,  il  les  a  groupées 
gous  un  titre  signiGcalif  :  Li  Cant  diju  Terraire  (les  Chants 
du  Terroir).    Ce  sont    des    chants.  Charloun,  en  se  découvrant 

1.  On  trouvera  dans  cette  iiréface  un  adminble  portrait  de  Cli.ir- 
loun.  Mistral  nous  y  dépeint  la  belle  et  honnête  âme  de  ce  poète- 
paysan,  épris  de  sa  langue  m.Tternelle  au  point  de  se  faire  adjusjer 
la  construction  de  la  mairie  et  du  cimelière  de  son  village  pour 
l'honneur  d'y  graver  des  inscriptions  provençales. 
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p<ii  lo,  a  trouvé  du  premier  coup  le  genre  qui  lui  convenait  :  la 
cliaason  rustique,  et  sans  se  ])réo<'euper  des  prétendues  lois 
qui  la  régissent,  il  en  a  donné  des  modèles  inimitables,  parce 
qu  il  n'a  imité  personne  et  qu'il  a  su  se  borner.  Laissant  à 
d'autres  la  trompette  d'airain,  il  s'est  contenté  de  la  fliite 
agreste  et  «  il  a  tout  simplement  fleuri  sa  lyre  des  herbes  odo- 
rantes des  Alpilles,  des  branches  d'olivier  et  de  ce  laurier  ami 
qui  poussa  devant  la  porte  do  sa  maison  ».  Les  thèmes  de  ses 
chansons,  il  les  chante  u  comme  il  convient  qu'ils  soient  chan- 
ter, dans  le  genre  populaire  qui  lui  est  accessible  et  d'où  ils 
sortent  ».  Ces  thèmes,  il  les  tire  en  efTet  du  peuple,  de  la  terre 
au  milieu  desquels  il  vit.  Ce  sont  des  chants  du  terroir.  Le  ter- 
roir qu'il  célèbre,  c'est  le  sien,  celui  où  il  est  né,  qu'il  a  tra- 
■vaillé  de  ses  mains,  et  où  il  mourra.  C'est  le  Parndou  avec  les 
localités  environnantes,  leurs  horizons  de  montagnes  ou  de 
plaines,  des  rochers  des  Alpilles  aux  marccHges  de  la  Camar- 
gue ou  aux  cailloux  de  la  Crau.  C'est  le  terroir  arlésien.  cclu 
de  Mir'eio,  avec  ses  champs  de  blé  et  de  vignes,  ses  vergers 
d'oliviers,  ses  haies  de  cyprès,  ses  rangées  de  mûriers,  ses 
frais  ruisseaux,  son  Rhône  miroitant,  ses  collines  bleues  et 
parfumées.  Et  au  milieu  de  ces  paysages  baignés  de  la  même 
lumière  pure  et  caressante  qui  baigne  les  paysages  de  \'0- 
dyssée,  le  poète  nous  promène  au  gré  de  sa  fantaisie  en  nous 
contant  la  vie  des  braves  gens  qui  l'entourent. 

U  dit  d'abord  et  surtout  la  poésie  des  travaux  rustiques 
dans  l'infinie  variété  de  leur  cycle  :  labours,  semailles,  olivai- 
sons, fauchaisons,  moissons,  dépiquage,  vendanges,  taille  des 
vignes,  émondage,  etc., sont  décrits  non  pas  dans  l'ordre  natu- 
rel des  saisons  et  avec  une  intention  didactique  comme  dans 
les  Travaux  d'Hésiode,  mais  au  hasard  de  l'inspiration  du 
poète.  Et  il  nous  les  décrit  non  point  dans  de  larges  fresques 
à  la  manière  virgilienne  de  Miriio,  mais  dans  de  petits  récits, 
de  courts  dialogues  ou  monologues,  tantôt  plaisants,  tantôt 
grandioses,  toujours  animés  et  colorés,  et  où  les  réflexions 
techniques,  morales  et  amoureuses  mettent  en  scène  hommes 
et  femmes,  les  groupent,  marquent  leurs  attitudes,  leurs  ges- 
tes, sans  oublier  leurs  sentiments.  Cliarluun  dessine  lo  cro- 
quis de  ses  acteurs  d'un  crayon  sobre  et  sur  :  d'une  netteté  de 
bas-relief  anti([ue,  la  peinture  allie  à  l'intensité  de  vie  la  ])rc- 
cision  vigoureuse  ou  délicate,  qui  note  les  couleurs,  les  bruits, 
les  jeux  de  lumière  et  bs  parfums.  —  Après  les  travaux, 
voici  les  travailleurs  des  champs  :  laboureurs,  faucheurs, 
moissonneurs,  glaneuses,  bouviers,  bergers,  gardians,  pê- 
cheurs, meuniers,  charretiers,  valets,  filles  de  ferme  et  fer- 
miers. D'un  dessin  ferme  et  juste,  le  poète  camjjc  tout  ce 
monde  devant  nous,  dans  le  feu  de  leurs  occupations,  sans 
aucun   embellissement.    Ses  paysans    ne  sont  ni    plus  beaux 
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parleurs  ni  meilleurs  que  dans  la  réalité.  Ce  sont  en  général 
des  natures  foncièrement  honnC'tes,  bonnes  et  simples,  un  peu 
frustes,  mais  dont  la  rusticité  n'exclut  point  la  sensibiliLé  et 
la  finesse.  Tels  étaient  les  paysans  d'Homère  et  d'Hésiode, 
Tel  est  Charloun  lui-même.  'Tous  ont  au  cœur  l'amour  du  sol 
natal  et  du  travail,  l'amour-propre  et  l'orgueil  ]3rofessionnels, 
Mais  chacun  se  distingue  du  voisin  par  ses  qualités,  ses  travers 
ou  sespassions  propres,  inhérents  au  tempérament  ou  au  mé- 
tier. Charloun  n'est  pas  seulement  le  peintre  de  la  vie  rustique. 
C'est  aussi  un  psycliologue  et  un  observateur  des  âmes  pay- 
sannes. —  Après  les  travailleurs,  voici  les  instruments  de  tra- 
vail, tous  les  vieux  outils  des  ancêtres,  pauvres  et  usagés, 
mais  que  la  rouille  ne  mord  point,  parce  qu'ils  sont  mauiés 
chaque  jour  et  entretenus  avec  piété  :  charrues  à  main,  houes, 
faulx  et  faucilles  sont  célébrées  avec  amour  et  préférées  aux 
modernes  macliines  agricoles  dont  le  cliquetis  se  fait  entendre 
dans  les  dernières  chansons.  —  Voici  enfin  les  obscurs  auxi- 
liaires du  travailleur  des  champs  :  limoniers  de  cliarretier, 
aux  naseaux  tachetés  de  blanc,  et  surtout  les  infatigables  mu- 
lets dont  le  plus  célèbre  est  celui  du  poète,  le  légendaire 
Robin,  son  compagnon  de  travail  et  le  confident  de  ses  hum- 
bles joies  et  de  ses  patientes  misères.  —  Mais  pour  les  gens 
des  campagnes,  il  n'y  a  pas  que  les  rudes  fatigues  et  les  pures 
joies  des  travaux  de  la  terre.  Il  y  a  aussi  le  repos  bien  gagné 
qu'on  trouve  le  soir  en  rentrant  au  mas  protégé  contre  le  mis- 
tral d'iiiver  par  les  noirs  cyprès  et  enfoui  l'été  sous  les  fron- 
daisons des  ormeaux  géants.  Charloun,  après  Mistral,  nous  dit 
l'entrain  des  repas  frugaux  servis  dans  la  cuisine  au  sol  battu 
par  la  fermière  attentive,  ou  les  servantes  laborieuses.  II  dit 
la  gaieté  bruyante  et  sautillante  des  libres  fêtes,  des  jeux,  où 
la  race  agreste  aime  à  s'ébattre  :  fêtes  votives,  fêtes  de  saints, 
courses  de  bœufs,  ferrades,  aubades,  danses  champêtres, 
rigaudons,  polkas,  mazurkas,  farandoles,  lestement  menées  à 
l'ombre  des  pins  ou  des  platanes,  dans  le  bourdonnement  du 
tambourin  que  dominent  les  sons  grêles  du  galoubet. 

Quand  les  musiciens  se  sont  tus,  Charloun  continue  à  cban* 
ter.  C'est  qu'il  lui  reste  à  dire  la  poésie  de  la  réalité  quoti- 
dienne, de  l'existence  campagnarde,  jamais  vulgaires  à  ses  yeux 
et  dont  les  mille  détails  ou  événements  sont  i)0ur  son  àuie  de 
poète  matière  à  chansons  :  c'est  l'horloge  déréglée  du  Paradou, 
c'est  la  sécheresse  persistante  qui  met  le  pays  dans  la  désola- 
tion, c'est  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Font-Vieillct 
d'un  pont  à  Arles,  le  forage  d'une  source,  le  retour  des  trans- 
humants, l'histoire  d'un  braconnier  qui  déjoue  la  vigilance  du 
garde.  Tout  cela  n'é|)uise  pas  la  veine  de  Charloun.  Et  après 
les  choses  et  les  gens  do  ciwi  lui,  il  nous  chantera  encore  l'a- 
Diour  et  lui-même. 
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Que  le  poète  nous  conte  les  amours  de  ses  semblables  on  los 
siennes  propres,  amourettes  d'enfants,  fraifhcs  idvUes  ou  pas- 
sions violentes,  les  trois  caractères  de  l'amour  provençal,  tels 
que  les  révèlent  les  mœurs  du  pays  et  que  les  ont  transmis  les 
traditions  de  la  littérature  troubadouresque,  apparaissent  dans 
la-  poi'sie  de  Charloun  :  simplicité,  vérité  et  chasteté.  Le  fils  du 
Paradou  ignore,  naturellement,  les  ratiinements  de  la  précio- 
sité, les  fadeurs  et  les  galanteries.  Il  n'y  a  point  chez  lui  de 
Tircis  ni  de  Phyllis.  Ses  amoureux  s'aiment  librement,  saine- 
ment, sans  détours,  sans  calculs,  sans  coquetterie,  sans  miè- 
vres et  romanesques  complications.  Chez,  eux  lamour  nait 
foudroyant,  tout  de  suite  il  est  ardent  comme  le  soleil  sous 
lequel  il  s'épanouit,  et  il  affecte  et  pénétre  tous  les  sens.  Aussi 
les  aveux  ne  tardent-ils  guère  et  l'amoureux  a  tôt  fait  de  dire 
«  le  fin  mot  »  à  sa  belle.  Le  fin  mot,  c'est  à  la  fois  une  déclara- 
tion et  une  demande  en  mariage.  Car  Charloun,  comme  Mistral, 
ne  conçoit  guère  d'autre  amour  que  l'amour  chaste,  honnête  i 
régulier,  celui  qui  assure  le  bonheur  du  foyer  et  perpétue  la 
race.  L'amoureux  a  le  respect  de  sa  promise.  Il  lui  tient  de 
naïfs  propos,  lui  sculpte  des  bâtons,  lui  cueille  les  premières 
violettes  et  des  bouquets  de  bleuets.  L'amoureuse,  elle,  n'ac- 
cueille le  galant  qu'en  vue  du  mariage;  elle  est  rongée  de 
remords  à  chaque  rendez.-vous  innocent  et  clandestin,  elle  a 
souci  de  sa  réputation  et  des  convenances.  Les  oublierait-elle 
un  moment  que  ses  parents  sont  là  pour  la  menacer,  en  cas  do 
faute,  des  plus  terribles  châtiments.  C'est  pourquoi  elle  n'a  do 
cesse  que  lorsqu'elle  a  décidé  son  ami  à  venir  trouver  sa  fa- 
mille et  à  publier  les  bans.  Qu'importe  les  dillérences  de  con- 
ditions, les  rivalités  de  religion  :  les  héroïnes  de  Charloun  sont 
sœurs  de  Mireille;  elles  sont  comme  elle  volontaires  et  tenaces 
et  viennent  à  bout  de  toutes  les  résistances  :  l'une,  qui  a  du 
bien,  épousera  son  bûcheron  riche  de  ses  dix  doigts  seulement, 
l'autre,  protestante,  aura  pour  mari  le  catholique  qu'elle  aime. 
—  Mais  l'amour  n'est  pas  toujours  heureux  chez  Charloun.  Le 
poète  connaît  par  expérience  l'aiguillon  et  les  troubles  des  dé- 
sirs, vite  refrénés,  et  qui  le  font  rougir  comme  d'une  honteuse 
faiblesse;  il  connaît  les  affres  de  la  jalousie,  les  tourments  des 
dédains,  les  tristesses  des  regrets,  les  alanguissements  de 
l'absence,  les  douleurs  et  les  détresses  de  la  séparation  et  de 
l'abandon.  Sous  la  morsure  du  chagrin,son  cœur  s'irrite,  s'exas- 
père quelquefois.  11  ne  devient  jamais  brutal.  C'est  que,  le  plus 
souvent,  il  est  moins  sensuel  que  sentimental,  rêveur  et  doux, 
timide,  naïf  et  gauche,  un  peu  mélancolique  aussi.  C'est  cet 
amour  que  Charloun  a  chanté  le  plus  délicieusement,  c'est  du 
reste  celui  qu'il  a  senti  par-dessus  tout  et  que  représente  le 
mieux  sa  sua\e  Eiidourmido  {c{.  p.  12C),  cet  étrange  tableau 
I  qui  semble  l'œuvre  d'un   Botticelli,  félibro  et  poète.  »    Tous 
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ces  traits  peipnont  bien  le  brave  Charloun.  ce  rieux  céliba- 
taire qui  trouvait  trop  osée  pour  l'impression  sa  chanson  Li 
Boutèit  (p.  130),  et  qui  par  peur  du  «  péché  »,  pour  se  garder 
pur  à  sa  femme,  s'il  devait  un  jour  se  marier,  repoussa  l'exquise 
Fortuncttc,  cette  jolie  et  libre  Arlésienne  de  ses  admiratrices, 
vécue  un  beau  matin  s'offrir  à  lui  dans  un  geste  touchant'. 

Au  lendemain  des  espoirs  déçus  et  des  róves  irréalisaijles. 
courageux  et  doli^nt,  le  sage  Charloun  retourne  à  sa  charrue, 
et  les  joies,  fortes  et  sobres,  du  travail  en  plein  champ  pansent 
les  blessures  de  son  âme.  Sa  tendresse  débordante  )>oiir  les 
choses  de  la  terre,  ses  paysages,  ses  arbres  et  ses  animaux 
familiers,  les  incidents  divers,  comiques  ou  douloureux  de  sa 
pénible  et  misérable  existence,  sa  pauvreté  même,  lui  soûl 
occasion  de  chanter  encore.  Ecoute/.-le  raconter  l'histoire  de 
sa  saisie,  de  son  huile  renversée,  de  sa  meule  saccagée  par  les 
poulets  du  voisin,  de  son  voyage  à  Paris,  de  son  déménage- 
ment... Cependant  Charloun  ne  sait  pas  que  regarder  autour 
de  lui-même,  dans  ses  souvenirs  et  autour  de  son  mas.  Cha- 
que, année  il  va  chanter  dans  l'église  des  Baux,  au  moment  de 
l'offrande  des  bergers,  de  beaux  noëls  jaillis  de  son  cœur  de 
chrétien.  Et  au  cours  de  la  grande  guerre,  son  cœur  de  Fran- 
çais a  vigoureusement  flétri  la  barbarie  allemande.  C'est  ainsi 
que,  traditionaliste  par  son  amour  de  la  terre,  de  la  famille, 
des  coutumes  d'Oc,  morale  par  son  amour  de  la  vie  et  de  la 
sauté  paysannes,  la  clianson  de  Charloun  est  encore  religieuse 
et  palrioti(iue  par  son  amour  de  Dieu  et  de  la  France.  Ce  sout 
là  aussi  bien  les  caractères  à  peu  près  constants  de  la  poésie 
félibréenne  des  premières  générations.  Il  en  est  un  autre  qu'on 
retrouve  chez  Charloun  comme  chez  tous  les  grands  félibris, 
c'est  la  mesure,  le  bon  sens  dans  le  lyrisme.  Le  lyrisme  de 
Charloun  est  délicat  comme  son  âme,  sensé  comme  son  juge- 
ment. Il  n'étale  jamai.s  ses  joies  et  ses  peines,  il  a  la  liiideur  de 
scssentiments.  Chez  lui.  jioint  d'exaltation  romantique,  maison 
tout  et  pour  tout  l'expression  sincère  de  la  vérité. 

Telle  est  bien  l'impression  qui  se  dégage,  très  forte,  des  con- 
fidences du  poète  comme  de  ses  descriptions,  de  ses  récits  et 
de  ses  aventures.  .\vec  ses  chansons,  il  nous  donne  de  la  vie 
diverse  et  pittoresque  des  cliamps  le  tableau  le  i>lus  vivant, 
le  plus  exact,  le  plus  naturel,  le  plus  siucére  qui  ait  été  donné 
<lepuis  Mircio.  Mir'cio  est  Sans  contredit  un  incomparable 
tableau  de  la  Provence  rusîique.  Mais  elle  est  l'œuvre  d  uu  Mis. 
tral,  c'est-à-dire  d'uu  lettré  de  génie.  Les  Cant  dua  Tcrraire 
sont  encore  plus  près  de  la  nature,  parce  qu'ils  sont  l'œuvre 
d'un  primitif   de   génie,   d'un  paysan   qui   vit,    pense   et  aime 

1  Cf.  Critobulc,  Mariéton  d'apri-s  sa  correspondance,  touic  Ii 
p.  3ûO. 
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comme  les  paysans.  C'est  pourquoi  Charloun  apparaît  comme 
le  plus  pur  représentant  de  la  poésie  bucolique,  au  sens  vrai 
du  mot.  Par-dessus  les  Idylles  de  Théocrite  et  les  l'.glogues  de 
Virgile,  ces  citadins  raffinés  épris  des  champs,  par-dessus  les 
pastourelles  de  notre  moyen  âge,  les  bucoliques  érudites  et 
mondaines  du  xvi«  siècle,  les  bergeries  galantes  et  romanesques 
des  XVII'  et  XVIII'  siècles,  il  tend  la  main  à  l'Homère'  du  pas- 
teur Eumée  et  à  l'auteur  des  Travaux  et  Jours.  C'est  pourquoi 
il  apparaît  aussi  comme  un  parfait  représentant  de  la  poésie 
populaire,  si  bien  qu'à  côté  de  son  nom  on  ne  peut  citer  dans  la 
littérature  provençale  que  celui  de  Saboly  ou  le  charmant  tré- 
sor du  folk-lore  anonyme.  Mais  ni  Saboly  ni  nos  vieilles  chan- 
sons du  terroir  ne  lui  ont  servi  de  modèles,  D'autre  part, 
dans  le  Félibrige,  à  qui  peut-on  le  comparer?  Castil-Blazc 
et  Alph.  Michel  ont  bien  écrit  avant  lui  des  chansons  rustiques; 
mais  le  réalisme  un  peu  outré  de  l'un  et  l'épicurisme  de  l'autre 
leur  enlèvent  ce  souci  de  vérité  où  réside  toute  la  valeur  de 
la  poésie  de  Charloun.  Cette  vérité  est  faite  de  sincérité,  de 
délicatesse,  de  fraîcheur,  de  bonhomie,  de  naïveté,  de  tendresse, 
d'émotion,  de  malice  et  d'optimisme.  La  simplicité  du  fond 
s'accompagne  toujours  de  la  simplicité  de  la  forme.  On  ne 
surprend  jamais  dans  Charloun  une  préoccupation  d'art  au 
détriment  de  la  nature.  Ce  n'est  point  à  dire  que  ce  poète-né, 
à  l'inspiration  d'apparence  si  aisée,  ne  soit  pas  un  artiste 
laborieux  et  difficile  qui  refrène  et  corrige.  Au  contraire,  dans 
sa  simplicité,  Charloun  est  le  plus  artiste,  le  plus  pittoresque 
des  poètes  terriens  de  Provence,  o  Le  poète,  nous  dit  (•".  Mis- 
tral neveu-,  travaille  à  son  heure,  quand  il  lui  plait.  Il  couve 
ses  poésies,  les  modifie,  saisit  un  air  populaire,  l'adapte  :  un 
beau  jour,  après  des  mois  et  des  mois,  des  années  d'incuba- 
tion, la  chanson  jaillit,  »  nette,  claire  et  fraîche  comme  la  source 
de  son  village,  harmonieuse  comme  une  mélodie  et  ordonnée 
comme  une  fable  de  La  Fontaine.  Au  sens  inné  du  rythme 
at  des  rimes,  à  un  art  souvent  très  sur  de  la  composition,  elle 
unit  la  beauté  et  l'originalité  des  images  et  de  la  langue.  .\vec 
ses  tours  de  pensées  et  de  phrases  imprévus,  ses  provença 
lismes,  SOS  hardiesses,  ses  vieux  mots  du  terroir,  ses  para- 
taxes  et  ses  constructions  populaires,  la  langue  de  Cliarloun 
respire  la  franchise  et  la  rusticité  suprêmes.  C'est  la  langue 
de  Miréio,  plus  «  paysanne  »  encore. 

D'aussi  précieuses  qualités  ne  se  rencontrent  pas,  bien  sur, 
à  chaque  pas,  dans  cette  œuvre  abondante,  généreuse  et  ser- 
rée. Poésie  populaire,  il  lui  arrive  do  connaître  les   faiblesses 

i.  Cf.  notre  volume  de  prose  sur  Charloun  traducteur  de  VOdy.s- 
sée. 
2.  In  Les  Annales  de  l'École  Palatine,  d'Avignon,  n»  i. 
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inhúrentGs  à  une  pareille  production  :  forme  facile  et  négli- 
gée, platitudes,  etc.  Mais  dans  ce  genre  où  tant  d'autres  sont 
médiocres  et  où  nul  ne  l'égale,  ce  que  Charloun  a  donné  de 
bon  est  excellent,  parce  que  sa  naïveté  est  toute  subtile  et  que 
son  ignorance  connaît  d'instinct  les  lois  de  la  perfection.  C'v<' 
en  ce  sens  que  Mistral  a  pu  dire  :  a  Charloun  est  le  seul  pav- 
san  de  France  qui  chante  sa  charrue  et  sache  la  chanter.  ■■ 
D'aucuns  ont  trouvé  le  mot  emphatique,  et  exagérée  la  renom- 
mée du  poùtc  auquel  il  s'applique.  Mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  la  culture  provençale  est  encore  pres<iue  nulle  et  quei 
pour  apprécier  sainement  l'œuvre  de  Charloun,  il  faut  débar- 


L.\  CHATO  DE  MOURIES 

La  veguère  dessus  lou  Cous, 
Souleto,  à  Mouriés  pèr  la  volo, 
Uiio  niue  dins  lou  mes  d'avoust, 
Lou  bèu  mes  di  figo  negroto; 
Eu  tóuti  vous  laisse  pensa 
Que  se  1  ai  vislo  touto  soulo, 
Ero  que  voulié  pas  dansa 
Nimai  faire  la  farandoulo. 

La  provo  fau  que  fugue  ansin. 
De  la  carriero  di  Pastresso, 
Un  bèu  jouvènt  à  peu  bloundin 
Yen  pèr  ié  dire  s'  es  proumesso... 
—  Gerças  eila  dins  lou  mouloun, 
"S'en  trouvarés  pèr  la  quadriho, 
Car  iéu  n'ause  que  lou  vióuloun,  » 
Respond  plan-plan  la  bruno  fiho. 

Ero  uno  bruno,  se  voulès, 
D'aquéli  bruno  un  brisoun  paie 
Qu'  en  vous  alucant  de  travès 
Vous  fan  de  fernisoun  niourlalo. 
Elo,  ail!  pas  mai,  s'aquclo  niue 
Quaucun  i'  avié  di  qu'ère  belle, 
Clinavo  un  pau  si  bèu  grands  iue 
Vo  ceuntemplavo  lis  eslello. 

De  tout  segur  si  blànqui  man 
N'avien  touca  cause  que  brilie, 
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rasser  son  jugement  des  ('•léments  conventionnels,  des  fausses 
mesures,  des  principes  antiprovençaux  que  l'enseignement, 
rAcad<'mie  et  les  modes  littéraires  répondent  ou  imposent. 
D'ailleurs  la  saveur,  la  richesse  de  la  langue  de  Charloun,  le 
charme  de  ses  rythmes  chantés  perdent  beaucoup  à  la  traduc- 
tion prosaïque,  qu'ils  découragent  parfois.  Mais  ce  que  la  chan- 
son de  Charlouu  ne  perd  pas,  malirré  les  efTorts  impuissants 
des  traducteurs,  c'est  la  senteur  de  thym  fleuri  et  d"é])i  mùr  qui 
monte  de  ses  trois  recueils  aussi  forte  et  aussi  vivi  liante  que 
de  la  terre  qui  les  a  inspirés. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  nouvelle. 


Lk  FILLE  DE  .MOURIES' 

Je  la  vis  sur  le  Cours,  —  seule,  à  Mouriès,  pour  la 
fête  votive,  —  une  nuit,  au  mois  d  août,  —  le  beau 
mois  des  figues  noires;  —  à  tous  je  vous  laisse  penser 
—  que  si  je  l'ai  vue  toute  seule,  —  c'est  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  danser —  ni  faire  la  farandole. 


La  preuve  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  —  Do  la  rue  des 
Bergères  —  un  beau  jeune  homme  aux  cheveux  blonds 
—  vient  pour  lui  dem;inder  si  elle  est  promise...  — 
«  Chorcliez  là-bas  dans  le  las,  — vous  en  trouverez  pour 
le  quadrille,  —  car  moi  je  n'écoute  que  le  violon,  »  — 
répond  tout  doucement  la  brune  iille. 


C'était  une  brune,  si  vous  voulez,  —  de  ces  brunes  un 
brin  pâles  —  qui  en  vous  regardant  de  côté  —  vous  don- 
nent des  frissons  mortels.  —  Elle,  ah  !  pas  plus!  si  cette 
nuit  —  quelqu'un  lui  avait  dit  qu  elle  était  belle,  — 
elle  eût  baissé  un  peu  ses  beaux  grands  yeux  —  ou 
contemplé  les  étoiles. 


A  coup   sûr  ses  blanches  mains  —  n'avaient  jamais 
1.  ViHage  des  Bouches-du-Rhòne,  non  loin  de  celui  de  l'auteur. 
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Car  ni  daurèio  ni  diamant 

lé  pendoulavo  à  sis  auriho. 

Soun  son  redoun  e  vierginèu, 

Desprouvesi  de  perlo  raro, 

Einé  d'eigagno  e  de  soulèu, 

.N'en  avié  proun  pèr  creisse  encaro. 

S'  èro  galanto  que-noun-sai, 
Aquelo  chato  que  vous  parle, 
Avié  pèr  coumpli  soun  bon  biais 
Sa  couifaduro  coume  en  Arle, 
Soun  riban  couleur  d'un  blu  viéu 
Ourna  d'uno  roso  llourido  ; 
Aurias  jura,  ma  fe  de  Dieu! 
Qu'  un  fres  matin  l'avié  'spelido. 

Dins  lou  pu  bèu  de  soun  printèms, 
Emé  sa  taio  majestouso, 
Tóuti  li  chato  de  soun  tèms 
N'èron  quùsi  coumo  jalouso. 
Mai  se,  pèr  contro  n'en  vesié 
Que  pèr  sa  gràci  la  vantavon, 
Elo  uno  idèio  sourrisié, 
Dóu  moumen  que  tant  la  badavon. 

Foço  qu'avien  fa  quàuqui  pas, 

En  la  vesènt  umblo  e  doucilo, 

Saupre  s'  èro  chato  de  mas 

Vo  bèn  se  demouravo  en  vilo, 

La  crento  de  ié  demanda, 

De  tout  segur  vint  ùutri  cause... 

Eron  aqui  coume  fada, 

Lis  lue  dubert  e  bouco  clause. 

Dins  li  pais  dóu  V'ènt-Terrau 
Se  n'es  parla,  d'aquelo  fiho  ; 
Lis  un  la  disien  de  la  Grau, 
D'autri  la  disien  dis  Aupiho  ; 
Pèr  iéu  digas  ço  que  voudrés. 
Mai  desempièi  que  siéu  en  vide, 
Es  au  vilage  de  Mourics 
Que  n'ai  vist  uno  tant  poulido! 
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touché  chose  qui  brille,  —  car  ni  dorures  ni  diamants  — 
ne  pendaient  à  ses  oreilles.  —  Son  sein,  arrondi  et  vir- 
ginal, —  dépourvu  de  perles  rares,  —  avec  de  la  rosée 
et  du  soleil  —  en  avait  assez  pour  croître  encore. 


Si  elle  était  jolie  comme  je  ne  saurais  dire,  —  cette 
fille  dont  je  vous  parle,  —  elle  avait  pour  compléter  sa 
bonne  tournure  —  sa  coiCTure  comme  en  Arles,  son  ruban 
couleur  d'un  bleu  vif,  —  orné  d'une  rose  fleurie  ;  —  vous 
auriez  juré,  foi  de  Dieul  —  qu'un  frais  matin  l'avait 
éclose. 


Au  plus  beau  de  son  printemps,  —  avec  sa  taille  ma- 
jestueuse, —  toutes  les  tilles  de  son  âge  —  en  étaient 
presque  jalouses.  —  Mais  si  elle,  au  contraire,  en  voyait 
quelqu'une  —  qui  de  sa  grâce  la  louait,  —  elle  souriait 
légèrement  —  de  ce  qu'on  l'admirait  tant. 


Beaucoup  qui  avaient  fait  quelques  pas,  —  en  la 
voyant  modeste  et  douce,  —  ne  sachant  si  elle  était  fille 
de  mas  —  ou  si  elle  demeurait  en  ville,  —  la  crainte  aussi 
de  lui  demander, —  sans  aucun  doute  vingt  autres  choses... 
—  étaient  là  comme  ensorcelés,  —  les  yeux  ouverts  et 
bouche  close. 


Dans  le  pays  du  Vent-Terrien'  —  on  en  a  parlé  de 
cette  fille  ;  —  les  uns  la  disaient  de  la  Crau,  —  d'autres 
la  disaient  des  Alpilles.  —  Pour  moi,  dites  ce  que  vous 
voudrez,  —  mais  depuis  que  je  suis  en  vie,  —  c'est  au 
village  de  Mouriès  —  que  j'en  ai  vu  une  si  jolie  I 


1.  C'est  la  traduelion  littérale  de   Vènt-terrau,  lo  vent  qui  souftis 
de  la  terre,  c'est-à-dire  le  mistral. 
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LOU  SEGAIRE  DOU  LIOUN  DOR 

Au  Lioun  d'Or,  dins  li  pradello, 
En  me  Tesènt  tant  afouga, 
Pas-pulèu  flouris  la  cardello 
Que  tóuti  me  vourrien  loug'a. 
Quand  me  parlon  dóu  pasturgage, 
Sente  que  siéu  tout  tresanant, 
Car  gagne  en  fasènt  li  segage 
Mai  que  tout  autre  dins  un  an. 

A  la  primo-aubo  entre  que  bagne, 
Parte  dóu  mas  tout  risoulet 
En  pensant  qui  rai  de  l'eigagno 
Dève  toumba  lou  trignoulet. 
En  travessant  dins  li  luserno, 
Emé  moun  coufié  flame-nòu, 
L'emplisse  d'aigo  de  citerno 
Souto  li  ciprès  que  fan  pùu. 

Arribe  à  l'obro  :  aqui  m'estroupe, 
Margue  moun  fèrri  qu'a  lou  fiéu  ; 
Pièi,  de  la  forço  que  me  groupe, 
L'erbo  trémolo  davans  iéu. 
Se  pau  à  pau  l'óutis  afole, 
Dins  lou  maien  toujour  rasclant, 
De  la  maniero  que  l'amole, 
lé  fau  osperdre  li  clin-clan. 

Entre  qu'ai  manja  l'iòu  en  coco, 
Au  rajeiròu  aqui  tout  près, 
Pendoule  au  sause  ma  bedoco. 
Qu'a  de  branqueto  facho  esprès. 
E  pièi  quand  lou  soulèu  dardaio. 
Que  li  frais  danson  dins  la  Crau, 
Pique  sus  lou  tai  de  ma  daio 
Qu'es  lusènto  coume  un  mirau. 

Dins  lou  pais  sabe  d'arlèri 
Que  creson  d'èstrc  li  plus  fort; 
Me  ié  fau  adouba  si  fèrri 
Avans  lou  repas  que  se  dor. 
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LE  FAUCHEUR  DU  LION  DOR 

Au  Lion  d  Or,  dans  les  prairies,  —  en  me  voyant  si 
plein  de  feu,  —  le  laiteron  n'a  pas  plus  toi  fleuri  —  que 
tous  voudraient  me  louer.  —  Quand  on  me  parle  des  pàtu- 
»ages,  —  je  sens  que  je  suis  tout  exultant,  —  car  je  g-agne 
en  faisant  la  fauchaison  —  pins  que  tout  autre  dans 
un  an. 


A  la  prime-aube,  dès  que  tout  devient  humide,  —  je 
pars  du  mas  tout  souriant  —  en  pensant  qu'à  la  tombée 
de  la.  rosée  —  je  dois  abattre  le  trèfle.  —  Traversant 
dans  les  luzernes,  —  avec  mon  coffin  flambant  neuf,  — 
je  l'emplis  d'eau  de  citerne  —  sous  les  cyprès  qui  font 
peur. 


J'arrive  à  l'œuvre  :  là  je  retrousse  mes  manches,  — 
j'emmanche  mon  fer  bien  affilé; — puis  je  me  mets  au  tra- 
vail avec  une  telle  force,  —  que  l'herbe  tremble  devant 
moi.  —  Si  peu  à  peu  j'émousse  l'outil,  —  en  raclant  tou- 
jours l'herbe  de  mai,  —  de  la  manière  dont  je  l'aiguise, 
—  je  lui  fais  perdre  ses  grincements. 


Dès  que  j'ai  mangé  l'œuf  à  la  coque,  —  au  filet  d  eau,  là 
tout  près,  —  je  suspends  xaon  pruiège-lame  au  saule  — 
qui  a  des  branchettes  faites  pour  cela.  —  Et  puis  quand 
le  soleil  darde,  —  que  les  frênes  dansent  dans  la  Crau,  — 
je  frappe  sur  le  tranchant  de  ma  faux —  qui  est  luisante 
comme  un  miroir. 


Dans  le  pays  je  sais    des  fats  —    qui  croient  être  les 
plus  forts;  —  il  me  faut  arranger  leurs  feis  —  avant  le 
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E  pèr  touto  recouneissènço, 
En  li  levant  d'un  grand  soucit, 
Sus  li  dougan  de  la  Durènç" 
Me  pagon  just  d'un  gramaci. 

Un  prat  de  quatre  sesteirado 
Jamai  m'a  pouscii  faire  pou  ; 
Long-tèms  avans  l'errour  intrado, 
Lou  fournientau  èro  pèr  sou; 
E  de  la  draio  qu'es  estrecho 
Dóu  prat  rascla  coume  se  dèu, 
Laisse  lis  cndaiado  drecho 
Que  sèniblon  tirado  au  courdèu. 

Aquelo  qu'après  iéu  rastello 

Es  l'einado  de  moun  pelot; 

V  a  proun  de  tèms  que  m'es  fidèlo, 

lé  vole  dire  lou  fin  mot; 

E  s"  à  soun  paire  acò  i'  agrado, 

Un  d'aquésti  quatre  matin, 

Veira  sa  chato  maridado 

Dins  la  glèiso  de  Sant-Martin. 


GHABISSÈNGO  DE  MOUN  ROUBIN 

Veniéu  dis  Antounello, 
De  faire  de  cabus  : 
Aprene  la  nouvello 
Que  moun  miòu  l'avicu  plus. 
Me  dison  qu'un  caraco, 
Qu'avié  lou  nas  croucu, 
Dóu  rastelié  destaco 
Roubin  pèr  dès  escut. 

En  intrant  dins  l'estable, 
De  plus  vèire  aquéu  miôu 
Tant  dous  e  tant  afable. 
Me  sariéu  tra  pèr  sou! 
Plus  de  douço  pensado, 
Rèn  pèr  me  faire  gau  ; 


( 
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repas  de  la  sieste  (midi).  Et  pour  toute  reconnaissance, 
—  quand  je  les  tire  d'un  grand  souci,  —  sur  les  rives  de 
a  Durance  —  ils  me  payent  à  peine  d'un  g^rand  merci. 

Un  pré  de  quatre  sexterées  '  —  n'a  jamais  pu  me  faire 
peur;  —  longtemps  avant  l'entrée  du  crépuscule,  —le 
fromental  était  par  terre;  —  et  de  la  sente  d'ouverture, 
tracée  étroite,  —  du  pré  raclé  comme  1  on  doit,  —  je 
laisse  les  andains  droits —  semblant  alignés  au  cordeau. 


Celle  qui  ratisse  après  moi  —  est  l'aînée  de  mon  maî- 
tre; —  il  y  a  assez  longtemps  qu'elle  m'est  fidèle,  — je 
▼eux  lui  dire  le  fin  mot;  —  et  si  cela  plaît  à  son  père,  — un 
de  ces  quatre  matins,  —  il  verra  sa  fille  mariée  —  dans 
l'église  de  Saint-Martin. 


VENTE  DE  MOX  ROBIN 

Je  venais  des  Antonelles-,  —  de  «  faire  »  des  provins  : 
—  j'apprends  la  nouvelle  —  que  je  n'avais  plus  mon 
mulet.  —  On  me  dit  qu'un  caraco'^  —  qui  avait  le  nez 
crochu,  —  du  râtelier  détache  —  Robin  pour  dix  écus. 


En  entrant  dans  l'étable,  —  de  ne   plus  voir  ce  mulet 
si  doux  et  si  avenant,  — je  me  serais  jeté  à  terre!  — 
Plus  de  douces  pensées  ;  —  rien  pour  me  faire  plaisir;  — 


1.  Mesure  agraire  équivalente  à  ÏO  ares  environ. 

2.  (Juarticr  du  terroir  du  f'aradou. 

3.  Sobriquet  (lue  l'on   donne  aux  lispagnols,  i  cause  d'un  juron 
{caracoles)  qui  leur  est  familier. 
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Rebale  moun  eissado  : 
Ses  routo,  m'es  egau. 

Eu  que  dins  la  batudo* 
Mis  idèio  sabié, 
Qu'aviéu  près  pèr  ajudo 
Dins  lou  grès  di  Clapié  ! 
Eu  qu'en  tenènl  la  rego, 
Se  mourdié  lou  margai, 
Sentie  s'  aviéu  i  brego 
Un  refrin  triste  o  gai. 

Quau  t'aurié  di,  pecaire! 

DÓU  labour  quand  venian,  '. 

Que  tardasses  tant  gaire. 

De  viéure  em'  un  bóumian  ! 

D'entendre  uno  voues  rauco, 

D'èstre  priva  de  tout, 

E  soulamen  de  bauco 

N'avé  pas  toun  sadou! 

Verai  que  dins  la  vido, 

Uno  fes  que  sian  vièi,  [ 

Li  benfa,  tout  s'óublido,  i 

Sèmblo  qu'acò's  la  lèi  1 

Se  vuei,  pèr  toun  vieiounge,  ■ 

Mores  de  patimen,  1 

Qu'une  niue  dins  un  sounge  f 

léu  te  vegue  autramen  !  ï 

Bèu  Roubin,  se  teplagne,  % 

Se  n  ai  de  fernisoun,  if 

Ai  res  que  m  acoumpagne  »- 

En  fasènt  ma  cansoun.  \ 

Dins  moun  vièi  pais  d'Arle,  i 

Se  pèr  mas  t'ai  canta,  4 

Que  de  tu  se  n'en  parle,  \ 

Car  l'as  proun  mérita.  | 

1.  Séanre  de  travail  entre  deux  repas.   Les  paysans   divisent  la 
journée  d'iiiver  en  deui  batudo,  celle  d'été  en  quatre. 
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je   malmène  ma   houe  :    —  elle  s'est  brisée,  cela  m'est 

égal. 

Lui  qui  dans  le  temps  du  travail  —  savait  mes  idées; 
—  que  j'avais  pris  pour  aide  —  dans  le  champ  pierreux 
des  Clapiers  !  — lui  qui  en  tenant  le  sillon,  —  s  il  mordait 
l'ivraie,  —  sentait  si  j'avais  aux  lèvres  —  un  refrain 
triste  ou  gai. 


Qui  l'aurait  dit,  hélas!  —  quand  nous  venions  du  la- 
bour,—  que  tu  tarderais  si  peu,  —  de  vivre  avec  un  bohé- 
mien! —  d'entendre  une  voix  rauque,  —  d'être  privé  de 
tout,  —  et  seulement  de  mauvaise  herbe  —  n'avoir  pas 
ton  soûl. 


Il  est  vrai  que  dans  la  vie,  —  une  fois  que  nous  som- 
mes vieux,  —  les  bienfaits,  tout  s'oublie,  —  il  semble 
que  c'est  la  loi  !  —  Si  maintenant,  dans  ta  vieillesse,  — 
tu  meurs  de  privations,  —  qu'une  nuit  dans  un  songe  — 
moi,  je  te  voie  autrement. 


Beau  Robin,  si  je  te  plains,  —  si  j'ai  des  frissons,  — 
je  n'ai  personne  qui  m'accompagne  —  en  faisant  ma 
chanson.  —  Dans  mon  vieux  pays  d'Arles,  —  si  par  les 
mas  je  t'ai  chanté:  —  que  de  toi  on  parle,  —  car  tu  l'as 
assez  mérité. 
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LA.  MAZURKA  SOUTO  LI  PIN' 


Galànti  cliatouno, 
Amourous  jouvèat, 
La  roso  boutouno, 
Ansin  nous  counTèn; 
Au-jour-d  uei  qu'es  fèsto, 
Anen  la  culi, 
Qu'en  danso  moudèsto 
Devèn  trefouli. 


Venès,  que  Touro  s'avanço, 
Es  festo  au  mas  d'Escanin; 
La  mazurka,  gènto  danso, 
La  faren  souto  li  pin. 

Lou  bèu  musicaire, 
Bèn  estigança, 
Fau  que  tarde  gaire, 
Déurié  couraenra-.. 
Devers  lis  Aupiho, 
Vès  lou  tambourin  : 
Acò  nous  veTÌho 
E  nous  met  en  ti-in. 

Coulourido  o  paie, 
Dins  l'èr  perfuma, 
Li  man  sus  Tespalo, 
Qiiau  pou  nous  bleima!.. 
Dansant  en  raesuro 
Is  iue  di  parent, 
Souto  la  vcrduro, 
Res  nous  dira  rèn. 

La  Font  de  l'Arcoulo 
Que  coulo  à  grand  rai, 
L'auro  ié  ventoulo 
Li  pibo  c  li  frais  ; 

Ì.  Cl.  la  musique  ù  îa  (in  du  voliinip. 
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LA  MAZLRKA  SOUS  LI^S  PINS 

Charmantes  fillellcs,  — amoureux  y;irçons,  —  la  rose 
boutonne, — ainsi  elle  nous  plaît. —  Aujourd'hui  qu  il 
est  fête,  —  allons  la  cueillir,  —  car  en  danses  modestes 
—  nous  devons  tressaillir  (de  joie). 


Venez,  car  l'heure  s'avance,  —  c'est  fêle  au  mas  d'Es- 
canin  ;  —  la  mazurka,  danse  aimable,  —  nous  la  ferons 
sous  les  pins  (bis). 

Le  beau  musicien,  —  bien  atlifé,  —  il  faut  qu'il  ne 
tarde  guère,  —  il  devrait  commencer...  — •  Du  côté  des 
Alpilles  —  vois  le  tambourin  :  —  cela  nous  réveille  — 
et  nous  met  en  train. 


Colorée  ou  pâle, —  dans  l'air  parfumé,  —  les  mains 
sur  l'épaule,  — qui  peut  nous  blâmer'....  —  Dansant  en 
mesure  —  aux  yeux  des  parents,  —  sons  la  verdure,  — 
personne  ne  nous  dira  rien. 


A  la  fontaine  de  l'Arcoulc  —  qui  coule    à  i^ros  bouil- 
lons, —  le  vent  y  agite  —  les  peupliers  et  les  frênes; 
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Au  riéu  que  clarejo 
En  coulour  d'argent, 
Ges  d'àutris  envejo 
Que  béure  au  sourgènt. 

Oh!  que  saren  bello, 
Dinslou  fres  Taloun, 
Largant  li  trenello 
De  nòsti  peu  bloundi 
En  floutant  à  rèire, 
Li  jouvènt  alor, 
Eli  creiran  vèire 
De  garbello  d'or  ! 

La  danso  fînido, 
Vendren  à  parèu 
Dedins  la  bastido, 
Souto  lou  castèu; 
En  rejouïssènço, 
Béuren  lou  muscat 
Pèr  la  souvenènço 
De  la  mazurka. 

[Li  Cant  dou  Terraire.) 


LA  SEMENÇO 

Er  :  C'est  pour  la  France, 

Lou  gau  a  canta  dessus  la  figuiero, 
Lou  jour  que  parèis  fai  fugi  la  niue; 
Lou  baile  a  crida  :  «  Dau!  à  la  preguiero  !    » 
En  de  bèu  jouvènt  dourmènt  di  dous  iue. 
Se  soun  reviha,  van  dins  la  bastido, 
Tóuti  tant  que  soun,  béure  l'aigo-ardènt; 
Pièi,  se  regahmt  '  nié  l'aigo  boulido. 
Van  mètre  coulas  mai  que  mai  countèut. 

En  aquelo  obro  de  counsciènço 
Anen-ié  tóuti  vilamen  : 
Es  la  sesuun,  es  lou  moumen 
De  la  senienoo. 
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—  auprès  du  ruisseau  qui  brille —  en  couleur  d  argent, 

—  pas  d'autres  envies  —  que  de  boire  à  la  source. 


Oh!  que  nous  serons  belles  —  dans  le  frais  vallon,  — 
laissant  voler  les  tresses  —  de  nos  cheveux  blonds!  — 
Celles-ci  flottant  en  arrière,  —  les  jeunes  gens  alors  — 
croiront  voir  —  des  gerbes  d'or! 


La  danse  finie,  —  nous  viendrons  par  couples,  —  dans 
la  bastide,  —  au  bas  du  château;  —  en  réjouissance  nous 
boirons  le  muscat,  —  pour  (garder)  le  souvenir  —  de  la 
mazurka. 


[Les  Chants  du  Terroir.) 

LA  SEMENCE 

Air  :  C'est  pour  la  France. 

Le  coq  a  chanté  sur  le  figuier,  —  le  jour  qui  parait 
fait  fuir  la  nuit;  —  le  maître  a  crié  :  «  Debout!  à  la 
prière  !  »  —  à  de  beaux  jouvenceaux  qui  dormaient  des 
deux  yeux.  —  Ils  se  sont  réveillés,  ils  vont  dans  la  bas- 
tide, —  tous  tant  qu'ils  sont;  boire  l'eau-de-vie  ;  — puis, 
se  régalant  avec  l'eau^bouillie',  —  ils  vont,  pleins  de 
joie,  mettre  le  collier  (aux  bêtes). 

A  cette  œuvre  de  conscience  —  allons-y  tous  vite  :  — • 
c'est  la  saison,  c'est  le  moment  —  de  la  semence. 

1.  Potage  où  il  entre  de  l'eau,  de  l'ail,  de  l'Iiuilc,  du  sel,  du  fro- 
inage  de  gruyère  râpé  et  un  brin  de  sauge. 
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Es  un  bèu  droulas  que  marco  la  souco  , 
Mesuro  très  pas  que  slej^on  egau. 
Mai  tire  de  long,  a  lou  rire  en  bouco. 
Quand  vèi  que  soun  miòu  vai  dre  dóu  signau. 
Après  eu  vendra  lou  vièi  que  semeno, 
Proun  las  dóu  camin,  tout  lou  jour  trimant  : 
Dóu  sa  mita  plen  rebucant  l'aubeno', 
Pèr  lèu  aTé  fa,  ié  Tai  di  dos  man. 

Dins  li  gara  prendra  paciènço 
Que  lou  gran  toumbe  en  pouverin... 
En  labourant,  fau  chapla  prim, 
Pèr  li  semcnro. 

Lou  terren  es  plan,  li  mouto  soun  trisso; 
Li  galoi  bouié,  la  man  à  l'óulis, 
En  partent  parié,  ras  di  tamarisso, 
Alin  vesès-lei  tóuti  canladis. 
Li  pichots  aucèu,  seguissènt  l'araire, 
Bequeton  lou  gran  qu'es  mau  acala  : 
Leissant  lou  creslen,  volon  dins  lis  aire 
Pèr  larga  si  cant  dous  ù-n-escouta. 

Souto  un  cèu  blu,  planuro  immcnso, 
Lis  auceloun  fan  sis  acord; 
Aperamount  canton  en  cor; 
«  Sian  i  semenço!  » 

De-vers  Ion  Pounènt  reounto  la  cliavano, 
L'uiau  que  lusis  vèn  dóu  bon  coustat; 
Lou  tron  souloumbrous  qu'eilalin  boucano 
Fai  dire  i  bouié  d'ana  s'assousta. 
Dins  un  vira  d"iue  vejaqui  la  plucio, 
Li  ràfi  s'envar  au  recatadou  ; 
Lou  pclot  countènt  li  jouvènt  acueio  ; 
Après  s'entaulant,  eu  crido  d'un  Ijout  : 

«  Aura  cadun  sa  recoumpenso, 
Janiai,  jamai  fau  s'csfraia  : 
La  plueio  d'iuei  fara  greia 
Nùsti  semenço.  » 

1 .  Variété  de  froment  à  gros  grains  et  à  barbe  noire. 
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C'est  un  beau  et  gi'os  garçon  qui  trace  l'enriic'  ;  —  il 
mesure  trois  pas  qui  soient  égaux.  —  Bien  que  la  beso- 
gne tire  en  longueur,  il  a  le  rire  aux  lèvres,  —  quand  il 
voit  que  son  mulet  va  droit  au  signal.  — .\prcs  lui  Tien- 
dra le  vieux  qui  sème,  —  assez  las  du  chemin,  trimant 
tout  le  jour  :  —  du  sac  à  moitié  plein  jetnnil'aubcne,  — 
pour  avoir  vite  fait,  il  y  va  des  deux  mains. 

Dans  les  guérets  il  aura  patience  —  que  le  grain 
tombe  en  poussière...  —  En  labourant,  il  faut  briser 
fin,  —  pour  les  semences. 

Le  terrain  est  aplani,  les  mottes  sont  brisées;  —  les 
gais  bouviers,  la  main  à  l'outil,  — en  partant  ensemble, 
tout  près  des  tamaris,  —  là-bas  vous  les  voyez  tous 
chantant.  —  Les  petits  oiseaux,  suivant  la  charrue,  — 
béquètent  le  grain  mal  recouvert;  —  quittant  la  crête 
des  sillons,  ils  s'envolent  dans  les  airs  —  pour  donner 
libre  cours  à  leurs  chants  doux  à  écouter. 

Sous  le  ciel  bleu,  étendue  immense,  —  les  oisillons 
font  leurs  accords  ;  —  là-haut  ils  chantent  en  chœur  : 
—  (c  Nous  sommes  aux  semences!  » 


Du  côté  du  couchant  monte  l'orage,  —  l'éclair  qui  luit 
vient  du  bon  côté;  —  le  tonnerre  sombre  qui  gronde 
là-bas  —  fait  dire  aux  bouviers  d'aller  se  mettre  à  l'a- 
bri. —  Dans  un  clin  d'œil  voici  la  pluie;  —  les  valets 
s'en  vont  au  refuge;  —  le  fermier  content  accueille  les 
garçons  ;  —  après  s'être  attablés  il  leur  cric  d'un  bout  de 
la  table  : 

«  Chacun  aura  sa  récompense,  — jamais,  jamais  il  ne 
faut  s  eiTraycr  :  —  la  pluie  d'aujourd'hui  fera  germer 
—  nos  semences.  » 

1.  l'Iancho  de  terrain  de  2  mètres  de  largeur,  servant  à  diviser 
un  champ  qu'on  ensemence. 
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MA  SESIDO' 

Acoumpagna  de  dous  gai-do  campèstre, 
L'ussié  Blancliard  a  franqui  lou  lindau; 
De  moun  csfrai  n'estent  quasi  plus  mèstre, 
Desvaria,  ni'anave  escoundre  daut. 
Quand  pièi  m'envau  souto  la  cliaminèio 
Pèr  empara  de  roumanin  de  plan, 
Blanchard  me  dis  :  o  Quinti  soun  tis  idèio  . 
Lou  percetour  t'a  rèn  vist  de  tout  l'an. 


—  Ah!  moun  ami  Blanchard, 
Verai  siéu  en  retard; 
Me  fagues  pas  sesido, 
Que  l'annado  es  marrido; 
Yai  dire  au  percetour 
Qu'ague  pas  tant  d'ardour  : 
Dins  très  o  quatre  jour 
r  anarai  faire  un  tour.  » 

Un  di  dous  gardo,  ami  de  longo  toco, 
En  me  vesènt  davala  l'escalié, 
Trantaiè'  n  pau,  pièi  faguè  la  bedoco 
Sus  soun  bastoun  de  gaulo  d'amelié; 
Me  digue  rèn.  L'autre,  en  casqueto  roujo, 
Que  ié  curbié  soun  front  pale  e  grava  : 
«  Gerco  d'argent,  anen!  dau!  poujo,  poujo; 
Pès  tis  impost  te  n'en  fau  atrouva. 

—  Ai  ges  agu  d'óulivo  di  groussano, 
Moun  óli  rous,  l'ai  pas  pouscu  chabi  ; 
Pèrtout  li  gènt  croumpon  aquéu  de  grano, 
Disent  qu'es  bon  '  mai  li  fague  cscupi. 
De  mi  gara  moun  ùrdi,  ma  civado 
Si-nso  blasin,  an  pas  pouscu  'spiga  : 
Aro,  Blanchard,  marco,  s'  acô  t'agrado, 
Pèr  lou  moumcn  te  pode  pas  paga.  » 

1.  Cf.  la  musique  à  la  (in  du  \olunie. 
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MA  SAISIE 

Accompagné  de  deux  gardes  champêtres,  —  l'huissier 
Blanchard  a  franchi  le  seuil;  —  de  mon  effroi  n'étant 
presque  plus  maître,  —  bouleversé,  j'allais  me  cacher 
en  haut.  —  Quand  ensuite  je  viens  sous  la  cheminée  — 
pour  attiser  des  romarins  de  plaine',  —  Blanchard  me 
dit  :  «  Quelles  sont  tes  idées?...  —  Le  percepteur  ne  t'a 
pas  TU  de  toute  l'année. 


REFRAIN 

—  Ah!  mon  ami  Blanchard,  —  c'est  vrai,  je  suis  en 
retard;  —  ne  me  fais  pas  saisie,  —  car  l'année  est  mau- 
vaise; —  va  dire  au  percepteur  —  qu'il  n'ait  pas  tant 
d'ardeur  :  —  dans  trois  ou  quatre  jours  — j  irai  faire  un 
tour  chez  lui.  « 


Un  des  deux  gardes,  ami  de  longue  date,  —  en  me 
voyant  descendre  l'escalier,  —  trembla  un  peu,  puis  se 
courba'-  —  sur  son  bâton  de  gaule  d'amandier;  —  il  ne 
me  dit  rien.  L'autre,  en  casquette  rouge,  —  qui  lui  cou- 
vrait son  front  pâle  et  marqué  (de  petite  vérole)  :  — 
«  Cherche  de  l'argent,  allons!  dépèche,  dépèche;  — 
Pour  tes  impôts  il  t'en  faut  trouver. 

—  Je  n'ai  pas  eu  d'olives  de  la  grosse  qualité,  —  mon 
huile  rousse,  je  n'ai  pas  pu  la  vendre;  —  partout  les 
gens  achètent  celle  de  graine,  —  disant  qu'elle  est  bonne, 
bien  qu'elle  les  fasse  cracher.  —  De  mes  guérets,  mon 
orge,  mon  avoine  —  sans  la  moindre  pluie  n'ont  pu 
épier  :  —  maintenant,  Blanchard,  marque,  si  cela  te  plait, 
—  pour  le  moment  je  ne  puis  te  payer,  » 

1    Tanaisic  annuelle. 
■■   2.  Mot  à  mot,  imita  le  proti-ge-tranchant  des  faux,  lequel  est 
courbé  et  affecte  la  forme  d'un  arc. 
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Mèste  Blanchard,  dre  coumo  uno  piboulo, 
En  escrivènt  giblavo  un  pan  lou  coui  : 
Proumieramen  me  marco  qu'  ai  uno  oulo 
'Mé  li  faiòu  que  just  prenien  lou  boui; 
A  la  paret  lou  tablèu  de  Sant-Pèire 
Emé  lou  gan  qu'aurias  di  :  vai  canta; 
Un  vièi  mirau,  souveni  de  mi  rèire, 
Que,  coume  iéu,  ère  désargenta; 

Pièi  lou  pestrin  ounte  i'  avié  ma  blodo, 
Mi  braio  route  e  dous  o  1res  linçòu; 
Marrit  reloge  aguènt  gausi  si  rodo  : 
Li  contro-pes  barrulavon  pèr  sou; 
Escaufo-lié,  trespèd,  boufet,  banquelo. 
De  moun  oustau  anavon  m'esquiha; 
Tau  que  lou  gardo  à  la  roujo  casqueto, 
Moun  gamatoun  farinous  trauquiha. 

Estent  escri  dins  aquel  enventàri 
Despièi  moun  lié  jusqu'i  cendre  dóu  fiò, 
A-n-un  ami  ié  conte  moun  auvàri  : 
«  D  cscut  n'en  vos  ?  te,  ve  n'en  un  quihot.  » 
Avans  la  niue  dedins  ma  man  frounsido, 
N'i'en  pauso  dous,  lusènt  e  flame-nùu. 
Yène  countènt  arresla  ma  sesido 
E  faire  fiô  pèr  couire  mi  faiùu. 


L'ENDOURMIDO 

Er  :  La  Serenado. 

tJno  chato  belle, 

Vestido  à  demie, 

Dins  de  flour  nouvello 

Plan-plan  s'endourmié; 

De  soun  alenado, 

De  bouquet  l'rounsi 

Partien  à  pougnado, 

Dirias  'me  soucit. 
D'àutri  cLalo  venien  la  vèire 
Em'  un  èr  escarrabiha; 
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Maître  Blanchard,  droit  comme  un  peuplier,  —  en 
rivant  penchait  un  peu  le  cou  :  —  premièrement  il  me 
larrpie  que  j'ai  une  marmite  —  avec  les  haricots  qui 
pfine  commençaient  à  bouillir;  —  à  la  muraille  le 
il>loau  de  saint  Pierre  -^  avec  le  coq  qui,  eût-on  dit, 
liait  chanter;  —  un  vieux  miroir,  souvenir  de  mes  an- 
êtii^s,  —  qui,  comme  moi,  était  désargenté. 

Puis  le  pétrin  où  étaient  ma  blouse,  —  mes  culottes 
)ercées  et  deux  ou  trois  draps  de  lit;  —  une  mauvaise 
lorloge  ayant  usé  ses  rouages  ;  —  les  contrepoids  traî- 
laient  à  terre;  —  bassinoire,  trépied,  soufflet,  chauiFe- 
■ette,  —  de  ma  maison  allaient  m'échapper;  —  pareille 
garde  à  la  rouge  casquette,  —  mon  auge  enfarinée 
iriblée  de  petits  trous. 

Tout  ayant  été  porté  dans  cet  inventaire,  —  depuis 
non  lit  jusqu'aux  cendres  du  feu,  —  à  un  ami  je  conte 
non  malheur  :  —  «  Des  écus,  tu  en  veux?  tiens,  en  voici 
me  pile.  »  —  Avant  la  nuit,  dans  ma  main  ridée,  —  il  en 
e  deux,  luisants  et  flambants  neufs.  —  Je  viens  con- 
ent  arrêter  ma  saisie  —  et  faire  feu  pour  cuire  mes 
laricots. 


L'ENDORMIE 

Air  :  La  Sérénade. 

Une  belle  jeune  fille,  —  vêtue  à  demi,  — •  dans  des 
leurs  nouvelles  —  tout  doucement  s'endormait;  —  de 
on  haleine,  —  des  bouquets  à  l'aspect  chagrin'  —  par- 
aient à  poignées,  —  on  aurait  dit  avec  inquiétude.  • — 
)'autres  jeunes  filles  venaient  jla  voir  —   avec   un   lir 


1.  .Mol  à  mot  froncós,  plissés  par  Ip  souci. 
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Sa  tèsto  en  pendoulant  à  rèire, 
Aurien  voufru  la  rcviha. 

Leissas-la  dourmi, 

léu  siéu  soun  ami. 

En  eslèntqu'ùro  endourmido 

Dins  li  flour, 
Senteguère  alor  ma  vido 

Reflourido 

Pèr  toujour. 
D'auceloun  entre  li  broundo, 

N'entendién 
Pèr  elo  traire  ù  la  roundo 

Si  piéu-piéa. 

Moun  Dieu  ! 

Se  poudiéu 
Regarda  la  bello  bloundo 

Dourmi  'mé  iéu, 

La  bello  bloundo 

Qu'amariéu  ! 

Si  dos  man  moufleto, 

Une,  poulidet 

Un  clôt  de  vióuleto 

Entre  si  dous  det  ; 

De  l'autro  uno  rose 

Encaro  en  boutoun, 

De  sa  bouco  roso 

Tavié  fa  'n  poutoun. 
Revibessias  pas  moun  amigo! 
Quouro  soumiho  me  fai  gau; 
Trasès  liuen  d'elo  lis  ourtigo 
E  li  pounchoun  di  panicau. 

O  bello  que  siés, 

Ansin  saras  miés! 

Liuen  de  sa  demoro 
Vouguè  senana; 
L'enuei  la  devoro, 
Dévié  tresana... 
Mai  l'escandibado 
La  poun  de  si  rai  : 
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enjoué  ;  —  en  penchant  sa  tête  en  arrière,  —  elles  au- 
raient voulu  la  réveiller.  —  Laissez-la  dormir,  —  moi  je 
suis  son  ami. 


Pendant  qu'elle  était  endormie  —  dans  les  fleurs,  — 
je  sentis  alors  ma  vie  —  refleurie  —  pour  toujours.  — 
Des  oiseaux  dans  les  frondaisons,  —  j'en  entendais,  — 
pour  elle,  jeter  à  la  ronde  —  leurs  pépiements.  —  Mon 
Dieu!  —  si  je  pouvais  —  regarder  la  belle  blonde  — 
dormir  avec  moi,  —  la  belle  blonde  que  j  aimerais! 


(De)  ses  deux  mains  potelées,  —  une  (licnl),  joliotte,  — 
une  touffe  de  violettes  —  entre  ses  deux  doigts;  —  de 
l'autre,  (s'échappe)  une  rose — encore  en  bouton,  —  de  sa 
bouche  rose  —  elle  y  avait  déposé  un  baiser.  —  N'allez 
pas  réveiller  mon  amie!  —  lorsqu'elle  sommeille,  elle 
fait  ma  joie;  — jetez  loin  d'elle  les  orties  —  et  les  pi- 
quants des  panicauts.  —  0  belle  que  tu  es,  —  ainsi  tu 
seras  mieux! 


Loin  de  sa  demeure  —  elle  voulut  s'en  aller;  —  l'en- 
nui la  dévore,  —  elle  devait  tressaillir...  —  mais  l'é- 
chappée de  soleil  —  la  pique  de  ses  rayons  :  —  elle  s'en 


k 
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S'entourno  esfraiado, 

Dins  l'erbo  se  trai. 
Au  clar  d'uno  luno  pourpalo, 
Trantaiant  dessouto  un  cèu  blu, 
Vesènt  si  dos  làrgis  espalo, 
■     Subran  aguèro.  li  berlu; 

Entre  jour  e  niue, 

M'avié  près  pèr  l'iue. 

Ai  !  lou  cor  me  manco, 

Me  vèn  un  tramblun; 

Dessouto  li  branco 

Passo  un  revoulun; 

Pièi  d'aquelo  fiho, 

Tout  pèr  iéu  requist, 

L'auro  la  revibo 

Sènso  m'aguè  vist. 
S'ai  de  fes  mi  parpello  umido, 
Après  avé  tant  souspira, 
Es  qu'aquelo  bello  endourmido 
Jamai  emé  iéu  dourmira. 

Plus  de  bon  nioumen, 

Ai  de  pensamen! 

[Li  Noufèu  Cant  dàu  Terraire.) 


l'ENTREVEGUERE  SI  BOUTEU 

Er  :  Cent  Louis  d'Or,  de  P.  Dupont. 

Lou  soiilùu  se  coucbavo  rouge, 
Se  m'ensouvène,  èro  un  dijôu; 
Aquéu  jour  in'ère  mes  à  douge 
Pèr  fini  nioun  roviro-biôu. 
Coume  moun  obro  es  acabado, 
Que  m'envau  pèr  desalala, 
Vese  uno  chato  ;  èro  courbado 
De  long  la  ribo  d'un  valat. 


Lou  vent  que  venié  dis  Aupilio 
Fasié  rounûa  li  pinatèu, 
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retourne  effrayée,  —  clans  l'horlje  elle  se  jette.  —  Au 
clair  d'une  lune  poui'pre,  —  tremblant  sous  le  ciel  bleu, 
—  voyant  ses  deux  larges  épaules,  —  soudain  j'eus  les 
yeux  éblouis  ;  —  entre  jour  et  nuit,  —  elle  m'avait  ensor- 
celé. 


Hélas!  le  cœur  me  manque,  —  il  me  vient  un  trem- 
blement; —  sous  les  branches  —  passe  un  tourbillon; 
—  puis  cette  jeune  fille,  —  tout  exquise  pour  moi,  —  le 
vent  la  réveille  —  sans  qu'elle  m'ait  vu.  —  Si  j'ai  par- 
fois mes  paupières  humides,  —  après  avoir  tant  sou- 
piré, —  c'est  que  cette  belle  endormie  —  jamais  ne 
dormira  avec  moi.  —  Plus  de  bons  moments!  —  J'ai  des 
soucis  ! 


{Les  Nouveaux  Chants  du  Terroir.) 

J'ENTREVIS  SES  MOLLETS 

Air  :  Cent  Louis  d'Or,  de  P.  Dupont. 

Le  soleil  se  couchait,  rouge,  —  s'il  m'en  souvient,  c'é- 
tait un  jeudi;  —  ce  jour-là  j  avais  travaillé  comme  douze 
—  pour  finir  mon  premier  sillon.  —  Gomme  ma  besogne 
est  terminée,  —  et  que  je  m'en  vais  pour  dételer,  —  j'a- 
perçois une  jeune  fille;  elle  était  courbée,  —  sur  la  rive 
d'un  fossé. 


BEFRAIN 

Le  vent  qui  venait  des  Alpilles  —  faisait  mugir  les 


132  ANTHOLOGIE    DU    FELIBRIGE    PROVENÇAL 

E  iéu  d'aquelo  jouino  fiho 
I,  entreveguère  si  boutèu. 

Yirère  mis  iue  vers  lou  vabre, 
lé  vouliéu  plus  faire  atencioun  ; 
Mai  tout  d'un  tèms  dins  moun  cadabre 
Me  venguèrcn  li  tentacioun. 
Coume  pousqué  resta  tranquile! 
Lou  sang  m'avié  mounta    n  cervèu... 
Dins  de  debas  blanc  coume  d'ile, 
En  vesènt  de  tant  gros  boutèu  ! 

Déjà  coumpreniéu  dins  mi  veno 
Que  lou  sang  m'anavo  manca, 
E  pièi,  ço  que  me  fasié  peno, 
Ero  de  faire  un  gros  pecat. 
Mai  coume  un  jounc  de  la  coustiero 
Tremoulave...  e  vesiéu  plus  rèn, 
Senoun  de  rougi  jarretière 
Que  flouquejavon  dins  lou  vent. 

Un  cop  disiéu  :  Se  la  rounflado 
Se  ranfourçavo  un  brisoun  mai, 
D'uno  chato  bèn  enroulado 
Veiriés  quaucarèn  que  jamai. 
Tout-à-n-un  cop  la  tramountano 
S'abounassè  long  di  calanc. 
E  iéu  filère  dins  la  piano 
Darrié  moun  couble,  tout  plan-plan. 

(Li  Darrié  Cant  doit  Terraire. 


Note,  —  La  nouvelle  du  décès  de  Charloun  iiou»  parvient  au 
moment  de  la  mise  en  pages  de  ce  tome  11.  Il  est  mort  dune  con- 
gestion, au  mas  d'Haiige,  près  du  Paradou,  peu  de  temps  après  la 
première  représentation,  à  Chàteaurenard,  de  sa  Margarido  dOu 
Destet. 
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pins,   —   et   moi,    de   cette  jeune  fille  —  j'entrevis   les 
mollets. 

Je  détournai  les  yeux  vers  le  ravin,  —  je  ne  voulais 
plus  faire  attention  à  elle;  —  mais  tout  aussitôt  dans 
mon  corps  —  me  vinrent  les  tentations.  —  Comment 
pouvoir  rester  tranquille!  —  Le  sang  m'était  monté  au 
cerveau... —  Dans  des  bas  blancs  comme  des  lis  —  en 
voyant  de  si  gros  mollets  ! 


Déjà  je  sentais  dans  mes  veines  —  que  le  sang  m'al- 
lait  manquer,  —  et  puis,  ce  qui  me  faisait  peine,  —  c'é- 
tait de  faire  un  gros  péché.  —  Mais  comme  un  jonc  de  la 
côte  — je  tremblais...  et  je  ne  voyais  plus  rien,  —  si  ce 
n'est  de  rouges  jarretières  —  qui  flottaient  dans  le  vent. 


Parfois  je  disais  :  Si  la  rafale  — •  se  renforçait  un  petit 
peu  plus,  —  d'une  fille  bien  roulée  —  tu  verrais  quelque 
chose  d'inimaginable.  —  Tout  à  coup  la  tramontane  — 
s'apaisa  le  long  des  abris.  —  Et  je  filai  dans  la  plaine 
—  derrière  ma  paire  de  hôtes,  tout  doucement. 


[Les  Derniers  Chants  du  Terroir.) 


/c/i-'   Î-    /Z'yìX^\xZjo ^ji^sj» 
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ELZlíAR  JOUVEAU 

(1847-1917) 


CEuVRES  i'ROVEiNçALES.  —  Vint  Souìiet  Prouvcnçaii  c  Francés, 
sonnets  tirés  de  Lou  Libre  de  ma  Vido  (Aix,  Impr.  Prov. ,  1882); 

Gran  de    Beiita,  sonnets    (Avignon,  Roumanillo,    1906):  — 

Li  Piéu-Piéu,  chansons,  paroles  et  musique  (Ibid.,  1907);  — 
La  Póchi  de  Darrié,  contes  (Ibid.)  ;  —  Inédit  :  Lon  Libre  de  ma 
Vido,  recueil  de  poésies  diverses  en  deux  parties  :  I.  Clar  de 
Luiio ; —  II.  Lusour  d'Aubo. 

Jouveau  a  collaboré  en  provençal  à  VArmana  Prouvcnçau, 
Lou.  Prouvcnçau,  Lou  Brusc,  Lou  Cacho-Fià,  VArmana  dôu  Ven- 
tour,  Lou  Jacoumar,  etc.  :  —  il  a  écrit  en  français  dans  Le  Trou- 
badour, La  Revue  Française,  Le  Midi  Littéraire,  etc. 

Entre  les  poètes  lettrés  et  les  poètes  populaires  de  la  deuxième 
géni'ration  félibréenne,  Elzéar  Jouveau'  occupe  une  place 
intermédiaire.  Né  d'une  modeste  i'aniille  de  villageois  du  Com- 
tat,  il  n'a  reçu  d'autre  instruction  que  celle  de  l'école  primaire 
de  son  village,  qu'il  fréquenta  jusqu'à  onze  ans  seulement. 
Simple  facteur  des  postes,  il  a  gardé  une  âme  paysanne  sous 
son  uniforme  d'employé'  des  P.  T.  T.,  et  sans  jamais  perdre  le 
contact  avec  ses  amis  d'enfance,  de  rudes  travailleurs  des 
champs,   ni   avec   le   pays  natal  auquel  il  tient  par  d'ataviques 

1.  Le  19  avril  1847,  Auzias  (Elzéar)  Jouveau  naquit  ri  Cauniont, 
petit  village  vauclusien,  croulant  de  vétusté  et  uniformément  gris 
comme  les  pentes  de  la  colline  dénudée  (Caumont  =:  calvus  moiis) 
sur  lesquelles  il  est  assis  et  qui  séparent  les  fertiles  plaines  de 
Cavaillon  et  d'Avignon.  Cette  colline  n'est  que  l'aride  prolonge- 
ment de  l'odorante  montagne  de  Gadagne,  el  la  plus  célèbre  terre 
de  poésie  du  Fclibrige,  Font-Segugne,  y  étage  ses  bosquets  à  trois 
kilomèlros  du  Caumont.  Jouveau  ne  devait  subir  le  cliarmc  évora- 
tcur  et  l'inlluence  inspiratrice  de  ce  glorieux  voisina;;e  ipi'a  son 
retour  de  la  guerre  de  70,  après  avoir  senti  s'éveiller  en  lui  le  sen- 
timent poétique  durant  ses  neuf  mois  de  captivité  i-ii  Allemagne. 
Car,  en'gagé  volontaire  comme  musicien  à  l'armée  du  Ithin,  il  avait 
été  fait  prisonnier  à  Metz  et  interné  à  Dresde.  C'est  là  cpie.  pour 
tromper  sa  mélancolie  et  sa  nostalgie,  il  se  mil  a  composer  des 
romances  en  vers  français,  comiue  Lr  Rih-e  ilii  Cn/ilif.  Dans  mon' 
Hommeil,  Duucc.  Espérance.  •<  Le  malheur  ni'.ivait  fait  poète,  » 
a-t-il  dit  de  lui-même,  après  Reboul,  dans  la  préface  du  Livre  de 
ma  vie. 

Hentré  en  Provence  en  1874,  nous  le  retrouvons  à  Caumont  dans 
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attches,  il  a  poursviivi  sa  carrière  dans  ua  uiiliou  de  prolé- 
taires, pour  la  jilupart  des  fils  de  paysans  comme  lui.  il  a  vécu 
de  leur  vie,  partagé  leurs  peines,  leurs  joies  et  leurs  aspirations. 
Poète  à  ses  heures  de  loisirs,  il  a  exprimé  le  plus  souvent  des 
sentiments  humbles  comme  sa  condition  et  son  origine,  joyeux 
ou  touchants,  rustiques,  religieux  ou  familiaux,  tels  qu'ils 
lui  semblaient  convenir  à  une  langue  du  peuple  qu'il  écrivait 
pour  le  peuple,  en  enfant  du  peuple,  tout  comme  le  Rouma- 
nillo  des  Margaridetn.  Avec  l'humilité  de  son  inspiration,  il  a 
eu,  comme  Uoumanille,  celle  de  son  ambition.  L'auteur  des  Oii- 
bretoen  vers  avait  eu  1860  inscrit  modestement  cette  épigraphe 
en  tète  de  son  livre  : 

D'abord  que  Dieu  m'a  fa  bouscarlo, 
Fuguen  bouscarlo,  e  riéu-piéu-piéu. 

En  1906,  Jouvcau  ne  dira  pas  autre  chose  dans  le  sonnet 
liminaire  de  ses  Pièu-Piéu.  Roumanille  comparait  ses  chants 
i^poétiqucs  au  gazouillement  de  la  fauvette.  Jouveau  compare 
les  siens  au  pépiement  du  moineau  des  saules.  Et  de  fait,  de 
même  que  cet  humble  passereau  chante  son  hymne  d'amour 
au  soleil,  sans  éclat,  sans  roulades  mélodieuses  ni  trilles 
savants  de  virtuose,  de  même  Jouveau,  persuadé  qu'il  serait 
audacieux  pour  lui  de  vouloir  imiter  le  rossignol  mistralien,  se 
contente  sagement  d'apporter  dans  le  concert  félibréen  le 
murmure  discret  et  agreste  d'une  poésie  qui  n'a  d'autre  pré- 
tention que  sa  sincérité  et  sa  simplicité.  C'est  par  là  qu'il  s'ap- 
parente avec  les  poètes  populaires  du  terroir  provençal. 

Mais  ce  n'est  point  un  primitif,  comme  Charloun.  11  n'a  pas 
comme  lui  respiré  la  seule  atmosphère  de  son  -village. 
Comme  lui,  il  n'a  pas  passé    son  existence   en  face  du  même 

sa  famiUi\  puis  à  Morièrcs  et  à  Montfavet,  où  il  obtient  un  emploi 
de  facteur  ;  en  1878,  il  est  nommé  en  la  même  qualité  à  Avignon. 
Emerveillé  de  l'extension  et  de  la  popularité  de  la  Renaissance 
méridionale,  g^gné  à  la  cause  du  Kéllbrige,  c'est  Roumanille  qui 
l'initie  au  mouvenienl  félibréen  et  l'encourage  à  chanter  en  proven- 
çal. Bientôt  Jouveau  «  devient  l'hôte  assidu  de  VArmana  Pron- 
vençaUy  qui  donne  chaque  annre,  <le  lui,  une  chanson  avec  la  mu- 
sique, des  poèmes  et  des  contes.  Avignon  lui  plaisait  tellement  — 
c'était  en  somme  le  berceau  de  sa  famille,  il  tenait  partant  d'attaclics 
amicales  aux  t'élibres  de  la  région  —  qu'il  ne  voulut  jamais  quitter 
celte  ville  el  refusa  tout  avancement  qui  l'en  aurait  momentané- 
ment éloigné.  Son  amour  ilc  la  liberté  l'écarta  toujours  .les  anti- 
chambres des  hommes  influents;  il  ne  sollicita  jamais  rien,  si  ce 
n'est  sa  pension  de  retraite  après  vingt-cinq  ans  de  services,  et  c'est 
on  1902  qu'il  déposa  sa  boite  et  son  képi  de  facteur.  »  A  partir  de 
ce  moment,  retiré  à  Vedène  jirès  Avignon,  il  s'orcnpa  de  réunir  en 
volume  son  icuvre  éparse  et  à  la  grossir  de  nouvelles  poésies.  Il  est 
mort  â  Aix.  chez  son  fds  Marins,  le  27  avril  1917.  Lauréat  de  nom- 
breux concours  et  Jeux  ûoraux,  il  était  majorai  depuis  1897. 
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horizon  du  coin  de  terre  natale.  Joiiveau  a  voyagé,  il  a  vu 
d'autres  pays  que  sa  Provence  :  il  a  vérii  hors  de  France,  avant 
di-  venir  vivre  à  la  ville.  Il  a  subi  l'inûiience  de  ses  voyages  et 
d'  son  long  séjour  parmi  les  citadins.  Si  ancrée  que  soit  restée 
eu  lui  la  simplicité  villageoise  de  son  âme  et  de  ses  goûts,  il 
s'est  trouvé  fatalement  amené  à  enrichir  son  esprit  de  connais- 
sances, d'idées  de  toutes  sortes  qui  sont  demeurées  élrangéres 
à  un  homme  comme  Charlouu.  Possédant  un  vif  sentiment  de 
l'art.  —  musique  et  poésie  (celle-ci  était  pour  lui.  a-t-il  dit, 
comme  pour  Tavan,  un  besoin  du  cœur),  —  doué  d'une  inlel- 
ligenco  toujours  soucieuse  d'agrandir  le  cercle  de  son  savoir, 
il  a  complété  son  instruction,  augmenté  son  bagage  littéraire 
par  la  lecture  des  grands  poètes  français  et  provençaux:  il 
s'est  étroitement  lié  avec  les  principaux  félibres  qui  ont  été  ses 
maîtres  :  il  s'est  mis  de  bonne  heure  à  composer,  à  écrire  des 
contes,  des  chroniques,  des  vers,  des  chansons  en  français 
comme  en  provençal';  il  a  collaboré  à  une  foule  de  petites 
revues,  bref  ii  s'est  mêlé  activement  à  la  vie  littéraire  et  au 
mouvement  régionaliste  de  son  temps.  Et  c'est  par  là  qu'il  se 
rapproche  des  poètes  lettrés  du  Félibrige. 

Ce  dualisme  intellectuel,  ce  caractère  à  la  fois  rustique  et 
raffiné,  qui  lui  sont  communs  avec  Tavan.  se  fondent  assez  liar- 
monicusement  chez  Jouveau,  et  forment  un  mélange  savoureux 
dont  son  œuvre  est  imprégnée,  au  même  degré  que  celle  du 
poète  de  Camp-Cabéu  -,  mais  avec  cette  dilTérence  que  Jouveau 
possède  un  souffle  poétique  plus  court  et  une  facture  moins 
souple  et  moins  artiste.  Son  œuvre,  qu'il  a  écrite  peu  à  peu. 
pour  la  joie  des  siens  et  son  plaisir  personnel,  il  ne  l'a  publiée 
qu'en  partie,  en  donnant  coup  sur  coup  et  tardivement  trois 
petits  recueils  :  en  1906.  Li  Piéu-Piéu  (les  Pépiements),  ▼ingl- 
sept  chansons  provençales  avec  la  musique;  en  1907.  fjran 
de  Bciita  'Grains  de  Beauté),  cinquante  et  un  sonnets,  et  La 
POchi  de  Darrié  (la  Poche  de  derrière),  vingt-quatre  contes, 
portraits,  sonnettes  et  galéjades.  Elle  ne  se  distingue  pas, 
cette    œuvre,  de   la    vie  de  son  auteur,   écoulée   sans    heurts. 


1.  Au  sujet  d'un  Elorje  en  vers  de  Philippe  de  Girard  que  Jou- 
veau publia  en  français  et  en  provençal,  de  Berluc-Pérussis,  l'apôtre 
du  bilinguisme,  lui  écrivit  :  «  Vous  justifiez  avec  éclat  le  nom  Hc 
bilingues  que  nos  frères  portaient  aux  temps  ancieus.  Je  voudrais 
que  votre  exemple  fit  école  et  que  le  bilinguisme  devint  la  loi  du 
félibrif,'e.  o 

2.  Il  est  :'i  remarquer  que  Jouveau  et  Tavan  ont  entre  eux  un  air 
de  ressemblance  moralt;  et  littéraire  qui  leur  vient  sans  doute  de 
leur  origine  et  de  leur  situation.  Ce  sont  tous  rieux  des  paysans 
transplantés  et  acclimatés  par  force  à  la  ville,  de  petits  fonction- 
naires qui  n'ont  jamais  oublié  leurs  clochers  comtadins,  si  proches 
l'un  de  l'autre. 
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sans  événements  saillants,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  Au  reste,  son  dernier  ouvrage,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'imprimer,  ne  devait-il  pas  porter  le  titre  de  Lou  Libre  de 
ma  \'ido  (le  Livre  de  ma  Vie)? 

0  Dls  trais  volumes  qu'il  a  publiés.  Elzéar  Jouveau  n'a  donné 
la  traduction  d'aucun,  contrairement  à  ce  que  la  plupart  des 
fùlibres  ont  toujours  fait.  Il  ne  s'adresse  qu'aux  vrai»  Proven- 
çaux, et  plus  particulièrement  aux  gens  du  peuple,  et  pour 
cela  non  seulement  sa  langue  et  ses  sujets  sont  accessibles  à 
tous,  mais  encore  le  prix  de  ses  volumes.  11  semble  vouloir, 
avant  tout,  être  lu  et  compris  de  ses  lecteurs,  et  il  y  réussit 
fort  bien.  La  langue  qu'il  manie  si  facilement,  c'est  le  dialecte 
du  terroir  comtadin.  celui  qui,  comme  l'a  dit  Mariéton,  est 
entendu  de  Biarritz  à  Vintimille.  C'est  une  langue  pure,  sans 
archaïsmes  ni  néologismes  qui  l'abâtardissent,  simple,  vivante, 
souple,  expressive  et  savoureuse.  Elle  n'en  est  pas  pour  cela 
plus  facile  à  mettre  en  français'.  »  Dans  chacune  des  chansons 
du  recueil  Li  Piéu-Piéu.  les  locutions  les  plus  pittoresques, 
les  plus  vivantes,  véritables  expressions  du  cru,  abondent, 
notamment  parmi  les  pièces  que  nous  citons,  les  plus  char- 
mantes, les  plus  limpides  du  livre,  avec  leur  musique  si  biiri 
appropriée  aux  paroles.  Toutes,  au  reste,  mêlent  une  naïve 
rusticité  à  une  élégante  finesse,  et  la  variété  de  leurs  sujets, 
amours  et  idylles  de  village,  fêtes  votives,  berceuses,  vieilles 
légendes,  hynines  à  la  nature  de  Provence  et  au  travailleur  des 
campagnes,  etc.,  n'a  d'égale  que  leur  concision  suggestive  et 
leur  extrême  simplicité. 

Comme  Li  Piéu-Piéu,  Gran  de  B'euta  se  recommande  par  la 
forte  na'i'veté  du  vocabulaire.  Mais  ce  recueil  se  difl'érencic 
du  premier  par  le  ton.  qui  ici  se  hausse  légèrement,  comme  par 
la  facture  qui  est  ])lus  vigoureuse.  Avec  sa  modestie  familière  et 
sa  limpidité  babituelle.  le  poète  chante  sans  etlort  son  idéal 
de  vie  simple  à  la  lueur  de  la  lampe  d'un  modeste  foyer,  son 
dédain  de  tout  ce  qui  brille,  son  amour  de  l'indéiiendance,  de 
la  famille  qu'il  i(-lèbre  en  vers  émus,  son  amour  du  j>aysan  e* 
du  noble  travail  de  la  terre,  dont  il  dit  la  joie  virile  et  la  splen- 
deur réconfortante,  son  annuir  de  la  Provence,  si  heureuse  au 
temps  des  troubadours,  de  la  l.ingue  harmi>niouse  que  les 
félibres  tirent  de  sou  loug  sommeil  pour  lui  faire  une  nouvelle 
gloire,  enfin,  son  admiration  de  l'uîuvre  mistraliennc,  le   pieux 

1.  Félix  Bertrand,  notice  sur  Elzéar  Jouveau,  en  tète  de  Cu 
moun  Paire,  de  Marius  Jouveau.  Au  sujet  île  la  langue  emploMt; 
par  Jouveau.  Mistral  lui  ccri\ait  eu  l'.'UT  :  '•<  C'est  un  plaisir  suavO 
de  lire  des  sonnets  comme  les  tiens.  La  inaitrisc  de  la  langue,  voilà 
une  qualité  dont  fort  peu  peuvent  se  rendre  compte.  Et  cette  qna- 
lilé,  qui  est  la  première  du  felibre,  te  vieul  de  naissance.  » 
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ensoignement  qu'elle   dégage,  la  vertu,  la   hauteur  d'idéalisme 
qu'elle  ])Ossédc. 

Ces  tlièmes  poétiques,  rehausses  par  l'art  sans  apprûts  de 
leur  mise  en  œuvre,  leur  simplicité,  leur  t'raicheur.  sont  à  peu 
de  chose  prés,  et  tout  en  restant  suffisamment  originaux,  tout 
ce  qui  fait  le  charme  des  Margarideto  et  A'Amour  e  Plour 
C'est  pourquoi  il  est  permis,  dans  la  renaissance  félibréenne, 
de  ranger  le  nom  de  Jouvoau  derrière  ceux  de  Roumanille  et  de 
Tavan,  c'est-à-dire  parmi  les  meilleurs  poetas  minores.  Si  le 
sens  de  la  mesure,  le  sentiment  du  juste  et  du  naturel,  la 
bonhomie,  la  malice  et  l'émotion,  joints  au  don  de  l'observa- 
tion et  au  sain  réalisme  de  la  peinture,  soat  des  qualités 
poétiques,  Elzéar  Jouveau  mérite  sans  contredit  le  titre  de 
poète. 

La  traduction  des  morceaux  ci-aprés  est  nouvelle. 
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PREFACI 

Dins  la  tribu  de  l'auceliho, 
r  a  pas  rèn  qne  de  roussigriòu  ; 
Gros-bè,  sausin,  dins  la  ramiho, 
Canton,  lambèn,  coume  Dieu  vòu. 

Segound  soun  biais  cbascun  bresibo 
E  fai  soun  pichet  chaplachùu  ; 
Pèr  encanta  nòslis  auriho, 
Aqui,  chascun  fai  ço  que  pou. 

L'obro  entre  tóuti  es  despartido  ; 
Que  chascun  fague  sa  parlido, 
Lou  tout-ensèn  sara  perfèt. 

N'es  ansin  dins  lou  Felibrige. 
De  lou  nega  sarié  foulige, 
E  i'  ana  contro,  sènso  efèt. 


COUME  A  VINT  AN 

Siéu  vièi.  Sout  lou  fais  dis  annado 
Ma  pauro  esquino  es  escrancado  ; 
Siéu  tout  rampous,  ai  H  peu  blanc. 
Mai  li  floureto  e  li  cbatouno 
Li  trove  sèmpre  galantouno, 
E  lis  ame  coume  a  vint  an. 

Siéu  vièi.  L'ivèr  e  si  plóuvino 

M'  an  rendu  coume  un  cliaucbo-espino, 

E  m'envau  tout  balin-balan  ! 

Mai  lou  vin  qu'en  raiant  perlejo, 

Lou  vin  que  dins  li  got  petejo, 

léu  lou  chourle  coume  à  vint  an. 

Siéu  vièi.  E  ma  visto  èi  neblouso  ; 
Ai  lou  charpin,  l'imour  renouso, 
Siéu  vièi,  vous  dise,  coume  un  banc  ! 
Mai  li  cansoun  de  nôsti  rèire, 
léu  li  retrove  au  founs  dôu  vèire, 
E  li  cante  coume  à  vint  an. 
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PREFACE 

Dans  la  tribu  des  oiseaux,  —  il  n'y  a  pas  que  des 
rossignols  ;  —  gros-becs,  moineaux  des  saules,  dans  la 
ramée,  —  chantent  aussi  comme  Dieu  veut. 

Selon  son  biais  chacun  gazouille,  —  et  fait  sa  petite 
musique  ;  —  pour  enchanter  nos  oreilles,  —  là  chacun 
fait  ce  qu'il  peut. 

L'œuvre  entre  tous  est  répartie,  —  que  chacun  fasse 
sa  partie,  —  le  tout  ensemble  sera  parfait. 


Il  en  est   ainsi   dans  le   Félibrige. —  Ce  serait  folie  de 
le  nier,  —  et  d'y  aller  contre,  sans  effet. 


COMME  A  VINGT  ANS 

Je  suis  vieux.  Sous  le  faix  des  années  —  ma  pauvre 
échine  est  écrasée  ;  — je  suis  tout  perclus,  j'ai  les  che- 
veux blancs.  —  Mais  les  fleurettes  et  les  fillettes,  —  je 
les  trouve  toujours  gentilles,  — et  je  les  aime  comme  à 
vingt  ans. 

Je  suis  vieux.  L'hiver  et  ses  gelées  —  m'ont  rendu 
comme  maniaque,  —  et  je  m'en  vais  tout  clopin-clopant  ! 
—  Mais  le  vin  qui  en  jaillissant  perle,  —  le  vin  qui  dans 
les  verres  pétille,  —  moi,  je  le  lampe  comme  à  vingt  ans. 


Je  suis  vieux.  Et  ma  vue  est  trouble  ;  —  je  suis  har- 
gneux, j'ai  l'humeur  grondeuse,  —  je  suis  vieux,  je  vous 
dis,  comme  un  banc  !  —  Mais  les  chansons  de  nos  aïeux, 
—  je  les  retrouve  au  fond  du  verre  —  et  je  les  chante 
comme  à  vingt  ans. 
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lÉU  T'AME! 

Païs  di  flour  e  dóu  cèii  blu 
Ount  tout  es  perfum  e  belu, 
Sencuei  vole  que  mon  vers  clame, 
Es  que  iéu  t'ame  ! 

Coume  li  miés  emparaula, 
Pèr  manteni  toun  dous  parla, 
S'arderous,  m'auboure  e  m'aflame, 
Es  que  iéu  t'ame  ! 

Se  pèr  tu  dise  de  cansoun  ; 
Se  fau  de  vers  sus  li  meissoun 
Tant-lèu  qu'Arle  pren  soun  voulame, 
Es  que  iéu  t'ame  ! 

S'esbalauvi  de  ta  bèuta, 
Prouvènço,  vole,  à  te  canta, 
De  mi  jour  passa  li  sanclame, 
Es  que  iéu  t'ame  ! 

Prouvènço,  siés  un  Paradis  ! 
Que  Dieu  me  garde  cantadis, 
E  d'aqui  qu'amount  me  reclame, 
Dirai  :  Iéu  t'ame  ! 

(Li  Piéu-Piéii.) 

LOU  PAISAN 

Perqué  lou  mespresa,  lou  paure  que  labouro, 
Que  semeno,  meissouno  e  vous  baio  de  pan  ? 
Perqué  lou  mespresa,  lou  mesquin  que  tout  l'an 
Suso  sus  soun  óutis,  e  proun  de  fes  ié  plouro  ? 

Aquéu  travaiadou  qu'apellon  païsan. 
N'en  pôu-ti  bèn  de  mai  se  saup  rèn  q[ue  sis  Ouro  ? 
Es  qu'à  soun  proumié  jour  coume  à  sa  darriero  ouro 
Dieu  n'a  pas  fa  parié  lou  riche  e  lou  pacan  ? 

Lou  païsan  es  rude  e  groussié,  dis  lou  mounde 
Que  l'a  gaire  treva  ;  mai  iéu,  messies,  apounde 
Qu'es  ounèste,  qu'es  franc  e  que  n'a  rèn  de  siéu. 
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MOI,  JE  T'AIME! 

Pays  des  fleurs  et  du  ciel  bleu  —  où  tout  est  parfum 
et  lueur, —  si  aujourd'hui  je  veux  que  mon  vers  retentisse, 

—  c'est  que  moi,  je  t'aime  ! 

Comme  les  plus  éloquents,  — pour  maintenir  ton  doux 
parler,  —  si,  ardent,  je  me  dresse  et  je  m  enflamme,  — 
c'est  que  moi,  je  t'aime  ! 

Si  pour  toi  je  dis  des  chansons  ;  —  si  je  fais  des  vers 
sur  les  moissons   —  aussitôt  qu'Arles  prend  sa  faucille, 

—  c'est  que  moi,  je  t'aime  !j 

Si,  ébloui  de  ta  beauté,  —  Provence,  je  veux,  à  te 
chanter, —  de  mes  jours  passer  les  heures',  —  c'est  que 
moi,  je  t'aime  ! 

Provence,  tu  es  un  Paradis  !  —  Que  Dieu  me  garde 
chantant,  —  et  d'ici  que  là-haut  il  me  réclame,  —  je 
dirai  :  moi,  je  t'aime  ! 


LE  PAYSAN 

Pourquoi  le  mépriser,  le  pauvre  qui  laboure,  —  qui 
sème,  moissonne  et  vous  donne  du  pain  ?  —  Pourquoi  le 
mépriser,  le  malheureux  qui,  toute  l'année,  —  sue  sur 
son  outil,  et  assez  souvent  y  pleure  ? 

Ce  travailleur  qu'on  nomme  paysan,  —  en  peut-il  donc 
mais  s'il  ne  sait  que  ses  Heures  ?  —  Est-ce  qu'à  leur 
premier  jour  comme  à  leur  dernière  heure  —  Dieu  n'a 
n'a  pas  fait  égaux  le  riche  et  le  vilain  ? 

Le  paysan  est  rude  et  grossier,  dit  le  monde  —  qui  ne 
l'a  guère  approché  ;  mais  moi,  messieurs  ,  j'ajoute  — 
qu'il  est  franc  et  qu'il  n'a  rien  à  lui  (qu'il  est  généreux). 

1.  Lillérali'niiMit,  l'eipri'ssion  lou  sanclame  dc/'u  Jowr  =  toute  la 
journée,  toute  la  sainte  Journéf, 
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Amo  soun  vilajoun,  ié  demoro —  e  fai  souco. 

Se  pou  qu'en  vous  parlant  garde  sa  pipo  en  bouco, 

Mai  lèvo  soun  capèu  quand  passo  lou  Bon-Diéu. 

SUS  L'IERO 

Au  mitan  de  leirôu,  dre  coume  uno  alabardo, 
S'aubouro  lou  menaire  emé  soun  fouit  en  man, 
Couchant  lou  cavalin  que  renifle  escuniant, 
Dins  uno  pousse  d'or,  au  souleias  que  dardo. 

Dins  sa  courso  dirias  que  l'aslre-rèi  s'alardo, 
Lou  jour  n'a  ges  de  fin,  e  lis  ome,  trimant, 
Pèr  devina  lou  tèms  que  pou  faire  deman, 
Regardon,  peralin,  la  travèsso  bouchardo. 

La  SÓUCO  a  fa  soun  obro,  —  e  lou  soulèu  peréu  : 

L'ourizoun  rouginas  aparèis  davans  eu, 

Li  caucaire  soun  las,  rendu,  mai  noun  renòsi  ; 

E,  quand  l'astre  dóu  jour  dins  un  brasas  se  trai, 
Eli  se  drèisson,  fier,  agouloupa  de  rai 
E  bèu  coume  d'eros  dins  uno  apouteòsi. 

{Graji  de  Bèiita.) 


LA  RETRETO 

l'a  bèn  trento  an  qu'ère  à  l'estaco  ; 
Coume  un  esclau  lis  ai  coumta. 
La  servitudo  es  pas  'no  taco, 
Mai  aviéu  fam  de  liberta. 

Bout  11  plueias  e  lis  aurasso, 
Trento  an  de  tèms  iéu  ai  trima  ; 
Mai  vuei,  enfin,  tout  liam  s'estrasso 
E  librameu  poudrai  rima. 

Aro,  se  fau,  dins  un  got  d'aigo 
Farai  trempa  de  rousigoun, 
0  viéurai  que  de  bourtoulaigo  : 
Mai,  libre,  dirai  mi  cansoun. 

Aviguoua,  1908. 

[Lon  Libre  de  ma   Vido.) 
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Il  aime  son  petit  village  ;  il  y  demeure  et  y  fait  souche. 
—  Il  se  peut  qu  il  garde  la  pipe  à  la  bouche  en  vous 
parlant  ;  —  mais  il  lève  son  chapeau  quand  passe  le 
Bon  Dieu. 

SUR  L'AIRE 

Au  milieu  de  l'aire,  droit  comme  une  hallebarde,  — 
se  dresse  le  meneur  son  fouet  à  la  main,  —  pressant  les 
chevaux  qui  renâclent,  écumants,  —  dans  une  poussière 
dorée,  au  soleil  de  plomb  qui  darde. 

Dans  sa  course  on  dirait  que  l'astre-roi  s'atlarde;  — 
le  jour  na  pas  de  fin,  et  les  hommes,  trimant,  —  pour 
prévoir  le  temps  qu'il  peut  faire  demain  ;  —  regardent, 
là-bas,  à  l'ouest,  le  ciel  barbouillé  de  noir. 

La  troupe  a  fait  son  ouvrage,  et  le  soleil  aussi  :  —  l'ho- 
rizon rougeàtre  parait  devant  lui,  —  les  fouleurs  sont  las, 
éreintés,  mais  sans  mauvaise  humeur  ; 

Et  lorsque  l'astre  du  jour  se  jette  dans  un  immense 
brasier,  —  eux  se  dressent  fiers,  enveloppés  de  rayons 
—  et  beaux  comme  des  héros  dans  une  apothéose. 

[Grains  de  Beauté.) 

LA  RETRAITE 

Il  y  a  bien  trente  ans  que  j'étais  à  l'attache  ;  —  comme 
un  esclave  je  les  ai  comptés.  —  La  servitude  n'est  pas 
une  tache,  —  mais  j'acais  faini  de  liberté. 

Sous  les  averses  et  les  tempêtes  de  vent,  —  trente 
années  de  temps,  moi,  j'ai  trimé  ;  —  mais  aujourd'hui, 
enfin,  tout  lien  se  déchire  —  et  librement  je  pourrai 
rimer. 

A  présent,  s'il  faut,  dans  un  verre  d'eau  —  je  ferai 
tremper  des  morceaux  de  pain  rongé,  —  ou  je  ne  vivrai 
que  de  pourpiers  ;  —  mais  libre,  je  dirai  mes  chansons. 

Avignon,  1902. 

(Le  Livre  de  ma    Vie.) 
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JULES  GASSÍNI 

(1847-1896) 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —  Ld  J'icholo  J'utr'io,  yioònìe,  1"'  prix 
du  concours  de  l'Acadcmio  de  la  Province,  à  Paris,  1890  (Paris, 
Lucien  Duc,  1891);  —  Li  Varai  de  i Amour,  drame  en  prose  et 
en  quatre  actes,  représenté  pour  la  [M-eniiére  fois  à  Arles,  le 
12  août,  et  à  Avignon,  le  13  août  1894  (Avignon,  François  Se- 
guin, 1896);  —  Tetiii  l'Escarrabiha,  comédie  en  prose,  publiée 
en  feuilleton  dans  VAiòli,  1899;  —  chroniques,  contes  et  poé- 
sies diverses  dans  les  journaux  et  revues  du  Félibrige. 

CŒlUVRE  FRANÇAISE   D'INSPIRATION     PROVENÇALE.  —    Le   Coitl- 

tat-Venaissin,  poème,  suivi  de  deux  pièces  provençales  (Paris, 
Duc,  1891). 

Cassini  a  collaboré  à  VAiùli,  VArniana  Prouvençau,  YArmana 
'  liarsih'es,  Lou  Cacho-Fiò,  Loti  Jacouinar,  VArniana    don   Ven- 
tour,  le  Mistral,  l'Echo  du  Jour,  etc. 

C'est  à  Moriércs,  petit  village  vauclusicn  proche  de  Font- 
Ségugne,  qu'en  1847  naquit  Jules  Cassini,  de  parents  français, 
mais  d'origine  italienne.  Il  fréquenta  jusqu'à  quatorze  ans  l'é- 
cole du  pays  et  travédlla  ensuite  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  son  père,  un  humble  cordonnier,  avant  de  devenir  représen- 
,  tant  de  commerce.  Successivement  attaché  à  une  maison  de 
i  liqueurs  de  Manosque,  puis  de  Lyon,  il  vint  se  fixer  à  Avi- 
gnon vers  1890.  De  cette  époque  datent  sa  liaison  avec  les 
principaux  représentants  de  la  renaissance  provençale  et  son 
entrée  dans  le  mouvement  félibréen.  11  s'y  mêla  tout  de  suite 
activement.  Il  fut  présenté  à  Mistral  dans  une  félibréc  à  la 
liarthelasse,  où  il  donna  la  primeur  des  Memùri  d'un  Caiau, 
|)iii(e  de  vers  humoristique  qui  obtint  un  vif  succès  et  parut 
iKiiis  VArmana  Prouvençau  de  1892.  Sou  talent  de  poète,  comme 
>a  parfaite  connaissance  de  sa  langue  maternelle  et  son  dé- 
vimemcnt  à  la  Cause  ne  tardèrent  pas  à  le  ranger  derrière 
Fi  li.'C  Gras  parmi  les  meilleurs  félibres  avignonais.  Félibrc,  il 
^liiuait  que  la  langue  provençale  devait  s'imposer  unique- 
m.  Ht  par  les  œuvres  littéraires.  Il  fut  résolument  hostile  à 
l'iutrusion  de  la  politique  dans  le  Félibrige  et  notamment  aux 
lidées  fédéralistes,  qu'il  combattit  avec  son  compatriote  Auzias 
Jouveau.  «  Le  fédéralisme,  disait-il,  non  sans  clairvoyance, 
1  est  le  tambour  desjeunes  félibres  de  notre  temps  qui  aiment 
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à  faire  du  bruit;  mais  ils  en  auront  vite  crevé  la  peau,  et  le  | 
bruit  qu'ils  font  n"aura  pas  de  durée.  »  Ecrivain  populaire.  Cas- 
sini  n'avait  pas  la  religion  de  la  perfection  artistique.  Il  re- 
cherchait avant  tout  la  simplicité  et  la  clarté,  et  toutes  les 
qualités  de  style  qui  mettent  à  la  portée  de  tous  les  jouissance 
ntellectuelles.  A  cet  égard  Mireio  représentait  à  ses  yeui 
l'idéal  de  la  poésie  provençale.  En  1893,  François  Coppéo  étant! 
venu  se  rétablir  sur  la  Côte  d'.\zur  dune  assez  grave  indis- 
position, Cassini  prit  la  charmante  initiative  d'offrir  au  poète 
pai'isien  un  album  de  vers  où  plus  de  quarante  félibres  lui 
soulifùtaient  la  bienvenue  en  Provence  et  un  prompt  retour  à 
la  santé.  Coppéc,  très  touché  de  ce  geste,  remercia  par  un 
sonnet  qu'inséra  un  journal  de  Paris.  L'année  suivante.  Cassini 
fit  représenter,  à  Arles,  puis  à  Avignon,  un  drame  provençal 
en  quatre  actes  et  en  prose  qui  fut  très  applaudi,  mais  qui  ne 
réussit,  pas  plus  que  les  pièces  de  Monné  at  d'Astruc,  et  mémo 
la  Reine  Jeanne  de  Mistral,  à  doter  la  littérature  félibréenne  en 
Provence  du  théâtre  dramatique  vivant  dont  le  Pain  du  Pcchc. 
dès  1878.  semblait  devoir  brillamment  ouvrir  le  cycle,  il  fau- 
dra attendre  quelques  années  encore  pour  trouver,  dans  des 
drames  rustiques  comme  I.ou  Vin  (1904),  de  Loiubet,  et  l,ou  Car- 
pan  (le  Soufflet,  1921),  de  Baptiste  Bonnet,  des  œuvres  plus 
dignes  de  prendre  place  aux  côtés  de  celle  d'Au^Janel. 
Dans  Li  Varai  de  L'Amour,  — tel  est  le  titre  de  la  pièce  de  Cas- 
sini, —  l'auteur  a  voulu  peindre  les  «  troubles  de  l'amour  » 
dans  ses  diverses  manifestations,  en  mettant  aux  prises  le  père 
et  le  fils,  l'amant  et  la  maîtresse,  ia  nourrice  et  l'enfant.  Sans 
doute  l'œuvre  ne  manque  pas  d'observation  ni  de  profondeur 
même,  elle  ne  manque  pas  non  plus  de  mouvement  et  d  lii\ 
certain  pathétique;  mais  elle  se  recommande  moins  par  si- 
qualités  scéniques  et  l'étude  des  caractères  que  par  sa  pm- 
sie,  sa  langue  claire  et  colorée,  ses  tableaux  et  ses  dct.ùl.- 
simples  et  naturels  de  la  vie  provençale,  principalement  .ii  ii 
qui  touche  les  petits  enfants.  C'est  {pourquoi  Li  Varai,  œii\  r. 
littéraire  appréciée,  ne  sont  restés,  au  point  de  vue  du  thiritn 
qu'une  nouvelle  tentative  peu  heureuse  et  sans  résultat  de cisll 
pour  installer  sur  la  scène  provençale  le  drame  félibrécn. 

En  outre,  Cassini  est  l'auteur  de  chansons  et  de  uoéls  i!.>u 
il  composait  lui-même  la  musique,  et  de  nombreuses  pm  sic: 
diverses  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  réunir  en  recueil,  in.ii 
qui  ont  paru  en  grande  partie  diuis  les  revues  etalmanachs  di 
Félibrige.  Elles  mériteraient  d'être  éditées.  D'un  tour  agri  .ibl.- 
d'une  facture  aisée  et  habile,  m.r'me  lorsqu'elles  sont  iiiii.- 
en  vers  iilexandrius  que  le  poète  manie  avec  souplesse,  i  llr: 
allient  le  pittoresque  à  la  vigueur  et  à  l'éclat  et  déuoteul  <Ik-. 
lui,  en  u^èmc  temps  qu'un  amour  passionné  pour  la  t<  rii 
natale  et  un    se^ntimcnt   délicat  de  la  nature,  une    sensiluliu 
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pénétrante  et  une  remarquable  puissance  d'observation.  Dans 
la  plupart  la  note  {jaic  domine,  car  Cassini  est  avant  tout  un 
humoriste.  Parmi  la  foule  des  galejaire  en  vers  que  compte 
le  Félibrige,  il  se  distingue  par  un  talent  très  personnel.  En 
dehors  des  qualilés  qui  lui  sont  propres,  il  est  aisé  de  recon- 
naître chez  Cassini  les  caractères  particuliers  de  l'école  du  rire 
avignonais,  si  différente  de  l'école  marseillaise.  Il  n'y  a  rien 
en  lui  du  galéjeur  grivois  et  grossier.  Ce  n'est  jias  chez  lui 
qu'il  faut  chercher  le  gros  sel  et  la  farce.  Fine  et  spirituelle 
gaieté,  franche-  jovialité,  verve  malicieuse,  satire  innocente, 
ironie  légère,  sans  fiel  ni  amertume,  ni  la  moindre  olfense  au 
bon  goût  et  à  la  mesure,  voilà  de  quoi  est  fait  son  humour.  Il 
rappelle  celui  des  Galcjado  de  Glanp  et  surtout  des  Cascare- 
leto  de  Roumanille.  Même,  les  badinages  et  les  facéties  de  Cas- 
sini révèlent  le  plus  souvent  en  lui  un  vrai  psychologue  et 
cachent  sous  leur  apparente  fantaisie  une  discrète  philosophie 
morale.  C'est  par  là  principalement  autant  que  par  sa  langue 
savoureuse,  riche  de  tours  et  d'expressions  du  terroir,  qu'il  se 
rattache  au  maître  Botinia,  le  créateur  de  la  poésie  humoris- 
tique félibréenne.  Venu  tard  à  la  poésie  provençale,  emporté  à 
quarante-neuf  ans  par  la  variole',  peu  de  temps  après 
avoir  fait  paraître  son  drame  Li  Varai,  il  est  bien  regrettable 
que  Jules  Cassini,  tout  comme  Paul  (3iéra,  son  compatriote, 
n'ait  pu  donner  une  œuvre  plus  fournie  en  un  genre  où  il  pro- 
I  mettait  d'exceller,  à  en  juger  par  ses  premiers  essais. 
I  Ajoutons  que  Cassini  réussissait  également  dans  le  vers 
1  français,  ainsi  qu'en  témoigne  sa  petite  histoire  du  Comtat  Ve- 
I  naissin,  poème  couronné  par  l'Académie  de  Vauclusc,  en  1890. 
Il  était  cousin  de  M™«  Léa  Maujan-Caristie-Martel,  de  la  Comé- 
die française.  Elu  majorai  en  1895,  il  avait  succédé  à  Jean 
Brunet  avec  la  cigale  de  l'.Arc-en-Ciel.  Il  est  mort  à  Avignon  le 
I  7  août  1896. 
1      La  traduction  de  nos  extraits  de  Cassini  est  nouvelle. 


1.  L'école  du  Florège  a  fait  placer  sur  sa  tombe,  à  Avignon,  l'é- 
pilaphe  suivante,  qui  est  de  Mistral  : 

La  mort  m'a  près  en  plcn  canta,  Mai  lu.  S^gnour,  aguènt  piela, 

Pauro  cigalo  felibrenco,  Me  leissaras  belèu  niounla, 

E  (lins  lou  cros  m'a  recata  Pèr  que  iéu  cante  dinstouii  libre, 

Subitamen,  d'un  cop  de  Ircnco.  Au  Paradis  di  bon  fclibre. 

Traduction  :  La  mort  m'a  pris  au  beau  milieu  de  ma  chanson.  — 
pauvre  cigale  félibréenne,  —  et  dans  la  tombe  m'a  recueilli  —  subi- 
tement, d'un  coup  de  pioche.  —  Mais  toi.  Seisueur,  ayant  pitié,  — 
tu  me  laisseras  peut-être  monter,  —  pour  que  Je  chante  dans  ton 
livre,  —  au  Paradis  des  bons  fclibres. 
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PARPELLO  D'AGASSO  ' 

Faire  emé  li  moucheto, 

Li  boufet,  la  paleto, 

Dins  li  cendre,  de  round, 

De  barro  e  de  festoun, 
Coumta  li  trau  d'uno  fougasso, 
Apouncba  'n  fus  cm'  uno  masso  : 

Parpello  d'agasso. 

Enarca  dos  fourcheto, 

Faire  vira  'no  sieto 

O  bèn  em'  un  bastoun 

Faire  jouga  'n  catoun, 
E  quand  a  proun  fa  de  grimaço 
lé  faire  faire  viro-passo  : 

Parpello  d'agasso. 

Ennega  de  peireto 

E  coumta  li  graneto 

Que  i'  a  dins  un  pebroun 

0  bèn  dins  un  meloun, 
Fréta  li  bougneto  à  sa  biasso, 
A-n-un  capèu  rascla  la  crasso  : 

Parpello  d'agasso. 

Drecho,  faire  souleto 

Teni  uno  caneto, 

O  subre  li  taloun 

Marcha  de-reculoun. 
De-vèspre  ana  subre  la  plaço 
Se  Irufa  dóu  mounde  que  passo  : 

Parpello  d'agasso. 

Tira  la  campaneto 
De  sa  vesino  Aneto 
E  pièi,  dùu  ti-avessoun, 
Espincha  d'escoundoun, 

1.  Cette  jolie  expression  provençale,  dont  le  sens  littéral  esl 
«  paupières  de  pie  »,  signilîe  vétilles,  minuties,  bagatelles.  c.-à»d. 
eltoses  insignifiantes,  sans  plus  il' importance  que  îles  paupières  de 
pie.  Sous  le  titre  de  Parpello  d'Agasso,  le  poète  provençal  Dcnis- 
C.    Cassan    (lSlO-1883),   d'Avignon  ,  avait    publié     en    1860,  clieï 
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BAGATELLES 

Faire  avec  les  pincettes, —  les  soufflets,  la  pelle, — 
dans  les  cendres,  des  ronds,  —  des  barres  et  des  festons, 
—  compter  les  trous  d'une  fougasse,  —  appointer  un 
fuseau  avec  un  maillet:  —  bagatelles. 


Croiser  en  forme  d'arc  deux  fourclietlcs,  —  faire  tourner 
une  assiette  —  ou  bien  avec  un  bâton  —  faire  jouer  un 
petit  chat,  —  et  quand  il  a  fait  assez  de  irrimaces,  —  lui 
faire  faire  la  pirouette:  —  bagatelles. 


Noyer  de  petites  pierres  —  et  compter  les  graines  — 
qu'il  y  a  dans  un  poivron  —  ou  bien  dans  un  melon,  — 
frotter  les  taches  de  graisse  à  sa  besace,  —  à  un  cha- 
peau racler  la  crasse  :  —  bagatelles. 


Droit,  faire  tout  seul  —  tenir  un  roseau,  —  ou  sur  les 
talons  —  marcher  à  reculons.  —  L  après-midi  aller  sur 
la  place  —  se  gausser  du  monde  qui  passe  :  —  baga- 
telles. 


Tirer  la  sonnette  —  ae  sa  voisine  Annetle,  — et  puis, 
de  la  ruelle,  —  épier  en   cachette,  —  pour  voir  si   cela 


Rouinaiiillc.  un  rL-ciieil  ili;  routes.  iJo  fables  et  i\t:  Tareties  en  vers. 
Auteur  (Je  JS'ofls  eonnus,  poète  humoriste  de  talent,  il  donna  |>eu 
de  temps  avant  sa  mort  un  second  volume  de  poésies  plaisantes, 
Li  Cassaneto  (Avignon,  Maillet,  ISfiO).  Hebelle  à  la  graphie  féli- 
brécnne.  Cassan,  rornnie  tous  les  adversaires  'li'  l'orthograplie  mis- 
tralieane,  n'a  pu  trouver  place  dans  notre  anthologie. 
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Pèr  vèire  s'acô  la  tracasse 
De  s'atrouva  degun  en  faço: 
Parpello  d'agasso, 

D'uno  margarideto 

Derraba  li  fuieto 

E  dire  à  proupourcioun  : 

«  M'amo-ti  bèn  o  noun  ?  » 
Souto  un  pin  cerca  de  rabasso, 
Faire  baneja  'no  limaço  : 

Parpello  d'agasso. 

Fregi  de  gimbeleto 

Subre  uno  escabeleto 

O'mé  de  meseioun 

D'óulivo  o  d'agroufioun, 
Faire,  pèr  s'amusa,  de  liasse, 
Pièi,  tout  bandi  quand  vous  alasso  : 

Parpello  d'agasso. 

Atuva  dès  brouqueto 

Pèr  uno  cigaleto, 

Quand,  au  founs  d'un  vagoun, 

Esquicha 'n  un  cantoun, 
Voulènt  tua  lou  tèms  que  passo. 
Rimas  en  cio,  en  oun,  en  asso  : 

Parpello  d'agasso. 

Avignoun,  1890. 

[Annana  Prouvençau,  1891.) 


LI  MEMORI  D'UN  GAIAU 

Sus  uno  chaniinèio  un  code  me  countavo 
Sa  vido  de  frojau;  pauret!  me  pertoucavo. 
«  Lis  ome,  me  disié,  nous  aganlas  pertout; 
Amor  que  sian  caiau,  fau  que  subiguen  tout. 
Rèn  que  de  n'en  parla,  moun  nralastre  s'aumento. 
Youlès  taire  un  oustau  ?  Zóu  dins  li  foundamenlo! 
Fau  resta  dins  la  terro,  ansin,  tant-e-pièi-mai, 
St'us  rèn  vèire  ni  saupre  e  pourta  tout  lou  fais. 
E  iéu,  pèr  lou  proumié,  pode,  anas,  vous  lou  dite, 
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la  tracasse  —  de  ne  trouver  personne  en  face  (d'elle):  — 
bagatelles. 

D'une  pâquerette  —  arracher  les  pétales  —  et  dire  au 
fur  et  à  mesure  :  —  «  M'aime-t-il  bien  ou  non  ?»  —  Sous 
un  pin  chercher  des  truffes,  —  faire  montrer  ses  cornes 
à  une  limace  :  —  bagatelles. 


Frire  des  gimblettes  —  sur  un  petit  escabeau  ,  —  ou 
avec  des  noyaux  —  d'olives  ou  de  cerises,  —  faire,  pour 
s'amuser,  des  paquets,  —  puis,  tout  envoyer  promener 
quand  cela  vous  lasse:  —  bagatelles. 


Flamber  dix  allumettes  —  pour  une  cigarette,  —  quand  ^ 
au  fond  d'un  wagon, — pressé   dans  un  coin,  —  voulan 
tuer  le  temps  qui  passe,  —  vous  rimez   en  eio  ,  en  oun, 
en  asso  :  —  bagatelles. 


Avignon,  1890. 

{Alnianach  Provençal,  1891.) 


LES  MEMOIRES  D'UN  CAILLOU 

Sur  une  cheminée  un  caillou  rond  me  contait  —  sa  vie 
de  pierre  froide;  pauvret!  il  me  touchait  jusqu  au  cœur. 
—  «  Les  hommes,  me  disait-il,  vous  nous  saisissez  par- 
tout; —  sous  prétexte  que  nous  sommes  cailloux,  il  faut 
tout  subir.  —  Rien  que  d'en  parler,  mon  malheur  s'ac- 
croit.  —  Vous  voulez  faire  une  maison  ?  Zou  dans  les 
fondations!  —  11  faut  rester  dans  la  terre,  ainsi,  tant  et 
plus,  —  sans  rien  voir  ni  savoir  et  porter  tout  le  fardeau. 
—  Et  moi,  pour  le  premier,  je  peux,  allez,  vous  le  dire. 
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l'ai  resta  proun  de  tèms.  Mai  pamcns,  ço  qu'es  pire, 

Es  d'ana  barrula  subre  li  grand  camin... 

Aqui  vesès  !  aqui  1  n'i'a  pèr  Tcni  couquin. 

Passo  un  estraio-braso'  c  d'un  cop  de  sabato. 

Pan!  TOUS  rounso  pu  liuen,  e  sias  soulo  la  bato 

D'un  miôu  que  vous  butassn  en  dedins  dóu  roiidan. 

Mai,  pas  pus-lèu  touca  que  H  rodo,  subran, 

Venon  vous  maslega,  vous  passa  sus  Tesquino; 

E  se  lis  encalas,  alor,  es  la  brou'ino 

Que  meno  en  sacrejant  lou  carretié  feroun, 

Que  vèn  jouga  di  pè  'mé  de  grossi  resoun. 

Après  n'en  passo  un  autre:  a  pnu  d'un  chin  que  japo, 

Vous  enipoug-no,  vous  mando,  e  dóu  tèms  qu'eu  s'cscapo, 

Aganfo  acò,  mignot!  garoo  mai  tonn  sacas 

E  barrulo  à  ressaut  tant  que  barrularas. 

—  Lou  tour  m'es  arriba,  l'ai  bon  dins  la  mcmòri, 

Me  disié  lou  frejau,   mai  lou  fort  de  l'istòri 

Es  que  lou  lendeman,  sus  lou  même  camin, 

Passo  mai  lou  póutroun  que  m'avié  manda  'u  chin. 

L'asard  fai  qu'aquest  cop,  n'avié  ges  de  brouqueto: 

0  Pas  poudc  soulamen  atuva  "no  pipeto, 

Couquin  de  sort!  >>  disié,  quand  l'idôio  ic  vèn 

De  faire  em'  un  caiau  lou  fiò  que  ié  couvèn. 

Just  bouto  mai  la  man  sus  iéu,  que  siéu  jalèbre; 

En  plaço  d'amadou  pren  d'estrasso,  e,  mcncbre, 

Esquino  contro  esquino,  emé  soun  coutelas, 

Nous  enchaplè  bon  tant,  qu'à  la  fin  fugue  las, 

Mai,  de  fiô,  n'aguc  ges...  si,  pamens,  pode  dire 

Que  fasié  íiò  di  dent;  pièi,  dessus  iéu,  martirc 

Escupiguè,  rabin,  sa  bavo  e  sis  escra, 

E  quand  fugue  sadou,  me  jitè  dins  un  prat. 

Aqui  passe  la  niue.  Tre  que  lou  jour  pouncliejo, 

Arrivo  mai  quaucun  qu'adeja  me  trepejo  : 

Es  lou  scgaire  fort,  arderous  au  travai, 

Qu  à-de-rèng  fai  sa  plogo  e  que  vèn  e  que  val. 

<(  Soun  óutis  es  poulit,  vouii-u,  coume  dardaio!  « 

Mai,  tout  eiçò  disent,  m'arribo  un  cop  de  daio 

I.  îlot  lin-  lie  l'expression  estrnia  In  braso,  éparpiller  la  lii:iise, 
gaspiller  ses  ressources,  faire  plus  de  bruil  que  de  besogne.  It'où 
le  sens  de  fanfaron,  d'importun,  de  trouble-Fôle  qu'a  pris  eslraio- 
broso. 
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—  j  y  suis  resté  assez  de  temps.  Mais  pourtant,  ce  qui 
est  pire,  —  c'est  d'aller  rôder  sur  les  grands  chemins... 

—  Là,  voyez-vous!  là!  il  y  a  de  quoi  devenir  coquin...  — 
Passe  un  fanfaron  et  d'un  coup  de  semelle,  —  pan  !  il 
TOUS  lance  plus  loin,  et  vous  êtes  sous  le  sabot  —  d'un 
mulet  qui  vous  projette  en  dedans  de  lornière.  —  Mais, 
pas  plus  tôt  touché  que  les  roues,  tout  d'un  coup,  — 
viennent  vous  broyer,  vous  passer  sur  l'échinc  ;  —  et  si 
vous  les  arrêtez,  alors,  c'est  la  pluie  fine  —  que  verse  en 
jurant  le  charretier  furieux,  —  qui  vient  jouer  des  pieds 
avec  de  grosses  injures.  —  Après,  il  en  passe  un  autre: 
il  a  peur  d'un  chien  qui  jappe,  — il  vous  empoigne,  vous 
lance,  et  t.Tndis  que,  lui,  s'échappe,  —  attrape  ça,  mi- 
gnon !  —  flanque-toi  encore  à  terre,  —  et  roule  à  res- 
saut tant  que  tu  rouleras.  —  Le  tour  m'est  arrivé,  je  l'ai 
bien  dans  la  mémoire,  —  me  disait  la  pierre  froide,  mais 
le  fort  de  Ihistoire  —  c'est  que  le  lendemain,  sur  le 
même  chemin,  —  passe  encore  le  poltron  qui  m'avait 
lancé  au  chien.  —  Le  hasard  veut  que  cette  fois,  il  n'ait 
pas  d'allumettes  :  —  «  Ne  pas  pouvoir  seulement  allu- 
mer une  petite  pipe,  —  coquin  de  sort!  «  disait-il,  quand 
l'idée  lui  vient  —  de  faire  avec  un  caillou  le  feu  qui  lui 
convient.  — Justement  il  met  la  main  sur  moi,  qui  suis 
glacée;  —  à  la  place  d'amadou  il  prend  un  chiffon  ,  et, 
brutal,  —  dos  contre  dos,  avec  son  grand  couteau  —  il 
nous  rebattit'  si  bien,  qu'à  la  fin  il  fut  las; —  mais,  de 
feu,  il  n'en  eut  point...  si  pourtant,  je  puis  dire  —  qu'il 
faisait  feu  des  dents  ;  puis,  sur  moi,  martyre, — il  rejeta, 
rageur,  sa  bave  et  ses  crachats,  —  et  quand  il  se  fut 
satisfait,  il  me  jeta  dans  un  pré.  —  Là  je  passe  la  nuit. 
Dès  que  le  jour  pointe,  —  arrive  encore  quelqu'un  qui 
déjà  me  piétine  :  —  c'est  le  faucheur  fort,  ardent  au  tra- 
vail, —  qui  fait  sa  tâche  avec  ordre  et  qui  va  et  qui 
vient.  —  «  Son  outil  est  joli,  je  venais,  comme  il  brille  !  » 

—  Mais  tout  en  disant  cela,  il  m'arrive  un   coup  de  faulx 


^.  Rebdttrc  la  pierre  (enchapla  la  pèiro,  terme  de  meuntric;,  c'est 
lui  redonner  le  grain  avec  un  instrument  pointu,  un  marteau,  par 
exemple. 
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Que  deg-uè  restounli  jusquo  sus  li  coutau, 

Talamen  fugue  dur,  espetaclous,  brutau! 

L'ome  me  part  dessus,  trefacia,    bouniinable, 

M'empougnoemedis  :  «Tè  !  bougre  d'en  fantdóu  diable  ! 

En  me  plantant  au  sou,  pièi,  d'un  bon  cop  d'esclop, 

Me  mando  cabussa  pcralin  dins  un  clôt. 

Aqui  fuguère  bon  ;  diïis  nioun  clôt  de  roumese 

i,re  un  peissoun  dins  l'aigo,  ère  la  flour  di  pesé. 

Alor,  à  moun  entour,  vióuleto  e  petelin, 

Margarideto  blanco  e  rouge  gau-galin 

Goutavon  à  mi  flanc  si  ramo  mistoulino; 

E  quand  au  gros  rebat  chasque  pecou  se  clino, 

Doulènto,  dessus  iéu,  lis  amistóusi  flour 

Venien  pausa  la  tèsto  e  ccrca  la  frescour. 

Li  bestiole,  tambèn,  proche  de  iéu  nisavon  : 

Galino  dóu  bon  Dieu,  fournigo,  me  fisavon 

La  garde  de  si  croto  e,  coume  un  barri  fort, 

Aparave  li  feble,  esvartave  la  mort. 

Dins  li  mato  ausissiéu,  lou  matin  à  toute  ouro, 

Lou  cant  dis  auceloun,  lou  roucou  di  touvteuro, 

E  li  Tcsiéu  se  faire  en  tout  cairc  e  cantoun 

De  caresso  aniourouso  e  de  milo  poutoun. 

Sentiéu  l'oudour  di  fen  di  terro  alin  segado. 

Lis  esparset  fleuri,  li  seisseto  espigado; 

Sentiéu  fin-qu'au  bonur  m'adurre  à  cha  moussèu 

Lou  soulèu,  lis  estello  e  tout  ce  qu'es  au  cèu. 

Mai  li  bèu  jour  soun  court.  Un  matin  de  plouvino, 

S'aproucho  un  perdigau,  gros  coume  une  galino, 

E  subran  s'  ausis  :Pan  !...  Ai  !  un  cop  de  fnsiéu... 

Lou  perdigau  fugue,  devinas,  fugue  iéu. 

Aguère  tout  leu  cors  mascara  di  granaio. 

Lou  cassaire,  —  un  moussu,  moussu  d'asard,  en  aio 

Vèn  furna  dins  la  tousco  en  parlant  tout  soulet, 

Pièi  m'espincho  e  se  dis:  «  Tè,  sènso  leu  voulé, 

Atrove,  de-matin,  une  rare  cuturo: 

Es  uno  pèiro  escricho.  Oh!  Dieu  !  quinte  escriturol 

Qu'acô  ressent  soun  viè-i  1  segur,  vau  force  argent.  » 

E  zóu!  m'aduguè  ici.  Despièi,  crèi  que  li  gènt 

Que  vènon  au  salouii,  entre  intra  me  relucon, 

Fugon  quet  de  me  vèire  e  qu'à  iéu  s'esberluccfti. 

En  se  pensant  :  «  Boudiéu!  quinte  oustau  es  eiçè! 
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—  qui  dut  retentir  jusque  sur  les  coteaux,  —  tellement 
il  fut  dur,  formidable  et  violettt!  —  L'homme  me  part 
dessus,  grimaçant,  abominable,  —  il  m'empoigne  et  me 
dit  :  «  Tiens  !  bougre  d'enfant  du  diable  !»  —  en  me  fixant 
au  sol,  puis,  d'un  bon  coup  de  sabot, —  il  m'envoie  cul- 
buter au  loin  dans  une  touffe.  —  Là,  je  fus  bien;  dans 
ma  touffe  do  ronces  —  j'étais  un  poisson  dans  l'eau,  j'é- 
tais la  fleur  des  pois.  —  Alors,  à  mon  cntour,  violettes 
et  térébinthes,  — marguerites  blanches  et  rouges  coque- 
licots —  accotaient  à  mes  flancs  leurs  tiges  grêles  ;  — et 
quand  sous  la  grosse  réverhération  chaque  pédoncule 
s'incline, —  dolentes,  sur  moi,  les  tendres  fleurs  —  ve- 
naient poser  la  tête  et  chercher  la  fraîcheur.  —  Les  bes- 
tioles, aussi,  proche  de  moi,  nichaient  :  —  bêtes  à  bon 
Dieu,  fourmis  me  confiaient —  la  garde  de  leurs  grottes, 
et,  comme  un  fort  rempart,  —  je  protégeais  les  faibles, 
j'écartais  la  mort.  —  Dans  les  buissons  j'entendais,  le  ma- 
tin à  toute  heure,  — le  chant  des  oisillons,  le  roucoulement 
des  tourterelles,  —  et  je  les  voyais  se  faire  en  tous  coins 
et  recoins  —  des  caresses  amoureuses  et  des  baisers  par 
milliers.  —  Je  sentais  l'odeur  des  foins  des  terres  au 
loin  fauchées,  —  les  sainfoins  fleuris,  les  froments  bar- 
bus en  épis;  —  je  sentais  m'amener  jusqu'au  bonheur, 
petit  à  petit,  —  le  soleil,  les  étoiles  et  tout  ce  qui  est 
au  ciel.  —  Mais  les  beaux  jours  sont  courts.  Un  matin 
de  gelée  blanche,  —  s'approche  un  perdreau,  gros  comme 
une  poule ,  —  et  tout  d'un  coup  ,  on  entend  :  Pan  !  A'ie  ! 
un  coup  de  fusil  !  —  Le  perdreau,  ce  fut,  vous  le  devi- 
nez, ce  fut  moi.  —  J'eus  tout  le  corps  màchuré  par  les 
grenailles.  —  Le  chasseur,  un  monsieur,  monsieur  d'oc- 
casion, en  é0ioi  —  vient  fureter  dans  le  fourré  en  par- 
lant tout  seul,  —  puis  m'examine  et  se  dit:  «  Tiens, 
sans  le  vouloir,  —  je  trouve,  ce  matin,  une  rare  capture  : 

—  c'est  une  pierre  écrite.  Oh!  Dieu!  quelle  écriture!  — 
Que  cela  sent  le  vieux!  Sûrement,  elle  vaut  force  argent.  » 

—  Et  zou\  il  m'apporta  ici.  Depuis,  il  croit  que  les  gens 

—  qui  viennent  au  salon,  à  peine  entrés  me  lorgnent,  — 
restent  cois  à  me  voir  et  que  devant  moi  ils  sont  éblouis, 

—  en  pensant:  «  Bon  Dieu!  quelle  maison  est-ce  ici!  — 
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Se  vèi  bèn  que  lou  mèstre  es  riche  e  qu'es  pas  sot: 
A   njusquo  dartifaio  escricho  en  lengo  antico... 
Aquéu,  vo  !  la  dèu  saupre  à  founs,  la  grarnatico, 
Pèr  legi  oo  que  i'a  sus  aquéu  vièi  caiau  !  » 
Mai  li  gt>nt  —  qu'an  li  bano  e  que  soun  de  mouissau- 
Fanain  pau  lou  bèu-bèu  davans  la  chaminèio, 
Pièi,  dóu  tèms  qu'  eu  s'envai  cerca  'no  fiolo  vièio, 
M'apellon  iéu  «  cepoun,  nisau  de  calada  » 
E  dison  que  lou  mèstre  es  un  ase  barda.» 

Avignoun,  1891. 

{Arniana  Proucençau,  1892.) 
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On  voit  bien  que  le  maître  est  riclio  et  qu'il  n'est  pas 
sot:  —  il  a  jusqu'à  des  antiquailles  écrites  en  langue 
ancienne...  — -  Celui-là,  oui  !  il  doit  la  savoir,  la  gram- 
maire, —  pour  lire  ce  qu'il  y  a  sur  ce  vieux  caillou!  » 
—  Mais  les  gens,  qui  ont  les  cornes  (qui  sont  méchants) 
et  qni  sont  des  moustiques  —  font  un  peu  les  flatteurs 
devant  la  cheminée,  —  puis,  tandis  que  lui,  s'en  va  cher- 
cher une  vieille  ilole,  —  ils  m'appellent,  moi,  «  pierre  à 
caler,  nichet  de  pavé  »,  — et  disent  que  le  maître  est  un 
âne  bâté.  » 

Avignon,  1891. 

[Almanach  Provençal,  1892.) 


RAOUL  GINESTE^ 

(1849-1914) 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —  Aiiio  Trtvado,  poésies;  —  La  Cou- 
lougno  Enribanado.  ibid.  :  —  CarnavaUjado.  ibid.  (Avignon, 
liouinanille,  et  Paris,  L.  Michaud,  1909):  —  Inédit:  La  Clau  di 
Riiiio  Prouvençaln,  dictionnaire  des  rimes  proveuoales,  préiédé 
d'un  traité  de  prosodie  comparée.  Vu  vers  provençal  et  du  vers 
français  modernes-.  —  L'Oiiro  doulcnto;  —  Marionneto  e  Ma- 
rio to,  poésies;  —  Li  yadalenco,  nocls. 

Toutes  ces  œuvres  sont  écrites  en  dialecte  rhodanien,  avec 
qiiol([ues  emprunts  au  dialecte  toulonnais. 

OEUVRES  FRANÇAISES.  —  On  en  trouvera  la  liste  dans  le 
lonio  II,  p.  429,  de  l'Anthologie  des  Poètes  Français  Contempo- 
rains, de  M.  Waleh,  même  colleclion. 

1.  Adolphe-Clovis  Augier,  en  littérature  Raoul  Giueste  (la  gincsU 
est  le  uora  prov.  du  genêt),  est  né  le  30  mars  1849  à  Frejus.  la  pa- 
trie «  du  rtoui  Gallus  aime  par  Virgile,  la  ville  morte,  a  dit  l'auj 
Arène,  qui  garde  ensevelies  dans  le  limon  séculaire  de  son  port  les 
galères  vaincues  d'Actium  et  la  trirème  de  Cléopàtre  ».  (Préface  de 
Chattes  et  Citais,  de  Gineste.)  Elevé  dans  un  milieu  de  petits  bour- 
geois simples  et  pieux,  l'enfant  fut  envoyé  à  douze  ans  au  collège 
de  Lorgues,  puis  chez  les  Jésuites  de  Forcalquicr.  Tout  en  poursui- 
vant d'euccUenles  éludes,  il  s'aiionna  bientôt  à  son  goût  précoce 
pour  la  poésie  qui  faisait  de  lui  le  fournisseur  de  vers  de  tous  ses 
camarades  amoureux.  A  seize  ans  il  rêvait  déjà  d'écrire.  Mais  comme 
les  Pères  forcalquiérois  ne  semblaient  pas  vouloir  favoriser  sa  vo- 
cation littéraire,  le  futur  poète  décida  ses  parents  à  quitter  Fréjus 
pour  s'installer  avec  lui  à  Marseille.  Elève  du  Lycée,  il  s'occupa 
moins  de  son  baccalauréat  que  de  littérature  et  de  politique.  En 
effet,  il  se  mêle  aui  partis  avancés  adversaires  de  l'empire  et  colla- 
bore sous  un  pseudonyme  à  diverses  feuilles  marseillaises.  Sc: 
éludes  terminées  à  Aix  chez  un  vieux  professeur  libre,  le  pèn 
Robert,  il  revient  à  .Marseille  et  commence  sa  médecine.  Il  devait  h  j 
finira  Paris,  comme  interne  des  hôpitaux  et  élève  de  Broca,  apré  1 
avoir  pris  part  à  la  guerre  de  1870,  comme  engagé  volontaire  à  Car  I 
niée  de  la  Loire. 

Dès  sa  venue  dans  la  capitale,  R.  Gineste  se  laissa  aller  sans  con 
trainte  à  la  joie  de  rimer  et  de  fréquenter  les  artistes,  les  musiciens 
les  peintres  et  les  poètes  montmartrois,  au  grand  mécontentement  d 
ses  braves  parents  qui  se  lassèrent  peu  à  peu  de  fournir  d'impo 
sants  subsides  à  celui  qu'ils  considéraient  comme  un  Ois  prodigue 
L'n  moment  on  le  vit  attaché  à  un  ministère  ou  son  ami  l.éoi 
Valade  l'avait  fait  entrer.   Mais  ses  camarades  ne  tardèrent    pas  ■ 
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Gineste  a  collaboré  comme  littérateur  français  au  Parnasse, 
à  la  Renaissance  des  Lettres,  de  Mendés,  au  Bavard,  de  Fouché, 
au  Larousse  (mot  race,  etc.),  a<i  Petit  Journal,  au  Petit  Marseil- 
lais, etc.,  —  comme  écrivain  provençal,  à  La  Cigale,  à  l'Armana 
Prouvençau,  au  Viro-Soulèu,  au  Provençal  de  Paris,  à  Occila- 
nia.  Vivo  Prouvénço,  etc. 

Trois  volumes  de  poésies  dont  beaucoup  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment  et  d'art,  quelques  ro- 
mans de  mœurs  parisiennes,  modèles  de  pénétrante  observa- 
tion ou  d'imagination  puissante,  quelques  solides  et  ai^réables 
études  scientifiques  ou  do  critique  d'art  assurent  a  Itaoul 
Gineste,  poète  parnassien  et  précurseur  des  symbolistes,  éru- 
dit  autant  que  poète,  artiste  autant  que  lettré,  une  place  envia- 
ble dans  l'histoire  des  lettres  françaises  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Mais  c'est  une  place  de  choix  que  son  œuvre  provençale 
lui  assigne  parmi  les  poètes  du  Félibrige,  et  notamment  ceux 
de  la  deuxième  génération,  à  laquelle  il  appartient,  plus  par  la 

l'entraîner  auv  Lilas,  près  de  Romainvillier.í,  petite  banlieue  pari- 
sienne, liorriblc  aujourd'hui,  mais  à  cette  époque  aussi  fieurie  et 
poétique  que  son  nom  et  pleine  de  souvenirs  de  Paul  de  Kock  et 
d'une  foule  de  peintres.  Aux  Liias.  Gineste  s'établit  comme  méde- 
cin, se  maria,  et  d'heureux  débuts  lui  apportèrent  tout  de  suite 
clientèle  et  popularité,  sans  parler  de  la  notoriété  qui  vint  après  la 
publication  de  ses  premiers  ^ers,  Ae  Hameau  d'Or  (1887'.  Plus 
lard,  Paul  jVrene  nous  le  représentera  fixé  sur  les  pins  hautes  cimes 
de  Bellcville,  «  dans  un  pittoresque  logis,  avec  un  jardin  en  terrasse 
qu'un  corbeau  apprivoisé  ravase  et  au  travers  duquel  d'innombra- 
bles chats,  g-énération  sans  cesse  augmentée,  se  font  les  griffes  en 
déchirant  la  fine  écorce  des  genêts  et  des  lilas  ».  Tout  le  jour,  le 
bon  docteur  Augier,  comme  on  l'appelait  dans  son  quartier,  appar- 
tenait il  ses  malades;  mais  la  nuit  venue,  il  devenait  llaoul  Gineste, 
c'est-à-dir';  l'homme  de  lettres,  le  felibre,  le  noctambule.  Noctam- 
bule, cet  époux  et  ce  père  de  famille  irréprochable,  ce  grave  doc- 
teur, ce  travailleur  érudit,  l'a  été  avec  passion,  et  de  la  façon  dont 
«o  l'était  de  son  temps,  par  goût,  avec  sagesse  et  méthode. 

Très  attaché  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  il  avait  peu  a   peu  senti  le 
aéaul  de  l'existence  parisienne  et,  écœuré  des  intrigm-s  et  des  bas- 
sesses que  demande  la  conquête  de   la  gloire  dans   la  capitale,  il 
avait  renoncé  à  toute  ambition  littéraire,  écrivant  désormais   pour 
sa  seule  satisfaction  et  relie  île  ses   amis  et  se  consa'-rant  chaque 
jour  davantage  à  la  glorification  de  sa   terre   natale,   de   son    beau 
Fréjus,  'I  sa  ville  immortelle  »,  de  la  Provence  de  son  enfance,  dont 
«  le  souvenir  Henri  »  ne  cessait  de  le  hanter.  Toutes   les  années  il 
venait  avec  sa  famille   passer  plusieurs  mois  à  la    Gorguelte,  près 
Sanary   (Var).  dan?    une  petite  propriété  qu  il  l'ossëdail  non   loin 
d  ■  Il  mi-r  et  oii  il  vivait  eu  vrai  campagnard.  C'est   l'i   que.  malade 
ibèle,  il  est  mort  le  6  juin  1914,  sans  bruit,  <lans  la  sérénité  dd 
■  l  du  poêle,  alors  qu'il  s'occupait  de  traduire  ses  poésies  pro- 
ies inédites. 
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date  de  sa  naissance  que  par  la  date  de  publication  de  ses  trois 
recueils  de  poésies.  En  effet,  c'est  seulement  en  1909  que 
Gineste  a  pu  faire  paraître  coup  sur  coup  Amo  Trevado,  La 
Coiiloiigno  Enribanado  et  Carnavalejado.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  venu  à  la  poésie  provençale  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  vérité  est  qu'il  a  appartenu  au  Félibrige  peu 
après  la  fondation  de  la  Société  félibréenne  de  Paris  (1879).  j 
Fervent  du  Cnfé  Voltaire  où  l'avaient  amené  ses  compatriotes 
Maurice  Faure,  Albert  Tournier,  Paul  Arène,  etc..  c'est  à  leur 
contact  qu'il  avait  appris  à  mieux  connaître  et  aimer  la  langue 
do  son  pays  rénovée  par  Ml.stral,  et  c'est  de  cette  époque  que 
datent  ses  premières  compositions  provençales.  Mais  son  acti- 
vité félibréenne  ne  s'est  manifestée  au  grand  jour  que  quelque* 
années  seulement  avant  sa  mort,  sur  les  encouragements  de 
ses  amis  du  Provençal  de  Paris  ^,  ce  nouveau  foyer  de  régio- 
nalisme méridional  qui  continue  depuis  1909  la  tradition  du 
Félibrige  de  Paris,  Au  fur  et  h  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  le 
provençal  avait  tellement  pris  le  dessus  chez  Gineste  que  lors- 
qu'il mourut  trois  nouveaux  recueils  de  poésies  étaient  prêts 
à  faire  suite  aux  trois  premiers.  Cette  œuvre  provençale  si  bien 
fournie,  le  poète  l'a  composée  soit  à  Paris,  durant  les  longues 
heures  de  la  nuit  et  au  hasard  de  ses  promenades  nocturnes  I 
dans  la  capitale  endormie,  soit  en  Provence  même,  pendant  ; 
ses  villégiatures  à  la  Gorguette,  dans  sa  petite  villa  des  «  Gi-  . 
nesto  »  située  face  à  la  mer  au  milieu  d'un  délicieux  terroir 
dont  il  aimait  entendre  les  indigènes  parler  la  vieille  langue. 
Chaque  jnur,  levé  dès  l'aube,  il  s'embarquait  dans  un  petit 
bateau  et  ramait  jusqu'au  milieu  du  golfe  de  Bandol.  11  ancrait 
sa  nacelle  et,  là,  tout  en  péchant  à  la  palangrotte,  fumant  eti 
rêvant,  il  se  livrait  au  caprice  de  son  inspiration.  Et  lorsqu'il 
regagnait  la  terre,  la  pèche  de  Gineste  ne  consistait  pas  seule- 
ment en  beaux  poissons  de  la  Méditerranée,  mais  aussi  en 
poèmes  lumineux  dont  on  peut  admirer  le  riche  déploiement 
dans  les  trois  livres  qu'il  a  publiés. 

Chacun  d'eux  correspond  à  une  inspiration  différente.  Pieu- 
sement dédié  par  l'auteur  ci  à  la  mémoire  de  sa  mère  qui  lui 
apprit  la  langue  ])rovençale  »,  le  premier,  comme  sou  titre 
l'indique,  cliante  les  liautises  des  âmes,  c'est-à-dire  les  regri'ts, 
les  remords,  les  soullVanees,  les  di'ceplious,  les  misères,  le? 
désespoirs  de  toutes  sortes  qui  à  chaque  |)as  dans  notre  exis- 
tence se  dressent  devant  nous  comme  di's  fantômes  et  nous 
obsèdent  de  leurs  visions  ellrayantes  et  douloureuses.  Toute? 

1.  Gineste  se  plaisait  à  redire  que  c'élail  Le  Provençal  de  Paris 
qui  avait  fait  de  hii  un  félibre  militant,  et  à  reconnaître  dans  Adrien 
Frissant,  le  dlrerlcur  du  journal,  «  le  parrain  de  ses  œuvrettes  pro- 
vençales ». 
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ces  tristesses,  lourd  tribut  que  l'humanité  paye  à  la  vie,  le  poète 
les  a  lui-même  éprouvées,  qu'il  en  déroule  le  cortège  à  nos 
yeux  soit  sous  forme  de  fictions  ou  de  récits  populaires,  soit 
sous  forme  de  confessions  et  de  souvenirs  personnels,  échap- 
pées de  philosophie  mélancolique  et  résignée.  On  sent  qu'il 
nous  peint  avec  la  même  sincérité  et  l'émotioa  qui  font  lo 
charme  de  certains  poèmes  de  son  Rameau  d'Or,  mais  avec 
plus  de  vigueur  peut-être,  la  vraie  couleur  de  son  âme.  Tou- 
tefois Ámo  Trevado  (Ames  hantées)  ne  refli'-te  pas  seulement 
l'âme  sensible,  rêveuse  et  inquiète  de  Raoul  Gineste  :  elle 
reflète  aussi  tout  un  côté  de  l'âme  provençale,  le  côté  supers- 
titieux, l'attrait  qu'exerce  sur  elle  le  mystère  et  le  surnaturel. 
Celte  superstition  est-elle  un  produit  spontané  du  sol  de  Pro- 
vence où  le  soleil  fait  bouillir  également  la  sève  ot  les  pensées  ? 
Est-elle  au  contraire  une  survivance  et  une  dèfcirmation  des 
croyances  antiques  importées  par  les  soldats  de  César  ou  les 
marchands  de  la  crédule  Rome?  Quoi  qu'il  en  soil,  toute  une 
mythologie  locale,  étrange  et  poétique,  un  merveilleux  tragique 
et  terrible  avec  son  monde  d'êtres  fantastiques  et  ses  innom- 
brables légendes  a  fleuri  en  Provence,  entretenu  et  développé 
par  la  peur  campagnarde  qui  se  plaît  aux  contes  de  sorcellerie 
et  aux  histoires  lugubres.  C'est  ce  merveilleux  qu'ont  mis  eu 
œuvre  Mistral  dans  le  sixième  chant  de  Mirèio,  Tavan  dans  sa 
comédie  Li  Masc,  Spariat  dans  son  Sant-Eloi.  Avec  sa  prédi- 
lection innée  pour  tout  ce  qui  touche  aux  choses  mystérieuses 
et  à  la  magie,  le  poète  de  Chattes  et  Chats  ne  pouvait  manquer 
d'évoquer  à  son  tour  dans  son  œuvre  en  langue  d'oc  le  monde 
surnaturel  qui  hante  l'imagination  des  paysans  provençaux.  Il 
l'a  fait  dans  Amo  Trevado,  son  chef-d'œuvre  provençal.  Une 
bonne  partie  du  livre  est  en  effet  consacrée  à  des  contes  de  veil- 
lées, terrifiants,  sinistres,  empruntés  aux  récits  et  aux  légendes 
populaires.  Les  fées,  les  sorciers,  les  filcuses  et  les  fous,  les 
oiseaux  de  nuit,  les  mauvaises  voix,  les  spectres  y  voisinent 
avec  les  puissances  d'humanité  malfaisante  des  temps  passés  : 
seigneurs  sans  pitié,  inquisiteurs  féroces,  j)irates  avides, 
châtelaines  impérieuses,  etc.,  dont  le  souvenir  uc  s'est  point 
perdu  dans  les  campagnes. 

De  sombre  et  funèbre  dans  Amo  Trevado,  l'iuspiration  de 
Gineste  devient  souriante,  gaie  et  fantasque  dans  La  Coulougno 
Enribanado  (la  Quenouille  enrubannée).  Si  çà  et  la  quelques 
poèmes  se  voilent  de  tristesse  devant  les  misères  des  humbles 
et  des  déshérités,  la  note  humoristique  est  pourtant  la  note 
dominante  du  livre,  Le  poète  exerce  son  observation  malicieuse 
et  innocemment  satirique  sar  les  scènes,  les  types,  les  mœurs, 
les  travei-s  les  plus  originaux  de  la  vie  villageoise  en  Provence, 
de  nos  jours  comme  au  temps  de  nos  a'ieules  d'avant  la  Révo- 
lution.  Dans  des   contes  et   des  chansons  alertes,  pleins   de 
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mouvement,  de  verve,  de  pittoresque,  de  détails  familiers  et  de 
couleur  locale,  il  fait  défiler  devant  nous  des  amoureux  de  vil- 
lage, des  avares,  des  bergers,  des  pêcheurs,  des  artisans,  des 
marchands,  des  charlatans,  etc.  Telle  de  ces  pièces  rappellç 
la  manière  exquise  du  Gineste  des  Soirs  de  Paris,  dont  La  Coiù, 
lougno  est  comme  le  pendant  méridional. 

La  peinture  de  la  Provence,  telle  que  Gineste  l'a  vue  ou  con- 
nuepar  les  récits  des  anciens,  est  heureusement  complétée  par 
ses  Carnavalejado  (Carnavalesques).  Ce  titre  significatif  suffit 
à  nous  rappeler  que  la   franche    gaieté  est  un  des  dons  de  la 
race  provençale.  Mais  ici  la  gaieté  s'allie  à  la  sensualité  et  nous 
révèle  en  Gineste  comme  un  Béranger  de  la  poésie  félibréennc. 
Comme  Béranger,  le  Gineste  de  Carnavalejado  est  épicurien. 
Mais  son  épicurisme  n'est   pas  l'abnégation  et  rimpassibilité 
souriantes  d'Epicure  lui-même.  Il  n'est  pas  davantage  la  fréné- 
sie des  jouissances  qu'on  déguise  parfois  sous  le  nom  de  philo- 
sophie du  plaisir.  Comme  le  Béranger  des  premières  chansons,! 
Gineste  célèbre  la  volupté,  mais  il    se   distingue  du  ]ioète  des 
Lisette  par  une  ardeur  de  passion,  une  fougue,  une  spontanéité, 
une  psychologie  toutes  méridionales.  L'amour  de  la  vie,  belle  et 
joyeuse,  comme  elle  se  transmet  sur  la  terre  provençale  encore 
tout  imprégnée  de  paganisme,    et   comme   elle   apparaît   dans 
le  décor  d'une  nature  luxuriante  dont  le  spectacle  est  «lue  fête 
perpétuelle  des  yeux  et  une   continuelle   excitation  des  sens, 
voilà   ce   qui  anime   les  rondes,  les  branles,  les  chansons,  les 
fabliaux    de    ce   dernier   recueil  où  la  Provence   voluptueuse 
et  sensuelle  revit  à   toutes  les  grandes  époques  de  son  passé 
(moyen  âge,  époque  papale,  xviii'  siècle,  etc.).  Mais  ces   nou- 
veaux Contes  Drolatiques  en  vers  provençaux  prestes  et  bien 
venus,  malgré   leur  grivoiserie   et  leur  allure  parfois  rabelai- 
sienne et  gauloise,  ne  frisent  jamais  la  grossièreté  et  l'immo- 
ralité.   Certes,   la   morale    des    Carnavalejado  n'est  point  la 
morale   chrétienne,   rébarbative  et   austère.   Mainte   pièce  du 
livre  en  est  la   condamnation  toute  paieune.  Cependant,  pouc 
célébrer  à  sa  façon,  et  api>ès  le  Michel  du  Flasquet,  le  Carpe  diein 
horatien,  Gineste  n'en  garde  pas  moins  le  respect  de  la  décence 
et  de  la  retenue.  Sa  morale,  uu  peu  large  sans  doute  et  indul- 
gente, reste  saine,  comme  il  est  fré(|uent  che/,  les  gens  de  Pro- 
■Vence,  qui  ne  perdent  guère  qu'en  paroles  le  sens  de  la  mesuri 
Le  poète   en   a  hérité    de  son  grand-pt're  Sigalas,  bon  vivan 
de  marin  et  conteur  inépuisable,   prototype   de  celte  race  d 
purs  Provençaux,  aujourd'liui  disparue.  C'est  grâce   a  lui  qu 
Gineste  a  maintenu  dans  la  poésie  provençale  de  nos  jours  1 
tradition  du  Rire  félibréen  dont  lioumaiiille,  Giéra  et  Roumieu; 
sont  les  brillants  fondateurs. 

Telle  est  l'œuvre  du  félibre  Raoul  Gineste.  La  rapide  analy» 
que  nous  venons  d'en  donner  suffira  à  convaincre   le  lectea 
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qu'elle  n'a  pas  seulement  de  provençal  le  nom  et  la  forme  Rires 
ou  larmes,  frisoons  de  peur  ou  de  plaisir,  mvstére  ou  fantaisie 
tout  cela  n'est  point  «  littérature  »,  mais  pure  tradition  proven- 
çale. Ses  travaux  scientifiques,  ses  romans,  Paris,  la  discipline 
française,  n'ont  pas  réussi  à  détourner  Gineste  de  l'inspiration 
véritable  et  franche  de  sa  torie  natale.  Et  même  la  discipline 
française,  loin  de  lui  nuire,  lui  a  certainement  servi  en  ce  sens 
quelle  la  rendu  pour  son  œuvre  provençale  plus  difficile 
que  ne  le  sont  trop  souvent  Jes  Félibres.  Sans  doute  elle  ne  lui 
a  pas  mculqué  un  sévère  esprit  d'exigence  pour  la  langue  de  ses 
poèmes  d'oc.  La  longue  pratique  du  français  ne  pouvait  qu'effa- 
cer chez  Gineste  certaines  particularités,  certains  idiotismes 
du  parler  de  son  enfance.  El  par  là  s'expliquent  les  principaux 
défauts  de  son  œuvre  félibré.nne  :  négligences  de  style  abus 
de  mots  composés  et  de  vocables  d'oïl  à  terminaison  d'oc  en 
un  mot  son  manque  de  sûreté  dans  la  forme.  En  revanche'  la 
discipline  française  lui  a  appris  à  être  exigeant  dans  le  choix 
et  le  développement  de  ses  thèmes  comme  dans  sa  prosodie  et 
sa  métrique,  qui  sont  un  heureux  compromis  entre  la  tradi- 
tion populaire  et  littéraire  de  Provence  et  les  .  nouveautés  .. 
des  écoles  françaises  contemporaines.  Après  Mistral,  A.ubanel 
et  Mathieu,  Gineste  est  un  des  félibres  qui  ont  donné  a  la  poésie 
provençale  la  technique  la  mieux  appropriée  au  génie  et  aux 
ressources  delà  langue'.  Poètedepremicr  ordre pourloiic^ina- 
hte  du  fond,  la  libre  imagination,  pour  ses  dons  dobservltion 
et  de  pittoresque  et  sa  sensibilité  délicate,  c'est  aussi  un  artiste 
de  premier  ordre  pour  la  variété  des  rythmes,  la  construction 
des  strophes  et  la  disposition  des  rimes.  D'aussi  rares  mérites 
furent  récompensés,  dos  la  publication  de  ses  poésies  proven- 
çales, que  lavente  d'un  tableau  du  peintre  marseillais  Monticelli 
Im  permit  de  réaliser,  par  le  titre  de  maître  en  gai-.savoir  (1909) 
puis  de  majorai  en  1912.  Il  avait  reçu  en  1911  la  croix  de  là 
Légion  d'honneur,  que  ses  amis,  dont  Mistral  et  Pelletan 
avaient  demandée  au  ministre  de  l'Instruction  Publique  lors 
du  passage  au  pouvoir  de  Maurice  Faure. 

La  traduction  des  extraits  qui  suivent  est  celle  de  l'auteur 
revue  et  corrigée.  ' 

1.  11  est  en  outre  l'auteur  du  premier  Traité  de  Prosodie  Prm, 

au  4  août  I.)  J).  D.ms  ce  traité,  Gineste  s'est  appliqué  à  montrer 
que   malgré  1  étroite  parenté  qui  unit  les  langues   dVd  et Toc    il 

cài's  c'  rdlllf '■^"'''•fr''''"  ""''  '«  ^"^  P^»^-  «'  '"^  -«"^  fran- 
çais. Ces  différences,  il  les  a  notées,  afin  d'éviter  auï  jeunes  poètes 
doc  d  entacher  leur  tecbni.,ue  d'innuence  française.  ^ 
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PRESSENTIDO 

«  Chivau-frus,  sus  l'alo  dóu  vent, 
Maugrat  la  guerro  acoumençado, 
Entourno  lèu  vers  toun  aniado 
Que  trespasso  de  languimen. 

—  Page,  varlet,  zóu  !  boutas  sello 
I  pu  flame  de  mi  chivau! 
Que  vague  escounjura  lou  mau 
Que  m'anóuncion  de  farfantello.  » 

An  courregTi  sèt  niue,  sèt  jour, 
Vers  lou  castèu  que  sus  lou  mourre 
Enauro  si  quatre  grand  tourre 
Emplido  de  plagnun  d'amour. 

Coume  un  fou  bacello  à  la  porto. 

Lou  vièi  capelan  qu'es  vengu, 

A  peno  l'a  recouneigu 

Qu'a  souspira  :  «  La  dono  es  morto! 

Es  morte  en  disent  :  «  Se  revèn, 
Suplicas  moun  bèu  calignaire 
De  me  perdouna  se,  pecaire, 
L'  ai  pas  espéra  mai  de  tèms.  » 


LI  FIELAA'DIERO  DE  RAI 

Amoussas  lou  lume;  i  rai  de  la  luno 

lé  veiren  proun  clar. 
Fau  tant  espragna  pèr  faire  fourtuno 
E  gausissen  dôli  à  viba  trop  tard. 

Yiro,  moun  roudet;  au  clar  de  la  luno 

Lou  fiéu  vèn  pu  bèu  ; 
Es  memearriba,  de  fes,  à  mai  d'uno 
De  fiela  li  rai  que  toumbon  dóu  cèu. 

Pèr  fiela  li  rai  de  la  luno  bloundo, 

Ma  bello  Manoun, 
Fau  avé  lou  cor  linde  coume  l'oundo, 
E  vira  l'esquino  i  poulit  garçoun! 


I 
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PRESSENTIMENT 

'  Cheveau-léger,  sur  l'aile  du  vent,  —  malgré  la 
guerre  commencée,  —  retourne  vite  vers  ta  bien-aimée 
—  qui  trépasse  de  langueur. 


«  Pages,varlets,vite!  Sellez  —  les  plus  ardents  de  mes 
chevaux!  —  pour  que  j'aille  conjurer  le  malheur  —que 
m'annoncent  des  voix  mystérieuses.  » 

Ils  ont  couru  sept  nuits,  sept  jours,  -  vers  le  cliiiteau 
qui,  sur  le  morne,  —  élève  ses  quatre  grandes  tours  — 
emplies  de  plaintes  amoureuses. 

Comme  un  fou,  il  frappe  à  la  porte.  —  Le  vieux  cha- 
pelain qui  est  venu,  —  à  peine  l'a-t-il  reconnu  —  qu'il  a 
soupiré  :  a  La  dame  est  morte! 

Elle  est  morte  en  disant  :  «  S'il  revient,  —  suppliez 
mon  beau  fiancé  —  de  me  pardonner  si,  pauvrette,  —  je 
ne  lai  pas  attendu  plus  longtemps.  » 


LES  FILEUSES  DE  RAYONS 

Éteignez  la  lampe;  aux  rayons  de  la  lune  —  nous  y 
verrons  assez  clair.  —  Il  faut  tant  épargner  pour  faire 
fortune,  —  et  nous  usons  de  l'huile  à  veiller  trop  tard. 

Tourne,  mon  rouet,  au  clair  de  la  lune  —  le  fil  vient 
plus  beau;  —  il  est  même  arrivé  parfois  à  plus  d'une  — 
de  filer  les  rayons  qui  tombent  du  ciel. 

Pour  filer  les  rayons  de  la  lune  blonde,  —  ma  belle 
Manon,  —  faut  avoir  le  cœur  limpide  comme  l'onde  — 
I  trjurner  le  dos  aux  jolis  garçons  ! 
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Yiro,  moun  roudet;  se  sabien,  li  chato, 

Tout  ço  que  sabùn, 
Fielai'ieu  de  rai,  farien  pas  li  cato 
Quand  vien  pouucbeja  lou  nas  d'un  jouvènt. 

Pèr  fiela  li  rai  de  la  luno  rousso, 

Ma  lii'avo  Suzoïin, 
Fau  arna  soun  oine,  èstre  mudo  e  douço 
E,  fjuouro  a  de  lagno,  ié  faire  un  poutoun. 

Viro,  motin  roudet!  Un  cop  maridado, 

Li  l'emo  su  bran 
Devènon  trop  lesto  à  la  rebecado. 
Se  fielavon  mai,  charrarien  pas  tant. 

Pèr  fiela  li  rai  de  la  luno  blanco. 

Ma  pauro  Madoun, 
Fau  se  couiisoula  quand  l'amour  tous  manco, 
Au  liò  de  ploura  mai  que  de  resoun. 

Viro,  moun  l'oudel,  TÌro,  yiro,  TÌro  ! 

Tant  que  TÌraras, 
Brcssaras  plan-plan  lou  cor  que  souspiro. 
Viro,  viro,  viro  e  l'endourmiras. 

Quand  la  luno  es  bluio  e  que  l'aigo  gèlo, 

Fermas  li  ridèu! 
Si  rai  trelusènt  que  la  masco  fielo, 
Quouro  es  pas  li  cor,  nòblon  li  cervèu. 

Yiro,  moun  loudet;  quand  lou  fre  reguigno, 

Lèu-lôu  s'en  venèn 
Davans  lou  bon  tue  de  quauco  vesino  : 
Que  caufo  pèr  un  caufo  aussi  pèr  cent. 

O  luno  de  mèu  !  ti  bèlli  raiado, 

r  a  déjà  bèu  tèms, 
Quasi  tóuli,  «ici,  lis  avòn  ficlado, 
Juramen,  poutoun  qu'emporto  lou  -vent! 

Viro,  moun  roudet,  viro  :  lou  tèms  passo, 

Lou  tèms  dis  amour! 
Yiro,  moun  roudet,  que  siéu  vièio  e  lasso; 
Viro,  qu'es  bcssai  nò>li  darrié  tour. 
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Tourne  mon  rouet;  si  elles  savaient,  les  jeunes  filles, 

—  tout  ce  que  nous  savons,  —  elles  fileraient  des  rayons; 
ne  f'eraiont  pas  les  chattes  —  quand  elles  voient  poin- 
dre le  nez  d'un  jouvenceau. 

Pour  filer  les  rayons  de  la  lune  rousse,  —  ma  brave 
Suzon,  —  il  faut  aimer  son  mari,  être  muette   et  douce, 

—  cl,  lorsqu"iI  a  du  chagrin,  lui  faire  un  baiser. 

Tourne,  mon  rouet!  Une  fois  mariées,  —  les  femmes 
tout  d'un  coup —  deviennent  trop  promptes  à  lu  riposte.  — 
Si  elles  filaient  davantage,  elles  bavarderaient  moins. 

Pour  filer  les  rayons  de  la  lune  blanche,  —  ma  pauvre 
Madelon,  —  il  faut  se  consoler  quand  l'amour  vous  tra- 
hit, —  au  lieu  de  pleurer  plus  que  de  raison. 

Tourne,  mon  rouet,  tourne,  tourne,  tourne!  —  Tant 
que  tu  tourneras,  —  tu  berceras  délicatement  le  cœur 
qui  soupire.  —  Tourne,  tourne,  tourne  et  tu  l'endor- 
miras. 

Quand  la  lune  est  bleue  et  que  l'eau  gèle,  —  fermez 
les  rideaux!  —  Ses  rayons  étincelanls  que  la  sorcière 
file,  —  quand  ce  n'est  pas  les  cœurs,  embrument  les 
cerveaux. 

Tourne,  mon  rouet;  quand  le  froid  s'entête,  —  vite 
nous  nous  rassemblons  —  devant  le  bon  feu  de  quelque 
voisine  :  —  qui  chaufTo  pour  un  cliaulTe  aussi  pour  cent. 

0  lune  de  miel!  tes  belles  rayonnées,  —  il  y  a  déjà 
beau  temps,  —  presque  toutes  ici  nous  les  avons  filées, 
—  serments  et  baisers  qu'emporte  le  vent! 

Tourne,  mon  rouet,  tourne  :  le  temps  passe,  —  le 
temps  des  amours!  —  Tourne,  mon  rouet;  me  voilà 
vieille  et  lasse;  —  tourne,  car  peut-être  est-ce  nos  der- 
niers tours. 
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LOU  CLAR 

La  damisello  es  morto  ! 
Très  vièio  dóu  pais 
Pregon  davans  sa  porto. 

L'uno  dis  :  «  M'adusié 
De  lin  e  de  canòbi. 
Que  de  bèn  me  fasié  ! 

«  léu,  tóuti  li  semano, 
Fai  l'autre  maire-grand, 
Me  dounavo  de  lano.   » 

«  Que  devendrai  deman  ? 
Souspiro  la  pu  vièio  ; 
Me  pagavo  lou  pan!  » 

La  damisello  es  morto  ! 
Très  chato  dóu  païs 
Plouron  davans  sa  porto. 

«  Aro,  qu  m'aprendra, 
A  fa  lajouveneto, 
Lou  sèr,  à  courdura  ?  » 

«  Qu  sara  ma  mestresso 

Pèr  me  faire  legi 

Dins  lou  libre  de  messo  ?  » 

«  Qu  secara  li  plour, 
Murmuro  la  tresenco, 
Di  blavado  d'amour?  » 

La  damisello  es  morto! 
Très  jouvènt  dóu  païs 
Charron  davans  sa  porto. 

M  La  mort  qu'espragno  rèn 
Nous  raubo  la  pu  bravo!  » 
A  di  l'un  di  jouvènt. 

«  Nous  raubo  la  pu  belle, 

Ajusto  lou  scgound. 

0  mort,  que  sies  crudèlo  !  » 
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LE  GLAS 


La  demoiselle  est  morte!  —  Trois  vieilles  du  pays  — 
prient  devant  sa  porte. 

L'une  dit  :  «  Elle  m'apportait  —  du  lin  et  du  chanvre. 
—  Que  de  bien  elle  me  faisait  ! 


—  Moi, toutes  les  semaines,  —  fait  l'autre  mère-grand, 
—  elle  me  donnait  de  la  laine. 


—  Que    deviendrai-je  demain.'    —    soupire    la    plus 
vieille,  —  elle  payait  mon  pain!  » 

La  demoiselle  est  morte!   —  Trois  jeunes  filles    du 
pays  —  pleurent  devant  sa  porte. 

«  Maintenant,  qui  m'apprendra,  —  a  fait  la  toute  jeune, 
—  le  soir,  à  coudre  ? 

—  Qui  sera  ma  maîtresse  —  pour  me  faire  lire  —  dans 
le  livre  de  messe.'  » 


—  Qui  sécliera  les  pleurs,  — murmure  la  troisième, — 
de  celles  que  l'amour  a  meurtries  .'  » 

La  demoiselle  est  morte!  —  Trois  jeunes  gens  du  pays 
—  causent  devant  sa  porte. 

«  La  mort,,  qui  n'épargne  rien,  —  nous  enlève  la  meil- 
leure !  »  —  a  dit  l'un  des  jouvenceaux. 

—  Elle  nous  enlève  la  plus  belle,  —  ajoute  le  second.  — 
0  mort,  que  tu  es  cruelle  !  » 
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L'autre,  la  man  au  cor, 
Dis  rèn  ;  mai  es  tant  pale 
Que  semblo  déjà  mort. 

Lou  clar,  de  porto  en  porto, 
Fai  sourg-i  li  regret. 
La  damisello  es  morto! 


DESFECI 

Quouro  auriéu  pouscu  viéure  au  grand  soulèu, 
Paris  me  treravo  e  lèu  ié  venguère, 
Parpaioun  de  nue  que  volo  au  calèu, 
Kinoi  que  fuguère. 

Ai  jita  moun  cor,  moun  bèa  cor  d'enfant, 
A  de  gourrinasso,  à  de  gourimando, 
E  l'an  devoura,  qu'an  sèmpre  trop  fam, 
Aquéli  groumando  ! 

Ai  jita  moun  amo  e  sis  estrambord 
I  pantaiarié  dis  umanitàri. 
Aguèsse  gagna  quàuqui  pèço  d'or, 
Auriéu  mens  d'auràri. 

Dison  que  me  resto  un  pau  desperitl 
Ogre  parisen,  euro  ma  cervello. 
lé  veirai  pu  clar,  que  sarai  gari 
De  ti  farfantello  1 

Alor  revendrai  au  poulit  cagnard 
Dount  lou  souveni  liouri  me  caligno. 
Poudarai  mis  aubre  e,  ses  pas  trop  tard, 
Plantarai  de  vigno. 

{Amo  Treuado.) 


LOU  P.^NTAIAIRE 

Sauto-Messugo  es  paatriboun, 
Garde  li  fedo  e  li  moatoun. 
Sa  cabeladuro  es  daurado, 
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L'autre,  la  main  sur  le  cœur,  —  ne  dit  rien  ;  mais  il  est 
si  pâle  —  qu'il  semble  déjà  mort. 

Le  glas,  de  porte  en  porte,  — fait  sourdre  les  regrets. 
La  demoiselle  est  morte  I 


DEGOUT 

Lorsque  j'aurais  pu  vivre  au  grand  soleil,  — Paris  me 
hantait  et  vite  j'y  vins,  —  papillon  de  nuit  qui  vole  à  la 
lampe,  —  naïf  que  je  fus. 

J'ai  jeté  mon  cœur,  mon  beau  cœur  d'enfant,  —  à  des 
dévergondées,  à  des  aventurières  —  qui  l'ont  dévoré  ;  car 
toujours  elles  ont  trop  faim,  —  ces  gourmandes  ! 

J'ai  jeté  mon  âme  et  ses  enthousiasmes  —  aux  rêveries 
des  humanitaires.  —  Si  j'avais  gagné  quelques  pièces 
d'or,  — j'aurais  moins  d'avanies. 

On  dit  qu'il  me  reste  un  peu  d'esprit!  —  Ogre  pari- 
sien, vide  mon  cerveau.  —  J'y  verrai  plus  clair,  étant 
guéri —  de  tes  illusions! 

Alors  je  reviendrai  au  joli  cagnard'  —  dont  le  souvenir 
fleuri  me  caresse.  —  Je  taillerai  mes  arbres  et,  s  il  n'est 
pas  trop  tard,  — je  planterai  des  vignes. 

{Ames  llantt'cs.) 


LE  RKVEUR 

Saute-Bruyère  est  (un)  petit  pâtre,  —  il  garde  les  bre* 
bis  et  les  moutons.  —  Sa  clievelurc  estdorée,  —  ses  yeux 

l.  Lieu  bicu  exposé  et  abrité  où  l'on  se  chaulfu  au  soleil. 
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Sis  iue  blu,  soun  nas  bèn  troussa, 
E  la  Reino  s'es  revirado, 
La  fes  que  la  casso  a  passa. 
«  Se  la  Reino  m'a  regarda, 
Ben  segur  que  i'  ai  agrada, 
Perqué  pas?  Fariéu  belle  mino, 
S'  aviéu  coume  aquéli  segnour 
Sièis  pan  de  broucat  sus  l'esquino 
Emé  de  fiéu  d'or  à  1  cntour.  » 

Sauto-Messugo  es  creserèu  ; 
Lou  fihan  i'  a  di  qu'èro  bèu. 
Dóu  tèms  que  soun  chin  japo-luno, 
Gardo,  abriga  pèr  la  calour, 
S'alongo  espérant  la  fourtuno 
Dessouto  une  ginèsto  en  Bour. 

L'endeman  èro  à  peno  jour 
Qu'es  vengu  dons  varlet  de  court  : 
«  Vas  lèu  quita  lou  pasturgage  ; 
La  reino  te  mande  au  castèu  ; 
Para  de  tu  loii  poulit  page 
Que  porto  la  co  dóu  mantèu.  » 
Sauto-Messugo  arespoundu: 
«  Bràvi  gent,  n'en  siéu  marfoundu  ; 
Mai  pourta  la  co  d'uno  capo, 
Acò  's  lou  gàubi  d'un  pichoun. 
Pourtariéu  pa    quelo  dóu  papo  ; 
Ai  passa  l'agc  de  clerjoun.  » 

Li  Tarlet  s'en  soun  cntourna, 
Mai  es  vengu,  tout  galouna, 
Lou  capitàni  de  la  gardo  : 
«  En  routo  !  La  Reino  t'a  fa 
Lou  coumandant  dis  alabardo. 
De  segur  que  sies  na  couifa  ! 
—  Capitàni,  sariéu  countènt 
Se,  coume  vous,  ère  valent  ; 
Mai  ai  pou  d'uno  lagroniuso, 
Lou  sang  me  fai  vira  lou  cor 
E  se  vesiéu  uno  arquebuso, 
Paure  de  iéu  !  me  crciriéu  mort  !  » 
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bleus,  son  nez  bien  retroussé,  —  et  la  reine  s'est  retour- 
née, —  la  fois  que  la  chasse  a  passé. 

«  Si  la  reine  m'a  regardé,  —  c'est  que  certainement  je 
lui  ai  plu.  —  Pourquoi  pas  ?  Je  ferais  bonne  mine,  — ■  si 
j'avais  comme  ces  seigneurs  —  six  pans  de  brocart  sur 
le  dos  —  avec  des  frunsfes  d'or  à  l'entour.  » 


Saute-Bruyère  est  crédule;  —  les  filles  lui  ont  dit  qu'il 
était  beau.  —  Pendant  que  son  chien  jappe  à  la  lune,  — 
il  fait  sa  garde  à  1  abri  de  la  chaleur,  —  il  s'allonge  atten- 
dant la  fortune  —  sous  un  genêt  en  fleur. 


Le  lendemain,  à  peine  faisait-il  jour —  que  sont  venus 
deux  valets  de  la  cour  :  —  «  Tu  vas  vite  quitter  le  pâtu- 
rage ;  —  la  Reine  te  mande  au  château  ;  —  elle  fera  de 
toi  le  gentil  page  —  qui  porte  la  traîne  du  manteau.  » 


Saute-Bruyère  a  répondu  :  —  «  Braves  gens,  j'en  suis 
navré  ;  —  mais  porter  la  queue  d'une  cape,  —  c'est  le  rôle 
d'un  petit  garçon.  —  Je  ne  porterais  pas  celle  du  pape; 
—  j'ai  passé  l'âge  d  être  clergeon.  » 


Les  valets  s'en  sont  allés.  —  Mais  il  est  venu,  tout 
galonné,  —  le  capitaine  de  la  garde  ;  —  «  En  route  !  l;i 
reine  ta  fait  —  commandant  des  hallebardiers.  —  Bien 
sûr  tu  es  né  coiffé! 


—  Capitaine,  je  serais  content  —  si  ,  comme  vous, 
j  étais  vaillant  ;  —  mais  j'ai  peur  d'un  lézard  gris,  —  la 
Tue  du  sang  me  tourne  le  cœur,  —  et  si  je  voyais  une 
arquebuse,  —  pauvre  de  moi  !  je  me  croirais  mort  !  » 
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Soun  vengu  tout  de  long  dóu  jour  : 
Lou  baile-mag-e  di  pastour, 
L'astroulogue,  l'abouticàri, 
L  evesque  mitra,  lou  boufoun. 
Ourdounon,  pregon  ;  lou  palàri 
Ame  miés  garda  si  mouloun. 

A  la  fin,  —  semble  pas  Terai, 
Qu'un  pastre  ague  tant  de  varai     — 
Lou  rèi  es  vengu  dins  la  bosco  : 
«  Te  doune  tout  ço  que  voudras  : 
Sisteroun,  Fourcauquié,  Manosco, 
A  la  coundicioun  que  vendras  1  » 

Sauto-Messugo  a  respoundu  : 
«  Quand  li  coudoun  saran  madu 
Pourrai  quila  lou  pasturgage. 
Aro,  se  leissave  lou  jas, 
Au  mèstre  fariéu  grand  daamagc. 
Sire,  me  mesestimarias  !  » 

Mai  quand  lou  jour  aguè  fini, 
Sauto-Messugo  a  visl  veni 
La  réino,  d'amour  enrabiado, 
Qu'a  toumba  dins  si  bras  subran. 
Oh  !  quanti  bais  !  quanto  embrassado  ! 
La  séuvo  es  emplido  de  bram  !... 

Un  cop  de  pèd  l'a  reviha  :  ^ 

«  Te  logue  pas  per  pantaia,  I 

Crido  lou  mèstre,  o  mouledasso, 
Mié-faudiéu,  pantaio-fihan  ! 
Fas  mai  garda  per  lis  agasso  ? 
Souparas  mai  d'un  tros  de  pan  !  » 


LI  TRES  MESSO  DOUMIXICALO 
1 

Se  Tas  à  la  mcsso  de  l'aubo, 
lé  voiras  ges   de  moussurot, 
Ni  de  madamo  eu  bello  raubo  ; 
Soun  mai  dourmihous  que  dévot. 
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Il  en  est  venu  tout  le  long  du  jour  :  —  le  grand  chef 
J(  s  }>asteurs,  —  l'astrologue,  l'apothicaire,  —  l'évèque 
.niiiié,    le    houiTon.  —   Ils   ordonnent,    ils  supplient  ;    le 
rustre  —  aime  mieux  garder  ses  moutons. 


A  la  fin  (cela  ne  semble  pas  vrai,  —  qu'un  pâtre  ait 
tant  de  tracas  !)  —  le  roi  est  venu  dans  le  bosquet:  —  «  Je 
te  donne  tout  ce  que  tu  voudras  :  —  Sisleron,  Forcal- 
quier,  Manosque,  —  à  la  condition  que  tu  viendras  !  » 


Saute-Bruyère  a  répondu  :  —  «  Quand  les  coings  seront 
mûrs,  — je  pourrai  quitter  le  pâturage.  —  Maintenant,  si 
je  laissais  la  bergerie,  —  à  mon  maitre  je  ferais  grand 
dommage.  —  Sire,  vous  ne  m.'estimeriez  plus!  » 


Mais  quand  le  jour  eut  fini,  —  Saule-Bruyère  a  vu  venir 
-  la  reine,  enragée  d'amour,  —  qui  tout  à  coup  est  tom- 
bée dans  ses  bras.  —  Oh  !  quels  baisers  !  quels  enlace- 
ments 1  —  La  forêt  est  emplie  de  clameurs  !... 


Un  coup  de  pied  l'a  réveillé  :  —  «  Je  ne  te  loue  pas 
pour  rêver,  —  crie  le  maître,  ô  gros  joufflu,  —  Jocrise, 
rêveur  de  filles  1  —  Tu  fais  encore  garder  par  les  pies  .' 
Tu  souperas  encore  d'un  morceau  de  pain  !  » 


LES  TROIS  MESSES  DU  DIMANCHE 
I 

Si  tu  vas  à  la  messe  de  l'aube,  —  tu  n'y  verras  pas  de 
freluquets,  —  ni  de  madames  en  belle  robe;  —  ils  sont 
plus  dormeurs  que  dévots. 


12 
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Cargariés  toun  nas  de  luneto 
Que  Teiriés  ni  bourgés  coussu, 
Ni  lou  conse,  moussu  Tripeto, 
Ki  Boufèti  qu'a  tant  d'escut. 

Mai  veiras  de  scrvicialo, 
■    De  TÌèii  fiLo  au  mourre  blanc, 
Flour  de  vertu  teoulougalo 
Que  de  longo  an  seca  sus  plan. 

lé  veiras  de  véuso  passido, 
Despitalié  'mé  d'ourfelin, 
Pàuri  malestru  de  la  vido 
Que  se  lèvon  de  grand  matin. 

lé  veiras  li  descounsoulado 
Que  soufrisson  e  dison  rèn, 
Li  blavado,  lis  enganado 
Que  prènon  Dieu  pèr  counfidènt. 

Lou  capelan  que  dis  la  messo, 
Bouto  !  es  pas  moussu  lou  proumié  ; 
Es  un  vicàri  que  se  presse 
De  marmouta  pèr  li  chambrié. 

A  "no  chasublo  qu'es  gausido 
Coume  la  napo  e  lou  missau, 
E  soun  aube  es  touto  sarcido  : 
Pèr  li  gènt  dóu  coumun  quencbau  ! 

Es  la  messo  di  bonis  amo, 
D'aquéli  que  prègon  de  cor, 
Que  vènon  pas  per  la  reclamo 
E  que  jamai  fan  d'estrambord. 

II 

O,  mai  se  vas  à  la  grand  messo, 
Segur  que  te  regalaras. 
Veiras  de  fresco  jouvenesso 
Vengudo  de  touti  li  mas. 

Veiras  li  farot  de  la  vilo 

Rasa,  frisa,  bèn  alisca. 

Que  voudrien  mctre  dins  lou  milo  : 

«  .\  bello  cLalo,  poulit  cal!  » 


I 
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Tu  chargerais  ton  nez  de  lunettes  — que  tu  ne  verrais 
ni  bourgeois  cossu, —  ni  le  maire,  monsieur  Tripette,  — 
ni  Boufèti  qui  a  tant  d'écus. 

Mais  tu  Terras  des  servantes,  —  des  vieilles  filles  au 
blanc  visage,  —  fleurs  de  vertus  théologales  — qui  ont 
fini  par  sécher  sur  pied. 

Tu  y  verras  des  veuves  flétries,  —  des  hospitalisés  et 
des  orphelins,  —  pauvres  malchanceux  de  la  vie  —  qui 
se  lèvent  de  grand  matin. 

Tu  y  verras  les  désespérées — qui  souffrent  et  ne  disent 
rien,  —  les  meurtries,  les  abandonnées  —  qui  prennent 
Dieu  pour  confident. 

Le  prêtre  qui  dit  la  messe,  —  certes  !  n'est  pas  mon- 
sieur le  premier  ;  —  c'est  un  vicaire  qui  se  hâte  —  de 
marmotter  pour  les  gens  de  service. 

11  a  une  chasuble  usée  —  comme  la  nappe  et  le  missel, 
—  et  son  aube  est  toute  reprisée:  —  pour  les  gens  du 
commun,  qu'importe  ! 

C'est  la  messe  des  bonnes  âmes,  —  de  celles  qui  prient 
de  tout  cœur,  —  qui  ne  viennent  pas  pour  la  réclame  — 
et  qui  jamais  ne  font  d'embarras. 


II 

Oui,  mais  si  tu  vas  à  la  grand'messe,  —  sûrement  tu 
t'éjouiras.  —  Tu  verras  de  fraîches  jeunesses  —  venues 
de  toutes  les  fermes. 

Tu  verras  les  farauds  de  la  ville  —  rasés,  frisés,  bien 
arrangés,  —  qui  voudraient  mettre  dans  le  mille.  —  «  A 
belle  chatte,  joli  matou  !  » 
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Veiras  de  bourgeso  grasseto 
I  bèu  peu  nègre,  saure  o  rous, 
Que  fan  reboumbi  la  jaqueto 
Au  grand  chale  dis  arderous. 

N'atroubaras  de  meigrinello 
-   —  Aquéli  n'en  valon  pas  mens  !  — 
Que,  balarello  o  pregarello, 
An  sèmpre  forço  agradamen. 

Mai  si  chato  !  Ah^!  li  gènti  fado  ! 
Legisson,  l'èr  plen  de  fervour, 
E  se  ié  fan  d'espinchounado 
S'embelisson  lèu  de  prusour. 

Veiras  au  banc  de  la  fabrico 
Li  margulié  qu'an  lèr  counfi. 
N  i'a  très  de  se  coume  de  trico 
E  très  autre  que  soun  boufi. 

Veiras  li  chantre  emé  de  capo 
Qu'an  mai  de  sieis  pan  de  broucat, 
Li  clerjoun  fier  coume  depapo, 
Lou  bedèu  vièi  bado-beat, 

Lou  souisse  que  règlo  la  fèsto 
Emé  soun  grand  bastoun  daura 
E  que    subran  vire  la  tèsto, 
Quouro  entend  lou  mounde  charra. 

Ausiras  jouga  l'ourganisto. 
S'es  lou  jour  que  rendon  lou  pan, 
Manjaras  de  coco  requisto, 
Piei  pregaras...  se  sies  crestian. 

Es  la  messo  di  couquihado 
Que  van  se  faire  arregarda 
E  di  fiho  bèn  requincado 
Qu'an  presso  de  se  marida. 

III 

Quant  à  la  messo  miejournalo, 
Es  pèr  li  noble  e  li  bèu-bèu 
Qu'an  pas  la  fe  proun  matinalo 
E  se  lèvon  pu  tard  que  lèu. 
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Tu  verras  des  bourgeoises  grassouillettes^  aux  beaux 
cheveux  noirs,  blonds  ou  roux,  —  qui  font  bomber  leurs 
corsages  —  au  grand  plaisir  des  polissons. 

Tu  en  trouveras  de  maigriotes,  —  celles-là  n'en  valent 
pas  moins  !  —  qui,  à  la  danse  ou  en  priera,  —  toujours 
ont  beaucoup  d'agrément. 

Mais  leurs  filles  !  Ah  !  les  ravissantes  fées  !  —  Elles 
lisent,  l'air  plein  de  ferveur,  —  et  si  on  leur  lance  des 
œillades  —  elles  s'embellissent  aussitôt  de  rougeur. 

Tu  verras  au  banc  de  la  fabrique  ^  les  marguilliers 
à  1  air  confit.  —  Il  y  en  a  trois  de  secs  comme  des  triques 
—  et  trois  autres  qui  sont  bouffis. 

Tu  verras  les  chantres  avec  des  chapes  —  qui  ont  plus 
de  six  pans  de  brocart,  —  les  enfants  de  chœur  fiers 
comme  des  papes,  —  le  vieux  bedeau  bouche  bée  de 
béatitude, 

le  suisse  qui  règle   la  fête  —  avec  son  grand  bâton 
doré  —  et  qui  soudain  tourne  la  tète,  —  quand  il  entend 
I  le  monde  causer. 

Tu  entendras  jouer  l'organiste.  —  Si  c'est  le  jour  qu'on 
I  rend  le  pain,  —  tu  mangeras  d'exquise  brioche,  —  puis 
tu  prieras...  si  tu  es  bon  chrétien. 

C'est  la  messe  des  coquettes  —  qui  vont  se  faire  admi- 
rer —  et  des  filles  bien  attifées  —  qui  ont  hâte  de  se 
marier. 


III 

Quant  à  la  messe  de  midi,  —  elle  est  pour  les  nobles 
jet  les  bellâtres  —  qui  n'ont  pas  la  foi  assez  matinale  — 
jet  se  lèvent  plus  tard  que  tôt. 
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lé  troubaras  pèr  escasènço 
De  malaut  o  bèn  d'amourous  ; 
Subre  tout  de  gent  de  neissènço 
Qu'arribon  ceremounious. 

«  Bonjour,  baroun  !  —  Salut,  countesso  ! 

—  Intras,  moussu!  —  N'en  farai  rèn... 
Alor  sias  veng'udo  à  la  messo  ? 

—  Dounan  l'eisemple.  —  Va  fau  bèn  ! 

Mai  que  cliascun  tengue  sa  plaço  ; 
Ame  mies  me  melre  à  l'escart 
Que  d'estre  emé  la  poupulasso. 
Es  pèr  acò  que  vene  tard.  » 

Se  presenton  l'aigo  signado 

Emé  iorco  de  coumplimen  :  » 

«  Sias  toujour  fres.  —  E  vous,  rousado  ' 

—  Teisas-vous,  qu'es  pas  lou  moumen  !  » 

Pièi  se  fan  mai  de  reverènci 

En  intrant  dins  lou  banc  d'ounour... 

E  creson  que  fan  penitènci 

I  messo  basse  de  miejour! 

Pamens,  auran  belle  s'en  crèire, 
Aquéli  dono  en  farbala, 
Vènon  que  pèr  se  faire  vèire 
E  que  per  se  faire  adula. 

Perqué  la  sedo,  li  dentelle, 
Lou  satin  de  si  long  mantèu  ? 
Perqué  duerbon  tant  la  capello 
E  qu'an  tant  de  plumo  au  capèu  .' 

Perqué  li  signe,  lis  uiado  ? 
Es-ti  pèr  la  glòri  de  Dieu 
Que  soun  tóuti  tant  perfumade 
E  qu'an  de  souris  agradiéu.' 

Ah,  pas  mai  !  es  que  volon  plaire 
E  que  vènon  pèr  li  galant! 
Beuto!  la  messo  comto  gaire  : 
Quand  saran  vièio  ié  pregaran. 


RAOUL    GINE6TE  183 

Tu  y  trouveras  par  hasard  —  des  malades  ou  des 
amoureux  ;  —  principalement  des  gens  bien  nés  —  qui 
arrirent  cérémonieusement. 


«  Bonjour ,  baron  !»  —  «  Salut,  comtesse  !  »  —  «  Entrez, 
monsieur  !»  —  «  Je  n'en  ferai  rien...  —  Alors  vous  êtes 
venue  à  la  messe  ?»  —  «  Nous  donnons  l'exemple.  »  — 
«  n  le  faut  bien  ! 

Mais  que  chacun  tienne  son  rang;  — j'aime  mieux 
me  mettre  à  l'écart  —  que  d'être  avec  la  populace.  — 
C'est  pour  cela  que  je  viens  tard.  » 

Ils  se  présentent  l'eau  bénite  —  avec  force  compli- 
ments :  —  «  Vous  êtes  toujours  frais  !»  —  «  Et  vous, 
rosée!  »  —  «  Taisez-vous  ;  ce  n'est  pas  le  moment.  » 

Puis  ils  se  font  de  nouvelles  révérences  —  en  entrant 
dans  le  banc  d'honneur...  —  et  ils  s'imaginent  faire  pé- 
nitence—  aux  messes  basses  de  midi! 

Pourtant,  elles  auront  beau  s'en  croire,  —  ces  dames 
en  falbalas, —  elles  ne  viennent  que  pour  se  faire  voir 
—  et  que  pour  se  faire  aduler. 

Pourquoi  la  soie,  les  dentelles,  —  le  satin  de  leurs 
longs  manteaux.'  —  Pourquoi  leur  gorge  est-elle  si 
entr'ouverte  —  et  ont-elles  tant  de  plumes  à  leurs  cha- 
peaux.' 

Pourquoi  les  signes,  les  œillades?  —  Est-ce  pour  la 
gloire  de  Dieu  —  que  toutes  sont  si  parfumées  —  et 
qu  elles  ont  des  sourires  si  agréables  ? 

Allons  donc!  c'est  qu'elles  veulent  plaire  —  et  qu  elles 
viennent  pour  les  galants!  — allez!  la  messe  ne  compte 
guère  :  —  quand  elles  seront  vieilles,  elles  y  prieront. 
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A  LA  GINESTO 

Ginèsto,  prenguère  toun  noum 
Perqui'  sies  la  flour  don  campèstre 
E  que  l'or  de  ti  fivèu  blound 
A  ges  de  mèstre. 

Per  qu'entre  tóuti  li  sentour 
De  nosto  guso  perfumado, 
La  tiéuno  es  un  alen  d'amour 
Que  nous  enfado. 

Carrejado  subre  li  rai 
De  la  luno,  vai  de  tout  caire 
Adurre  d'amistous  pantai 
I  calignaire. 

Quau  subis  soun  encantamen 
Se  reviho  emé  l'amo  urouso, 
Sènso  lou  niourtau  languimen 
Di  tuberouso. 

Garbo  d'or,  fiho  dóu  soulèu, 
O  Ginèsto,  bello  Ginèsto! 
Sies  lou  tapis  mai  que  mai  bèu 
De  nòsti  fèsto. 

Au  tems  qu'amave  lou  bon  Dieu, 
Quand  lou  Sant-Sacramen  passavo, 
Ère  l'anjeloun  agradiéu 
Que  te  jitavo. 

Pu  tard,  es  en  roudassejant 
A  travès  ti  ramo  daurado 
Que  fasiéu  de  vers  flamejant 
Pèr  moun  amado. 

Ame  lou  roure,  l'auciprès, 
Lou  lausié,  rèire  dóu  terraire; 
Oumbrajèron  souvent  moun  brès, 
M'a  di  ma  maire. 

Ame  li  flour  dóu  miéugranié 
E  si  miéugrano  entre-dubèrto. 
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Genêt  (Gineste),  je  pris  ton  nom  —  parce  que  tu  es  la 
fleur  des  champs  incultes  —  et  que  l'or  de  tes  blonds 
rameaux  —  n'a  pas  de  maître. 

Parce  qu'entre  toutes  les  senteurs  —  de  noire  gueuse 
parfumée,  —  la  tienne  est  un  souffle  d'amour  —  qui 
nous  ensorcelle. 

Portée  sur  les  rayons  —  de  la  lune,  elle  va  de  tous  les 
côtés  —  distribuer  d'agréables  songes  —  aux  amoureux. 


Qui  subiti*on  enchantement  —  se  réveille  l'àme  ravie, 
-  sans  la  mortelle  langueur  —  des  tubéreuses. 


Gerbe  d'or,  fils  du  soleil,  —  ô   Genêt,  beau  Genêt!  — 
lu  es  le  tapis  merveilleux  —  de  nos  fêtes. 


Au  temps  que  j'aimais  le  bon  Dieu,  —  quand  le  Saint- 
Sacrement  passait,  —  j'étais  le  joli  angelot  —  qui  te 
jetait. 

Plus  tard,  c'est  en  errant  —  à  travers  tes  ramilles  do- 
rées —  que  je  faisais  des  vers  enflammés  —  pour  mon 
aimée. 

J'aime  le  chêne,  le  cyprès,  —  le  laurier,  ancêtre  de 
notre  terroir;  —  ils  ombragèrent  souvent  mon  berceau, 
—  m'a  dit  ma  mère. 

J'aime  les  fleurs  du  grenadier  —  et  ses  grenades  en- 
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Âme  lis  aubret  bouscassié, 
Ginèbre  e  nèrto. 

Salude  en  brave  Prouvençau 
Nòsti  bargensoto  clafido 
De  si  figo  au  cor  de  courau, 
Tant  benesido. 

Ame  li  souloumbrous  gigant 
De  nôsti  pinedo  sacrado. 
Amire  l'óulivié  pagan 
Garga  d'annado. 

Mai  tu,  Ginèsto,  en  te  vesènt 
Ai  coumprés  qu'ères  ma  meirino, 
Ë  vers  ti  cimèu  trelusènt 
Moun  front  se  clino. 

[La  Coulougno  Enribanado. 


LI  VARAI  DE  LA  GUERRO 

Teresoun  qu'a  panca  sege  an 
S'es  tant  pressado  en  escoubant 
Qu'a  roumpu  la  bago  de  vèire 
Que  i'  a  douna  soun  ami  Poire. 
«  Bono  maire!  moun  bel  anèu! 
Velaquito  en  milo  moucèu!... 
Teresoun  plouro  ;  ah!  qu'a  de  peno! 
Plouro  coume  uno  Madaleno. 
«  De  que  vai  dire  moun  galant 
Quouro  revendra...  dins  sètan?...  » 

—  Basto  à  la  fiero  de  Bèu-Gaire 
N'en  manco  encò  di  bouticaire  !  » 
Es  Pessugoun,  soun  sont  Grespin 
Qu'adus  un  parèu  d'escarpin. 

—  Sèt  an,  qu'as  dich,  e  vos  l'atèndre.' 
Quand  revendra  sara  plus  tendre. 

—  Que  signe  tendre  o  signe  du, 
Ai  boni  dent,  sara  mourdu! 

—  Ounte  lou  mourdras,  groumandasso? 

—  Ounte  trouvarai  mouledasso! 

—  Boudiéu  !  sèt  an  de  regimen, 


RAOUL    CINESTE  10  ; 

tr'ouvertes.    —    J'aime   les   arbrisseaux  des    forêts,    — 
genièvres  et  myrtes. 

Je  salue  en  bon  Provençal  —  nos  bargensotes  char- 
^^ées  —  de  leurs  figues  au  cœur  de  corail,  —  (fruits)  tant 
bénis  ! 

J'aime  les  géants  ombreux  —  de  nos  pinèdes  sacrées. 
—  J'admire  l'olivier  païen  —  chargé  d'ans. 


Mais  toi,  Genêt,  en  te  voyant  — j'ai  compris  que  tu 
étais  mon  parrain,  —  et  vers  tes  éblouissants  sommets 
—  mon  front  s'incline. 


(La  Quenouille  Enrubannée.) 


LES  DESAGREMENTS  DE  LA  GUERRE 

Théréson,  qui  n'a  pas  encore  seize  ans,  —   s'est  tant 
pressée  en  balayant  —  qu'elle  a  cassé  la  bague  de  verre 

—  que  lui  a  donnée  son  ami  Pierre.  —  «  Bonne  mère! 
mon  bel  anneau  I  —  le  voilà  en  mille  morceaux!  u  —  Thé- 
réson pleure;  ah!  qu'elle  a  du  chagrin!  —  Elle  pleure 
comme  une  Magdeleine.  —  «  Que  va  dire  mon  amou- 
reux, —  quand  il  reviendra...  dans  sept  ans  ?...  »  —  «  Bah! 
à  la  foire  de  Beaucaire  —  il  n'en  manque  pas  chez  les 
boutiquiers!  »  —   C'est  Pinceparlout,  son    saint  Crépin, 

—  qui  apporte  une  paire  d'escarpins.  —  «  Sept  ans, 
as-tu  dit,  et  tu  veux  l'attendre  ?  —  Quand  il  reviendra,  il 
ne  sera  plus  tendre.  »  —  «  Qu'il  soit  tendre  ou  bien 
qu'il  soit  dur,  —  j'ai  de  bonnes  dents,  il  sera  mordu  !  »  — 
«  Où  le  mordras-tu,  grosse  gourmande  ?»  —  «  Où  je 
trouverai  de  bons  morceaux.  »  —  «  Grand  Dieu!  sept  ans 
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Se  vai  seca  de  languimen! 

—  Ansin  sara  viéu  de  si  pato  : 
Li  cat  maigre  aganton  li  rato. 

—  Sèt  an  1...  i'  a  de  que  sóublida. 

—  S"  atendren  pèr  se  marida... 

—  N'en  fan  un  mestié  de  galèro 
Li  jouvènt  que  van  à  la  guerro! 
Tè  !  mistoulino,  auriés  d'esfrai 
Se  te  n'en  disiéu  li  varai!... 
Tau  qu'a  parti  blanc  coume  linge 
Revèn  nègre  e  laid  coume  un  singe 
0  bèn  Terd  coume  un  desterra. 
D'uni  soun  borgne  o  courdura. 
Un  que  revenié  de  Turquio 

r  avié  leissa  li  dos  auriho. 

L'estamaire  de  Miramas 

Quand  revenguè...  plus  ges  de  nas! 

Jóuselet  de  tanto  Pauline 

A  'nca  'n  biscaièn  dins  l'esquino; 

Se  chaspo  :  es  gros  coume  lou  poung; 

Quand  vai  plàure,  ié  fai  manjoun. 

La  gibo  de  Roubaud-Mounino 

Vèn  mai  d'un  cop  de  couloubrino. 

Ah,  pauro!  se  toun  amourous 

T'anavo  reveni  giboùs? 

—  Es  de  bonur  s'acò  m'arribo! 
Bouto!  ié  gratarai  la  gibo! 

—  Es'  èro  manchet  toun  Peirot? 

—  Ié  fariéu  faire  un  poulit  cro! 

—  Mai  s'avié  plus  de  bras,  pecaïire? 

—  Fau  bèn  manja  moun  pichot  fraire  ! 

—  Hoi!  se  perdié  'no  cambo  o  dos? 

—  Ié  metrien  de  cambo  de  bos! 
Vai,  sarié  panca  grand  daumage  : 
Dansarié  plus  i  roumavage! 

—  E  s'  a  plus  ni  cambo,  ni  bras  ? 

—  Coume  aci'>  m'escapara  pas, 
Aurai  pas  pou  qu'en  anant  courre 
Se  roumpe  lou  bout  de  soun  mourre! 

—  Garo  au  sabre,  roussignoulet! 
Se  ié  coupavon  lou  siblet?*.. 
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de  régiment,  —  il  va  sécher  de  langueur.  »  —  «  De  la 
sorte  il  sera  agile  de  ses  jambes  :  —  Les  chats  maigres 
attrapent  les  rats.  »  —  «  Sept  ans!  il  y  a  de  quoi  s'ou- 
blier. »  —  i(  Nous  nous  attendrons  pour  nous  marier  1 .. .  » 

—  «  Ils  en  font  un  métier  de  galérien,  —  les  jeunes  gens 
qui  vont  à  la  guerre.  —  Tiens,  mignonnette,  tu  serais 
effrayée,  —  si  je  t'en  racontais  les  désagréments!  —  Tel 
qui  est  parti,  la  peau  blanche  comme  linge,  —  revient 
noir  et  laid  comme  un  singe  —  ou  bien  vert  comme  un 
déterré.  —  D  aucuns  sont  borgnes  ou  balafrés.  —  Cer- 
tain qui  revenait  de  Turquie  —  y  avait  laissé  ses  deux 
oreilles.  —  Le  rétameur  de  Miramas  —  quand  il  revint,... 
plus  de  nez!...  —  .Joseph  de  tante  Pauline  —  a  encore 
un  biscaïen  dans  le  dos.  —  On  le  touche  :  il  est  gros 
comme  le  poing:  —  quand  il  va  pleuvoir,  ça  le  démange. 

—  La  bosse  de  Roubaud-Guenon  —  provient  aussi  d'un 
coup   de  coulevrine.  — Ah,  pauvrette!  si  ton   amoureux 

—  allait  te  revenir  bossu .' »  —  «  C'est  du  bonheur  si 
cela  m'arrive! —  Va,  je  lui  gratterai  la  bosse!  »  — 
«  Et,  s'il  était  manchot,  ton  Pierrot.'  )>  —  «  Je  lui  ferais 
faire  un  joli  croc.  »  —  «  Mais  s'il  n'avait  plus  de  bras, 
le  pauvre.'  »  —  «  Je  fais  bien  manger  mon  petit  frère  !  » 

—  «  Aïe!  s'il  perdait  une  jambe  ou  deux.'  »  —  «  On  lui 
mettrait  des  jambes  de  bois!  —  Après  tout,  ce  ne 
serait  pas  encore  grand  dommage  :  —  il  ne  danserait 
plus  aux  fêtes  votives!  »  —  «  Et  s  il  n'a  plus  ni  bras,  ni 
jambes?»  —  «  De  cette  façon  il  ne  pourra  pas  m'cchapper, 

—  je  ne  craindrai  pas  qu'en  allant  courir  —  il  se  rompe 
le  bout  du  nez.  »  —  «  Prends  garde  au  sabre,  gentil 
rossignol! —  Si  on  lui  coupait  le  sifflet.'...  » —  Du  coup, 
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DÓU  cop,  la  chato  s'es  fachado  : 

—  Que  ta  lengo  sigue  coupado, 

Vièi  béulòli,  coudoun  nebla! 

Es  tu  que  podes  pu  sibla 

Qu'as  mens  de  sang  qu'uno  caroubo  1 

Tè  !  aganto  aquéu  cop  d'escoubo  1 

(  Carnavalejado.) 
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la  jeune  fille  s'est  fâchée:  —  «  Que  ta  langue  soit  coupée, 
—  TÌeux  hibou,  coing  gelé  !  —  C'est  toi  qui  ne  peux  plus 
siffler.  —  Car  tu  as  moins  de  sang  qu'une  caroube.  — 
Tiens!  attrape  ce  coup  de  balai!  » 


[Carnavalesques.) 
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MAURICE  FAURE 

(1850-1919) 


iiEuvRB  PROVENÇALE.  —  Li  Souleiouso  e  l.i  yeblouso,  Ou- 
breto  de  Joiiv'enço,  recueil  de  poésies  à  paraître;  —  divers  dis- 
cours publiés  en  plaquettes. 

IlEUVRES    FRANÇAISES    d'INSPI  RATION   PROVKNi;ALE.   —    Un   Fé- 

libre  romantique,  Félix  Gras,  brocliure  (Alais,  1S76);  —  Le  Féli~ 
brige  de  Paris  et  Sextius  Michel  (Avignon,   Roumanille,   1894); 

—  Souvenirs  du  général  Championnet  {Paris,  Flammarion,  1905); 

—  Pour  la  Terre  Natale,  pages  historiques  et  littéraires  (Paris, 
Juvon,  1909)  ;  —  études  félibréenncs  dans  diverses  revues. 

OElvres  politiques.  —  Pour  l'Université  Héptiblicaine,  dis- 
cours et  opinions  (Paris,  Cornély,  1902);  —  nombreux  discours 
et  rapports  sur  le  budget  de  l'Instruction  Publique  et  des 
Beaux-.4rts  à  la  Chambre  des  Députés  et  au  Sénat. 

M.  Faure  '  a  collaboré  en  français  à  nombre  de  journaux  et 
nviies  et  notamment  à  VÉvénetnent.  au  l'etit  Méridional,  aux 
Annales  politiques  et  littéraires,  à  La  Jlei'ue  Enct/cloprdique,  au 
Dictionnaire  de  l'Administration  française,  de  Maiiricc  Block- 
etc.;  — en  provençal,  à  l'Armaiia  Prouvençau,  Le  Dominique,  La 

1.  Il  naquit  le  19  janvier  IS.'IO,  à  SaiUaus,  pittorcstiue  villaçe  de 
la  Drùme,  qui  resta  pour  lui  jusqu'au  bout  le  coin  de  terre  aimé 
entre  tous.  Il  y  a  terminé  sa  vie  —  une  vie  toute  irelégance,  d'é- 
nergie, de  [loésie  —  le  8  décembre  1919.  Son   père,  ami  particulier 

'  de  b;mcel,  fut  un  vaillant  démocrate  qui  descendait  d'une  vieille 
famille  dauphinoise  de  la  vallée  de  Die,  alliée  à  celle  de  li.irnave. 
Chef  du  parti  républicain  de  l'arrondissement,  oiganisateur  île  ia 
r'=istance  au  coup  d'Etat,  il  avait  été  arrêté,  emprisonné  quel- 
'pi-s  mois  à  la  Tour  de  Crest  et  obligé  de  ipiittei-  la  France  pour 
échapper  aux   persécutions  du  gouvernement  impénal.  A    la   suite 

1  de  ces  événements,  la  mère  de  Maurice  Faure  dut  se  retirer  à  Alais, 

î berceau  de  sa  famille.  C'est  là  que  le  futur  députc-l'elibre  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  et  fil  ses  premières  études,  lilevé  dans  le 
culte  des  idées  républicaines,  neveu  d'un  lettre  et  d'un  ami  des 
félibres,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  aspirations 
généreusement  libérales  et  son  amour  de  l'art  et  de  la  poésie.  Nous 
dirons  peu  de  chose  de  sa  carrière  piilitiiiue.  Commencée  à  Alais, 
dès  son  adolescence,  en  1809,  elle  s'est  poursuivie,  brillante  et 
féconde,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  n'a  été  qu'une  régulière  as- 
cension vers  les  postes  les   plus  élevés  de   l'Etat.  Fondateur   d'une 

'Société  alaisienne  destinée  â  «"ombattre  l'empire,  attaché  par  Jules 

I  13 
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Rciiue  des  Langues  Romanes,  La  Cigale,  La  Farandole,  Loii  VirO' 
Soulèu,  La  Revue  Fèlibréenne,  etc.. 

Parlementaire  intégre,  orateur  de  talent,  plein  de  séduction 
et  de  flamme,  M.  Faure  fut  aussi  un  fin  lettré  et  un  charmant 
poète,  un  grand  patriote  provençal  et  un  félibre  militant  qui 
consacra  le  meilleur  de  son  âme  à  la  glorification  du  pays  natal. 
Parmi  les  félibres  parisiens  de  la  deuxième  génération  qui  ont 
fourni  une  œuvre  poétique  digue  de  ce  nom,  il  vient  immédia- 
tement après  Arène,  Hugues  et  (Jineste.  C'est  dire  que  sa  place 
est  marquée  ici. 

Comme  littérateur  de  langue  française,  il  a  publié,  en  outre 
de  quelques  poésies  '  disséminées  dans  les  revues,  de  nom- 
breux articles^  qui  firent  de  lui,  à  l'époque,  un  initiateur  du 
mouvement  provincialiste,  un  apôtre  des  idées  de  décentrali- 
sation littéraire  et  artistique,  et  deux  livres  estimés  sur  l'Uni- 
versité républicaine  et  le  Général  Championnet.  Cependant  ses 
titres  littéraires  les  plus  solides  sont  un  ouvrage  d'inspiration 
méridionale,  Pour  la  Terre  yatale,  et  un  volume  de  poésies  pro- 
vençales, dont  la  guerre,  puis  la  mort  de  l'auteur  ont  ajourné  la 
publication. 

Pour  la  Terre  Natale  est  un  livre  où  Maurice  Fauro  a  réuni 
ses  discours,   ses   études,   les   pages   toutes   vibrantes  qu'il  a 

Simon  à  la  délég.ition  de  Bordeaux,  très  épris  de  Gainbeltu  qui 
l'avait  pris  en  amitié  et  lui  avait  cominunii|ué  sa  fougue  tribuni- 
tienne,  il  était  devenu  l"un  des  cliefs  les  plus  estimés  du  ministère 
de  l'Intérieur,  lorsque  les  électeurs  de  la  Drôme  lui  contièrent  1« 
mandat  de  député  en  lui  accordant,  en  1885,  après  une  vigoureuse 
et  ardente  cimpagno  au  cours  de  laquelle  il  se  fit  remarquer  par  sa 
jeune  et  fière  éloqui-nce,  le  premier  rang  sur  la  liste  démocratique, 
à  côlé  de  .Madier  de  .Montjau.  Tour  à  tour  membre  du  Parlemenl, 
vice-président  de  la  Chambre,  sénateur  de  la  Drôme  depuis  t9ûi, 
ministre  de  l'Instruction  Publique  en  IdU,  il  a  connu  tous  les  hon- 
neurs et  occupe  le  pouvoir  sans  jamais  se  faire  un  ennemi,  ni  se 
mêler  aui  intrigu'-s  et  aux  vulgarités  de  la  politique,  sans  jamais 
non  plus  se  dép  irtir  de  la  cordialité  toute  démocratique  de  seê 
manières,  de  son  accueillante  simplicité  qui  le  rendaient  sympa- 
thique a  tous  et  lui  valaient  l'an'ection  de  ses  électeurs,  lesquciî 
l'avaient  nommé  président  du  conseil  général  de  la  Drôme  et  elt 
maire  de  sa  petite  commune.  Homme  politique,  M.  Faure  s'esl 
montré  un  véritable  fils  de  celte  Uévolulion  française  dont  il  s'étail 
fait  l'historien  régional.  Il  restera  l'une  des  plus  lionnéles  et  des  plus 
pures  figures  de  la  représentation  méridionale  de  la  troisième  Répu- 
blique. 

1.  L;i  plus  connue  e?l  un  sonnet,  La  Cigale,  mise  en  musique  pai 
Massenet  (Sandoz  et  Fischbaeher.  188(1). 

2.  Telles  les  agréables  études,  les  fines  notices  de  vulgarisatioi 
sur  le  raouvemeat  félibréen  qu'il  a  données  à  La  Revue  encyclopé- 
dique. 
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écrites  et  les  chaleureuses  harangues  qu'il  a  prononcées  sur 
le  Midi,  SCS  gloires,  ses  grands  hommes,  ses  écrivains,  ses 
paysages  et  ses  monuments.  Au  sujet  de  cet  ouvrage,  Mistral 
lui  disait  en  1908  ; 

1  Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  les  chants  éloquents  jaillis 
de  votre  enthousiasme  pour  la  Terre  yatale.  Je  dis  les  chants, 
car  ces  •  pages  historiques  et  litti-raircs  »  sont  un  poème  dans 
lequel  vibrent  vos  convictions  républicain  .-s.  votre  patrio- 
tisme méridional  et  votre  foi  félibréeune.  Qu'inipnrte  l'opinion 
politique  lorsqu'elle  est,  commi'  disent  les  agriculteurs,  entée 
sur  franc  ?  Nos  façons  de  voir  et  de  concevoir  l'ordre  social  ne 
sont-elles  pas  les  produits  de  l'atavisme,  de  l'éducation,  de 
l'ambiance,  en  un  mot  de  Vananké?  N'est-il  pas  naturel  que 
Tyrtée  soit  républicain,  qu'Horace  cl  Virgile  i^oicnt  césariens, 
que  Dante  soit  gibelin,  que  Bertrand  de  Born  soit  féodal  et 
que  Victor  Hugo  ait  suivi  l'évolution  de  la  nation  française  ? 
Chacun  de  ces  poètes  a  exprimé  avec  génie  ce  qu'il  croyait 
sincèrement,  il  n'y  a  pas  à  leur  demander  autre  chose.  Voilà 
pourquoi  j'admire  tout  ce  que  vous  ave/,  mis  et  admis  dans 
▼otre  beau  livre  et,  en  particulier,  ce  que  vous  avez  écrit  pour 
Championnet.  ce  héros  valentinois.  11  est  inutile  de  vous  dire 
combien  je  vous  suis  reconnaissant  pour  votre  fidélité  au 
félibrige  et  pour  le  Maillanais  qui  de  longue  date  vous  sait 
enflammé  pour  la  cause  provençale.  Je  déposerai  le  magnilique 
recueil  dans  la  bibliothèque  du  Muséum  Arlalen,  où  il  figurera 
comme  un  des  plus  brillants  et  véridiques  a  actes  des  Apôtres  * 
du  Midi.  » 

Quant  à  l'œuvre  provençale  proprement  dite  de  Maurice 
Faure,  elle  comprend  un  certain  nombre  de  poésies  diverses 
composées  surtout  pendant  sa  jeunesse  et  parues  dans  YAr- 
niana  Prouvençau,  le  Dominique  de  Roumieux  et  autres  pério- 
diques, tels  que  la  Revue  des  Langues  Romanes,  la  Farandole  et 
le  Viro-Soulèu  de  Paris.  Elles  sont  écrites  pour  la  plupart  en 
rhiidanien;  mais  ses  premiers  vers,  le  poète  les  a  écrits  dans  le 
dialecte  du  Gard,  celui  qui  a  bercé  son  enfance  passée  à  Alais, 
011  tout  jeune  il  s'enrôla  sous  la  bannière  félibréenne  en  auxi- 
liaire dévoué  d'Arnavieille  pour  la  Renaissance  cévenole. 

Peu  nombreuses,  les  poésies  de  Maurice  Faure  ont,  par  leur 
qualité,  suffi  pour  attirer  l'attention  sur  lui  et  le  désigner  de 
bonne  heure  comme  l'une  des  espérances  de  la  deuxième  gêné. 
ration  du  Félibrige.  11  faut  regretter  que,  tout  entier  pris  par 
1  action,  il  n'ait  pu  consacrer  que  de  rares  loisirs  à  chanter 
'Jaus  la  langue  de  Mistral.  Plus  fournie,  son  œuvre  poétique 
lui  aurait  assuré  une  plus  grande  renommée  dans  le  Parnasse 
|irovençal.  certes,  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  a  rangé  sou  auteur 
au  nombre  des  plus  distingués  disciples  des  premiers  félibres. 
Poète,  Maurice   Faure  allie   la  vigueur  sonore  et   pittoresque 
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à  une  délicate  sensibilité.  Ses  poèmes,  pour  la  plupart  très 
courts,  revêtus  d'une  forme  limpide  et  imagée,  enchâssés  dans 
une  impeccable  et  habile  versification  classique,  sont  d'une 
pureté  d'inspiration  et  dune  finesse  de  touche  remarquables. 
Ils  font  alterner  des  tableaux  débordants  de  vives  couleurs, 
éclatants  de  chaude  lumière  méridionale  avec  des  confidences 
voilées  de  tristesse,  des  souvenirs  ou  des  réflexions  mélanco- 
liques inspirés  au  poète  par  sa  propre  expérience  de  l'amour, 
des  hommes  et  de  la  vie.  Certains  révèlent  en  Maurice  Faure 
un  sentimental  et  un  tendre,  et  leur  douceur  apitovée  ou  rési- 
gnée, relevée  d'émotion  mal  contenue,  contraste  curieusement 
avec  la  fougue  de  son  tempérament  d'orateur. 

Au  moment  où  l'auteur  songeait  à  réunir  en  volume  ce  qu'il 
appelait  ses  «  œuvrettes  «  de  jeunesse,  Mistral,  une  année 
avant  sa  mort,  se  fit  une  joie  d'en  écrire  la  préface  suivante, 
que  nous  traduisons  du  provençal  : 

«  Maurice  Faure,  un  des  soutiens  insignes  de  notre  Cause, 
nous  donne  enfin  le  recueil  de  ces  poésies  fines  qu'il  a  jetées, 
ou  peut  le  dire,  à  la  gribouillette  un  peu  partout,  comme  ces 
dragées  de  toutes  les  couleurs  que  jettent  les  parrains  le  jour 
d'un  baptême.  Maurice  Faure  est  un  des  rares  qui  représen- 
tent aujourd'hui  la  Renaissance  félLbréenne  depuis  son  éclo- 
sion.  au  temps  des  Primadié,  jusqu'à  notre  époque  d'expansion 
superbe  dans  tout  le  Midi,  et  il  la  représente  comme  militanl 
fidèle,  depuis  plus  tle  quarante  ans,  ayant  pris  part,  et  bell^ 
part,  comme  ardent  mainteneur  et  fervent  majorai  (1881),  au^ 
manifestations  les  plus  brillantes  de  notre  réveil.  j 

«  Né  en  Dauphiné,  à  Saillans,  élevé  à  Alais.  attiré  au  Félibrige 
par  la  fréquentation  d'.\rnavielle.  de  Gaussen,  de  Roumieux  et 
des  félibres  d'Avignon  qu'il  connut  de  bonne  heure,  puis  mon* 
tant  à  Paris,  où  il  fut  fondateur  de  la  Cigale  parisienne  et  de 
la  Société  des  Félibres  de  Paris  ',  à  travers   sa   vie    littéraire  et 

1.  Entre  autres  gloires  attachées  au  nom  de  Maurice  Faure,  la 
plus  douce  à  son  cœur  de  Méridional  était  d'avoir  fondé  la  Cigale 
et  l'Association  des  Félibres  parisiens.  Arrivant  de  Bordeaux  avec 
Garabetta,  après  s'être  imprégné  de  mislralisme  et  activement  mOlé 
au  mouvement  felibréen,  il  ne  trouvait  dans  la  capitale  aucune 
figure  familière  du  terroir  et  sentait  peser  lourdement  sur  lui  la 
nostalgie  de  son  .Midi.  Nul  moyen  d'entendre  sonner  à  son  oreille 
la  langue  de  J/i'rei/Ze.  Cruelle  privation  !  L'idée  lui  vint  bientôt  de 
créer  une  société  littéraire  de  Méridionaux  avec  Paul  Arène.  Davidf 
Cabanel.  etc.,  et  de  déployer  hardiment  en  jilein  Paris  le  drapeau 
de  la  Renaissance  provençale.  Le  sillon  fut  dur  à  creuser,  car  l'en- 
treprise allaita  rencontre  du  grand  courant  de  centralisation.  Mais, 
après  des  débuts  difficiles,  le  suces  fut  vif,  et  la  Cigale  eut  nu 
retentissement  et  une  inUuence  considérables.  Celui  qui,  avec  une 
exubérance  souriante,  en  agitait  allègrement  les  cymbales,  c'élail 
Maurice  Faure.  Mais  son  amour  impérieux   dfts  parlers  d'oc  lui  fil 
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politique,  il  ne  renia  jamais  l'enthousiasme  de  sa  jeunesse. 
A-Ncc  ses  électeurs,  et  on  qu'il  fût,  il  no  lui  a  jamais  fait  peine 
de  parler  provençal,  et,  chose  qui  lui  est  particulière,  c'est 
que.  Dauphinois  de  naissauce,  élevé  en  Languedoc,  puis  habi- 
tant Paris,  il  s'est  fait  un  plaisir,  sans  cesse,  quand  l'occasion 
le  permettait,  de  parler  le  provençal,  tel  qu'il  se  parle  le  long 
du  Rhône.  Son  influence  à  la  Chambre,  il  l'employa,  comme 
on  sait,  largement,  hautement,  pour  faire  relever  le  théâtre 
antique  d'Orange;  et,  quand  il  était  ministre  de  l'Instruction 
Publique  et  des  Beaux-Arts,  il  fit  pour  le  n'^gionalisme.  en  ce 
qui  touche  à  l'histoire,  tout  ce  qui  fut  possible'.  Sur  tout  cela, 
du  reste,  nous  croyons  que  le  plus  simple,  c'est  de  laisser  par- 
ler l'ami  Maurice  Faure.  Voici  donc,  à  propos  de  son  recueil 
de  vers,  ce  qu'il  nous  écrivait  : 

«  Maître  aimé  et  grand  ami,  l'idée  m'est  venue,  maintenant 
que  je  vois  décliner  le   soleil  de  ma   vie,  de    faire  une  petite 

souhaiter,  avec  le  sculpteur  Amy,  Baplisto  Bonnet  et  quelques  au- 
tres, la  création  d'un  foyer  plus  original  encore  et  plus  intime,  où, 
sous  les  efflgies  des  ancêtres  et  les  emblèmes  fclibréens,  les  assis- 
tants ne  s'entretiendraient  des  choses  de  la  petit»  patrie  que  dans 
la  langue  de  la  petite  patrie.  Ainsi  naquit  le  Félibrige  de  Paris,  qui, 
de  1879  à  1910,  se  donna  pour  tâche,  non  seulement  de  ciécr  un 
lien  fraternel  entre  tous  les  Méridionaux  habitant  Paris,  mais 
encore,  selon  le  programme  établi  à  l'origine  par  son  principal  fon- 
dateur, «  de  seconder  la  renaissance  littéraire  de  la  langue  d'oc, 
d'étudier  le  midi  de  la  France  dans  ses  idiomes,  ses  beaux-arts, 
ses  traditions,  son  histoire,  et  de  contribuer  ainsi  à  l'accroisse- 
ment des  richesses  intellectuelles  de  la  patrie  française  ».  (Article  I 
des  statuts.) 

Parmi  ses  contemporains  les  félibres  parisiens  les  plus  notoires, 
les  Albert Tournier,  Sextius  Michel,  Paul  Arène,  Henri  Fouquier,  etc., 
de  tous  les  assidus  des  séances  du  mercredi  du  café  Voltaire  (place 
del'Odéon),  où  la  Société  avait  élu  son  siège,  Maurice  Faure  fut  cer- 
tainement le  défenseur  le  plus  passionné,  le  propagandiste  le  plus 
remuant  de  la  cause  provençale.  C'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  a 
faire  du  Félibrige  de  Paris  une  véritible  force,  qu'il  employa  h  la 
diffusion  des  idées  et  des  œuvres  du  grand  Félibrige. 11  sulfit  de  rap- 
peler le  rôle  im.porlant  qu'a  joué  la  Société,  mieui  placée  que  sa  grande 
sœur  du  Midi  pour  obtenir  les  faveurs  officielles  et  attirer  l'attention 
lu  q^rand  public,  pour  que  le  nom  de  Maurice  Faure  apparaisse  mêlé 
I  lupart  des  manifestations  de  son  arlivité  et  de  ses  initiatives 
Il  les  :  organisation  des  fêtes  de  Sceaux,  commémoration  des 
les  méridionales,  restauration  du  théâtre  aidique  d'Orange, 
iuU'Jation  du  prix  d'Arles,  descentes  du  Rhône,  etc. 

1.  •<  Ministre  de  l'I.  P.,  nous  écrivait  Maurice  Faure  en  1919,  j'ai 
voulu  rompre  avoc  de  vieilles  traditions  universitaires  surannées 
et  jai  préconisé  l'étude  et  l'utilisation  de  nos  dialectes  provinciaux 
et  iif  noire  histoire  régionale  pour  l'enseignement  et  l'enrichisse- 
ment  île  la  langue  française.  »  Cf.  à  ce  sujet  sa  circulaire  minislé- 
rielle  aux  recteurs  et  son  discours  au  banquet  que  lui  offrirent  en 
1911  les  Méridionaux  de  Paris. 
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gerbe  de  mes  œuvres  provençales  éparpillées  de  tous  côtés. 
Elles  seront  liées,  mes  poésies,  avec  un  ruban  où  il  y  aura  ce 
petit  titre  d'écrit  :  Fleurs  de  Brume  et  Fleurs  de  Soleil  {Flour 
de  nèblo  e  flour  de  soul'eu).  Les  Brumeuses  seront  celles  où,  sous 
le  ciel  gris  de  la  capitale,  j'ai  dit  ma  nostalgie  et  ma  mélancolie 
de  jeune  homme  exilé  loin  du  pays  natal.  Les  Ensoleillées  seront 
celles  où  j'ai  chanté  notre  beau  Midi  félibréen  et  cigalier,  exal- 
tant la  gloire  du  terroir  et  célébrant  la  splendeur  du  réveil 
mistralicn.  Pauvres  fleurettes,  hélas  épuisées!  qui  bien  vite  se 
faneraient,  si  une  fine  rosée  maillanaise  ne  venait  pas  leur 
donner  la  vigueur  et  le  parfum  ! 

i(  Dans  la  tâche  des  félibres,  qui  fut  la  passion  de  ma  jeunesse, 
comme  elle  est  encore  ma  joie  et  ma  consolation,  le  poète  n'a 
été  pour  moi  que  le  serviteur  de  l'homme  d'action.  J'ai  été 
avant  tout  un  chaud  partisan  de  la  Cause,  ayant  toujours  pour 
but  de  répandre  à  Paris,  et  de  Paris  dans  tout  le  monde  litté- 
raire, le  renom  du  Félibrige.  Ecrivain,  député,  sénateur  et 
ministre,  c'est  la  glorification  de  la  Pro-s-ince  que  j'ai  eu  en  vue, 
et  plus  que  tout,  de  la  Province  dos  provinces,  notre  belle 
Provence,  sœur  de  mon  Dauphiné.  » 

«  Cela  est  bien  dit,  poursuit  Mistral,  et  me  rappelle  une 
amicale  prophétie  qu'un  jour  que  nous  donnions  une  félibrée  à 
Donzére,  en  1885,  chez  le  peintre  Félix  Clément,  celui-ci.  enjôlé 
par  la  bonne  grâce  de  Maurice  Faure  et  de  son  langage,  fil 
entendre  :  «  Comme  il  parle  bien!  Vous  verre/,  qu'un  jour  il 
sera  ministre.  »  Et  ministre,  il  le  fut,  le  félibre  de  Saillans. 
Heureuse  notre  Cause,  s'il  l'était  resté  un  peu  plus  !  » 

On  le  voit  par  cette  exclamation  de  regret  du  maître  de 
Maillane,  la  venue  au  pouvoir  de  Maurice  Faure  avait  fait  naî- 
tre dans  le  camp  félibréen  de  grandes  espérances.  Maurice 
Faure  ministre,  et  c'était  l'aboutissement  tant  rêvé  des  reven- 
dications félibréennes,  à  tout  le  moins  des  plus  légitimes  et 
des  plus  raisonnables.  Malheureusement,  le  cabinet  Briand 
dont  il  faisait  partie  ne  fit  que  passer.  L'éphémère  grand 
maître  de  l'Université  eut  cependant  le  temps  de  marquer  son 
passage  et  de  rendre  quelques  importants  serNÏces  à  la  cause 
de  la  décentralisation  et  du  Félibrige,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut.  Rentré  dans  le  rang  des  sénateurs ,  il  a  continué  jusqu'à 
sa  mort  à  honorer  sou  cher  Midi  et  sa  langue,  et,  malgré  l'âge, 
la  guerre  et  la  maladie,  à  prendre  part  aux  travaux  du  Con- 
sistoire et  à  témoigner  .Tctivement  son  alTeetion  aux  A^libres. 
Cette  affection  l'avait  vraiment  rendu  populaire  dans  nos  ])ays 
d'oc  depuis  l'époque  où,  eu  pleine  maturité,  à  la  fois  «  raffiné 
comme  un  rhéteur  de  l'époque  romaine  et  ardent  comme  un 
tribun  moderne,  il  évo<iuait  devant  le  peuple  provençal,  aux 
applaudissements  unanimes,  le  souvenir  de  son  antique  gloire, 
la  beauté  de  ses  femmes,  la  splendeur   de  son  ciel  »,  et  où  il  ' 
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recitait,  de  sa  voix  superbe,  l'imniortelle  Vénus  d'Arles  d'Au- 
banel. 

Nous  avons  nous-mêmes  traduit  nos  extraits  de  l'œuvre  pro- 
vençale de  Maurice  Faure. 


4 


o 
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LA  CIGALO  DANAGREOUN 

Rèino  di  bos  ver  lejant, 
Gigalo,  que  sies  urouso! 
Tre  que  l'aubo  blanquinouso 
Trais  si  perlo  de  diamant, 
Sus  li  fucio  tremouleto, 
Beves  Feig'agno  fresqueto, 
Piùi,  zóu!  cantes  ta  cansoun. 
Lou  soulèu  que  vôu  te  plaire, 
Dauro  pèr  tu  li  nieissoun; 
Sies  amado  di  lauraire, 
Sies  l'amigo  di  pacan; 
Fèbus  t'ensignè  toun  caiit, 
E  li  Muso  riserello, 
Li  nòu  sorre  t'an  douna 
Lamusico  encantarello 
Que  fas  tant  bèn  zounzouna  ! 
La  mort  plego  pas  tis  alo, 
0  cantaire  de  l'estiéu, 
E  sies,  estent  inmourtalo, 
Segur,  la  fiho  d'un  dieu! 


ALSAGIANO  E  ARLATENCO' 

< 

■A 

Alsaciano,  à  mis  iue  relrases  l'Arlatenco  :  ' 

Gouoie  elo,  as  la  noublesso  e  la  claro  bèuta, 
Rebat  dóu  sang  ardent  di  raço  proumierenco, 
Que  rèn  n'abastardis  e  degun  pou  doumta. 

D  un  riban  negrejant,  peréu,  toun  front  s'atrenco, 
Que  floutejo,  sinibéu  de  fiero  liberta; 
Morne  cors  ufanous,  même  palour  rousenco, 
Si-mpre  dins  l'amour  pur  mémo  lidelita. 

1.  1.  Ce  sonnnt  a  toute  une  liistoirc,  nous  écrivait  l'auteur  en  1910; 
il  p;iiut,  pour  l:i  |iremièi'e  fois,  eu  1SS3,  dans  un  recueil  publié  par 
le  grand  poète  Uinguedocien  Auc;uste  Fourès  sous  ce  titre  :  J'èr 
r Alsacio-Lourreno  (l'aris,  Maisonneuve,  et  Avignon,  Rounianillcj. 
Il  contribua  à  faire  interdire  par  l'autoriié  allemande  en    Alsace- 
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LA  CIGALE  D'ANACREON 

ozs  SsvôpÉwv  i— '  ày.puv 

OXÎyTjV   SpÔTOV  TîTTUXWÎ, 

Sa  yáp  £jTi  xsTva  -ravra, 
ÓTióaa  ^)>É— c'.;  èv  áypoï;, 
j('  ÓTTÓTa  oipous-iv  'j^.ai. 
SÒ  5è  'j'.Xía  yEojpyuv, 
àirò  ji.T,5£vóî  Tt  iSXáitTuv, 
S'j  6a  TÎ[JL'.o;  PpoTOÎCiv, 
6lpcOi;  yÀ'JH'j;  xoo'jtiTtjç. 
4>'.Xsou5i  [lÉv  as  Aloûaat, 

XiyUpT,V  Ò'  k'ÔdJXEV  Or[JLT,V. 

TÒ  5è  yT,pa;  oij  sz  Tîipai. 
So»£,  yT|y£VT,ç,  ttiXu7:v£, 
àiraÔTiç,  àvatpLÓcj3py.£, 
a/Eûòv  £Î  0£or?  61x0:0;. 


ALSACIENNE  ET  ARLESIENNE 

Alsacienne,  à  mes  yeux  tu  rappelles  l'Arlésienne  :  — 
comme  elle  tu  as  la  noblesse  et  la  claire  beauté,  —  re- 
flet du  sang  ardent  des  races  précoces,  —  que  rien  n'a- 
bâtardit et  personne  ne  peut  dompter. 

D'un  noir  ruban  moiré,  aussi,  ton  front  se  pare,  —  qui 
flotte  au  vent,  symbole  de  fière  liberté;  —  même  corps 
splendide,  même  pâleur  rosée,  • —  toujours  dans  l'amour 
pur  même  fidélité. 

Lorraino  la  vente  (la  volume,  qui  fut  saisi.  L'Armana  Prouuençau 
le  publia  plus  tard,  et  tout  récemment  le  professeur  Anglarie,  de 
Toulouse,  fólihrc  majorai,  l'a  reproduit  dans  une  étude  fort  inté- 
ressante du  .Vcrcure  de  France  (la  Poésie  patriotique  en  langue 
provençale),  n 
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Ah!  sias  sorre  segur,  o  drudo  enfant  de  Franco, 
E  l'Arlatenco  en  dóu  plouro  ta  maluranço, 
Alsaciano,  mai  vèi,  à  l'ourizoun  neblous, 

Pouncheja  lou  soulèu  dóu  dre  que  vèn  sus  terro, 
E  te  dis  :  «  Lou  soulèu  s  esclargis,  sorre,  espèro, 
Viro  vers  l'Aveni  toun  regard  fisançous!  » 
Paris,  7  dejun  1883. 


TEMS  DE  CIGALO 

Lou  cèu  es  flamejant,  la  terro  es  abrasado. 
Ges  d'auro  :  lou  dardai  dóu  soulèu  es  tant  fort 
Que  si  rai,  fernissènt  coume  uno  liro  d'or, 
Fan  tremoula  de  l'èr  la  clarour  enfioucado. 

Ensuca,  tressusant  soute  l'escandihado, 
Li  dur  travaiadou,  cambo  routo,  bras  mort, 
Van  jaire  vers  li  roure  ounte  lou  pastre  dor, 
Emé  l'avé  chaumant  dins  l'crbo  grasihado. 

Orne,  bestiàri,  aucèu,  tout  muto,  tout  es  siau. 
Lou  soulèu,  rèi  creniant  de  l'azur  celestiau, 
S'enauro,  triounflant,  dins  sa  draio  argentalo, 

Enterinque,  mourgant  la  rùbi  de  l'estiou 
E  fiero  de  canta  la  glôri  dóu  bon  Dieu, 
Fan  brusi  si  mirau  lis  ardènti  cigale. 

Pèr  meissoun  de  1890. 


PLUEIO 

l'a  'n  bon  brèu  que  plóuvincjo; 
A  mes  soun  mantèu  de  dòu 
La  Naturo  tristo  e  frejo! 
Plòu! 

Lou  cèu  enncbla  negrejo  : 
Es  un  riéu  chasquc  draiùu, 
E  l'aigo  à  bùudre  se  vejo, 
PIÙu! 
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Ah!  TOUS  êtes  sœurs  sûrement,  ô  vigoureuses  enfants 
de  France,  —  et  l'Arlésienne  en  deuil  pleure  ton  infor- 
tune, —  Alsacienne,  mais  voit,  à  l'horizon  brumeux, 

poindre  le  soleil  du  Droit  qui  vient  sur  terre,  —  et  te 
dit  :  «  Le  soleil  s'éclaircit,  sœur,  espère,  —  tourne  vers 
lAvenir  ton  regard  confiant!  » 

Paris,  7  juin  1883. 


TEMPS  DE  CIGALE 

Le  ciel  est  flamboyant,  la  terre  est  embrasée.  —  Pas 
nn  souffle  :  le  soleil  darde  si  fort  —  que  ses  rayons,  fré- 
missants comme  une  lyre  d'or,  —  font  trembler  de  1  air 
la  clarté  en  feu. 

Accablés,  suant  à  grosses  gouttes  sous  l'averse  de 
chaleur,  —  les  durs  travailleurs,  jambes  brisées,  bras 
morts,  —  vont  s'étendre  vers  les  rouvres  oii  dort  le  pâ- 
tre, —  avec  le  troupeau  de  moutons  se  reposant  dans 
l'herbe  grillée. 

Hommes,  bêtes,  oiseaux,  tout  est  silencieux,  tout  est 
calme.  —  Le  soleil,  roi  brûlant  de  lazur  céleste,  —  s'é- 
lève, triomphant,  dans  sa  voie  argentée, 

tandis  que,  narguant  la  rage  de  l'été  —  et  fières  de 
chanter  la  gloire  du  bon  Dieu,  —  font  résonner  leurs 
miroirs  les  ardentes  cigales. 

Pour  les  moissons  de  1890. 


PLUIE 

Il  y  a  un  bon  moment  qu  il  bruine;   —  elle  a  mis  son 
manteau  de  deuil,  —  la  Nature  triste  et  froide  !  11  pleut  ! 


Le  ciel  brumeu.ï  est  noir  :   —  chaque   sentier  est  un 
ruisseau,  —  et  l'eau  à  flots  se  déverse,  —  il  pleut! 
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Ai  las!  ma  pauro  amo  eissejo, 
Sourno,  sourno  à  faire  pou! 
Lou  marinas  la  refrejo, 
Plòu! 

Mai  lou  niéu  sèmpre  soumbrejo, 
Lou  vent  boufo  coume  un  fou, 
E,  ZÓU  !  la  raisso  siblejo, 
Plòu! 
Paris,  1887. 


VIÈIO  CANSOUN 

Quand  fleuris  la  rose  óudourouso 
I  poutoun  dóu  soulèu  de  mai, 
Se  voulès  culi  l'espinouso, 
Ai!  ai! 

Dins  un  bertas  clafi  d'amouro, 
Sens  s'avisa  s'  un  enfant  vai 
Beca  la  frucho  ounte  s'amourro, 
Ai!  ai! 

S'  un  amourous  plen  de  cresènço 
A  la  bello  de  si  pantai 
Douno  soun  cor  e  sa  jouvènço, 
Ai!  ai! 

Quau  crèi  que  poutoun  de  mestresso, 
Disent  :   «  sèmpre  t'^adourarai!  » 
D'eterne  amour  es  la  proumesso, 
Ai!  ai! 

Dis  espino  la  blessaduro 
Se  garis  ;  mai  la  que  vous  fai 
Uno  femo  au  cor,  sèmpre  duro! 
Ai  !  ai  ! 

(/,£  Souleiouso  e  Li  y'eblouso.) 


Ì 
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Hélas!  ma  pauvre  âme  gémit,  —  morne,  morne  à 
faire  peur!  —  Le  mauvais  vent  de  la  mer  la  refroidit, 
—  il  pleut! 

Mais  les  nuages  sont  toujours  sombres, —  le  vent  souf- 
fle comme  un  fou,  —  et,  en  avant!  l'averse  sifflote,  — 
il  pleut  ! 

Paris,  1887. 


VIEILLE  CHANSON 

Quand  fleurit  la  rose  odorante  —  aux  baisers  du  soleil 
de  mai,  —  si  vous  voulez  cueillir  l'épineuse,  —  aïe!  aïe! 


Dans  un  fourré  de  ronces  couvert  de  mûres,  —  sans 
prendre  garde  si  un  enfant  va  —  mordre  les  fruits  où  se 
tendent  ses  lèvres,  —  aïe!  aïe! 

Si  un  amoureux  plein  de  présomption  —  à  la  belle  de 
ses  rêves  —  donne  son  cœur  et  sa  jeunesse,  —  aïe!  aïe! 


Celui  qui  croit  que  baiser  d'amante,  —  disant  «je  t'a- 
dorerai toujours  !  »  —  d'amour  éternel  est  la  promesse, 
—  aïe  !  aïe  ! 

Des  épines  la  blessure  —  se  guérit:  mais  celle  que 
TOUS  fait  —  une  femme  au  cœur,  toujours  dure!  — 
Aïe  !  aïe  ! 

{Les  Ensoleillées  ei  les  Brumeuses.) 


CLOVIS  HUGUES 

(1851-1907) 


OEuvRE  PROVENÇALE.  —  Lis  ùuUvado,  poésies  à  paraître. 

OEUVRES  FRA.NiAISES  DINSPIRATIO.N    PROVE.NÇALE.  —  TraduC- 

tioa  du  Descounsoula  d'Aubanel,  musique  de  J.  Uzès;  —  Pro- 
vence! chœur  avec  musique  de  H.  Marc'chal;  —  AUnanach  de 
contes  et  récits,  vers  et  prose  (1900)  et  divers  romans  et  poè- 
mes, dont  on  trouvera  la  liste  en  même  temps  que  celle  de  ses 
autres  œuvres  françaises  dans  Walch,  Anthologie  des  Poètes 
français  contemporains,  tome  I,  coll.  Pallas. 

Comme  journaliste  et  homme  politique.  Cl.  Hugues  a  colla- 
boré au  Peuple,  à  l'Egalité,  à  La  Jeune  République  de  Marseille, 
à  La  Lune  Rousse  ainsi  qu'à  une  foule  de  journaux  et  revues  de 
Paris  et  de  Provence;  comme  poète  provençal,  il  a  collaboré 
à  La  Cigale,  au  Viro-Soulèu.  à  YArmana  Prouvençaii,  l'Aióli, 
f'ivo  Prouvenço,  VArinana  dou  Ventour.  etc. 

Clovis  Hugues  n'a  pas  été  seulement  l'un  des  plus  populaires 
et  des  plus  sympathiques  parlementaires  que  la  Provence  ait 
envoyés  à  la  Chambre  a  la  lin  du  siècle  dernier.  Poète  et  lit- 
térateur français  eu  renom,  il  sest  montré  en  même  temps 
ardent  patriote  méridional  et  félibre  de  talent.  C'est  à  ce  litre 
qu'il  nous  interesse  avant  tout  ici'. 

1.  Il  a  vu  le  jour  le  3  novembre  1831,  à  Ménerbes,  village  vauclu- 
sien  de  l'arrondissement  d'.\pt,  situe  sur  les  contreforts  du  Lubéron. 
Son  père  était  un  brave  homme  de  meunier,  républicain  de  4S.  sa 
mère,  une  généreuse  et  vaillante  femme,  qui  lui  in-ipirèrent  de  bonne 
heure  l'amour  du  vrai,  du  juste  et  du  beau.  L'enfance  du  petit 
Clovis  s'écoula  en  pleine  nature,  d'abord  au  village  natal,  puis  à 
Velleron,  où  le  père  Hugues  vint  ensuite  tenir  un  moulin  établi  sur 
un  des  bras  de  la  Sorgue.  (Juand  il  eut  l'âge  d'étudier,  comme  sa 
mère,  très  catholique,  rêvait  de  faire  un  prêtre  de  son  lîls,  on  l'en- 
voya au  fietit  séminaire  de  Sainte-Uarde,  à  proiimité  de  Carpen- 
Iras,  C'est  li  qu'il  connut  F.  Gras  qui  achevait  ses  études.  D.ins  la 
jolie  p^gi  biographique  que  ce  dernier  a  écrite  dans  \'A'<'inana 
Prouvençaii  de  1895  sur  son  ami  Clo-Clo  (c'est  ainsi  qu'on  l'appe- 
lait familièrement),  l'auteur  des  lioiiijes  du  Midi  a  rappelé,  noa 
sans  malice,  la  pieuse  éducation  de  Clovis  Hu<,'ues,  le  modèle  des 
élèves  de  Sainte-Garde,  à  qui  ses  maîtres  (iredisaient  un  brillant 
avenir  ec(lesi:istique.  Ouelqucs  années  après  sa  sorlie  du  sémi- 
naire, Keliic  Gras  retrouva  son  ancien  camarade  à  Marseille.  «  Il 
avait,  nous  dit-il,  pris  la  soutane  cl  on  l'avait  fait  sous-diacre  à  la 
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Il  útait  encore  adolescent  lorsque,  au  sortir  du  séminaire,  il 
était  venu  à  Marseille  à  l'âge  d'or  de  la  l'.eaaissanoe  proven- 
çale. Il  n'avait  pas  manqué,  avec  son  pi-t-coee  penchant  pour 
la  poésie,  de  s'éprendre  de  sa  langue  maternelle  à  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  felibréens.  Mais,  obligé  de  gagner  son  pain, 
mêlé  aux  insurrections  du  temp";.  iucarcéré'  pendant  trois  ans, 
il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  faire  œuvre  provençale  par  lui- 
même.  La  poésie  sociale,  les  chansons  politiques  réunies  en 
1875  sous  le  titre  La  Petite  Muse,  avaient  absorbé  sa  jeune  acti- 
vité littéraire.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lors  de  sa  venue  à  Paris, 
après  1875,  qu'il  se  rangea  sous  la  bannière  de  sainte  Estelle. 
De  sorte  qu'on  peut  dire  sans  paradoxe  que  c'est  Paris  qui  fut 
l'initiateur  félibréen  de  Clovis  Hugues,  a  Lorsqu'il  débarqua 
dans  la  capitale,  il  tomba  en  pays  de  connaissance.  N'était-elle 
pas  à  cette  époque,  a  dit  spirituellement  Gustave  Kahn,  la 
grande  colonie  de  la  Provence  ?  Ce  Paris  provençal  de  1874,  il 
était  superbe.  Les  Provençaux  occupaient  tout  Montmartre  et 
presque  tout  le  quartier  laliu.  La  jeune  littérature  vivait  leur 
gloire.  Tout  écrivain  du  Xord  avouera  que  la  littérature  fran- 
çaise était  à  ce  moment  magniQquenient  provençale.  Zola  était 
la  force;  Daudet,  la  finesse,  le  charme,  la  subtilité;  Paul  .-Vrcne, 
l'esprit,  l'émotion  railleuse;  Clovis  Hugues,  la  verve,  le 
lyrisme.  Ces  écrivains  constituaient  une  face  de  cette  admi- 
rable période  de  la  Prosence  littéraire,  dont  l'autre  face  était 
sur  le  sol  de  la  petite  patrie,  Mistral,   Aubanel,    Gras,  Gelu,    la 

Trinité.  Je  ne  puis  vous  assurer,  ajoute  Gras,  si  c'est  sur  un  buisson 
de  ronces  du  Lubcron  ou  sur  une  haie  des  collines  marseillaises 
que  notre  abaton  jeta  la  mbe  et  le  chapeau  ù  rcllet.  «  Toujours 
est-il  que  la  vocation  religieuse  s'étant  éteinte  en  lui,  le  jeune 
Clovis  dut  commencer  le  rude  aiiprentissage  de  la  vie.  Ses  parents 
n'étaient  pas  riches  et,  perdu  dans  la  grande  cité  maritime,  il  con- 
nut des  jours  sans  travail  et  suiis  pain.  Tour  à  tour  employé  d'un 
petit  courtier  de  commerce  au\  appointements  de  20  francs  par 
mois,  garçon  de  bureau  au  journul  anti-impérialiste  Le  Peuple, 
il  fut  cependant  vite  remarqué  pour  ses  essais  poétiques  par  le 
directeur,  fîustave  Naquel,  qui  l'éleva  au  rang  de  rédacteur.  Dès 
lors,  le  voilà  lancé  dans  la  politique  et  la  littérature.  Il  ne  devait 
renoncer  à  celle-là  pour  se  consacrer  définitivement  à  celle-ci  qu'à 
la  veille  de  sa  mort,  après  trente-cinq  années  de  lutte  fiévreuse  et 
mouvementée.  Encore  fallut-il  son  échec  aux  élections  sénatoriales 
de  Vaucluse  en  liiOÔ  pour  que  l'aniien  et  populaire  député-tribun 
de  Marseille  et  de  Paris  song'âtà  s'évader  de  l'arène  politique.  11 
avait  sollicité  (lour  sa  retraite  un  poste  dn  bibliothécaire.  On  le  lui 
Gt  attendre.  Malade  et  usé,  il  mourut  à  Paris  le  12  juin  190".  Il 
venait,  par  une  cruelle  ironie,  d'être  nommé  à  la  conservation  de  la 
Bibliothèque  Thiers.  Il  repose  au  cimetière  d'Lmbrun,  où  il  avait 
demandé  à  être  enterré,  parce  que,  disait-il,  «  là-bas,  les  lombes 
sont  toutes  des  jardins  ».  11  avait  succédé  comme  majorai  à 
Arène  (1898). 
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Sinse.  Et  ces  écrivains  de  Provence,  ceux  d'alors  comme  ceux 
de  maintenant,  sont  plus  riches  que  leurs  frères  du  Nord,  car, 
magnifiques  poètes  français,  ils  sont  poètes  provençaux.  » 
Tel  fut  Clovis  Hugues,  avec  Marin,  Gineste,  Bernard  et  tant 
d'autres.  «  Arrivant  dans  ce  Paris  où  les  flûtes  et  les  tambou- 
rins de  Provence  sonnaient  fort  et  juste,  où  la  voix  des  poètes 
du  Midialternait  avec  celle  des  orateurs  du  Midi,  il  trouva  à 
côté  de  Hugo  le  père  un  grand  frère  à  la  voix  triomphale,  Gam- 
betta.  Il  fut  de  ceux  qui  aidèrent  Gambetta  à  fonder  la  Répu- 
blique, par  le  Midi  lyrique  et  éloquent,  contre  le  Nord  un  peu 
conservateur.  » 

Mais  Hugues  ne  se  contenta  pas  d'aider  au  triomphe  do  la 
République  et  de  contribuer  à  méridionaliser  les  lettres  fran- 
çaises, il  se  dévoua  à  l'expansion  de  la  renaissance  méridio- 
nale par  l'action  et  par  la  plume.  Le  voilà  qui  entre  en  relations 
avec  les  fondateurs  du  Félibrige,  où  il  est  accueilli  fraternel- 
lement. Il  écrivait  bientôt  à  Roumanille  :  <  Ton  lis  peut  s'épa- 
nouir librement  à  côté  de  mon  coquelicot.  »  Membre  du  Féli- 
brige de  Paris,  il  descendait  souvent  des  hauteurs  de  Montmartre 
pour  aller  respirer  l'air  de  la  terre  natale  au  Café  Voltaire.  Il 
V  rencontrait  une  foule  do  compatriotes,  artistes,  hommes  de 
lettres,  journalistes,  parlementaires,  fonctionnaires,  tous  ar- 
dents propagandistes  de  l'idée  félibréenne.  Ils  éveillèrent  chez 
lui,  autant  que  les  déceptions  et  les  rancœurs  de  sa  vie  poli- 
tique, l'amour  de  son  Midi,  le  goût  des  choses  du  terroir,  le 
sentiment  de  la  beauté  de  la  «  langue  mère  »  qu'il  portait 
inconsciemment  en  lui  au  milieu  de  son  existence  agitée.  Non 
seulement  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  faire  résonner 
dans  Paris  l'idiome  restauré  par  Mistral  et  de  le  défendre  avec 
fougue  et  passion  contre  ses  détracteurs':  mais  quand  il  ne 
pouvait  aller  se  retremper  au  contact  du  milieu  natal,  ce  lui 
était  un  vrai  réconfort  et  un  plaisir  sans  pareil  que  do  consa- 
crer quelques  heures  à  discuter  dans  la  langue  qui  avait  bercé 
son  enfance,  ou  à  composer  des  dessins,  des  fusains  où  renais- 
saient ses  souvenirs  des  paysages  comtadins  et  provençaux, 
allées  de  platanes  et  d'ormeaux,  larges  routes  blanches  bai- 
gnées de  lumière,  bords  de  Mediterrané'o,  coins  de  Marseille, 
Car  après  le  Vaucluse  de  son  enfance  heureuse,  le  Marseille 
de  sa  jeunesse  tumultueuse,  des  débuts  pénibles  et  courageux 

1.  On  connaît  sa  fière  réponse  à  Alexandre  Hepp  qui  avait  traité 
le  provençal  de  patois  :  "  Un  patois,  la  tangue  de  Mistral,  toute 
trempée  de  périodes  grecques,  toute  ruisselante  d'exquise  latinité; 
un  patois,  la  langue  d'Aubanel,  toute  saignante  de  blessures  comme 
une  strophe  de  .Musset;  un  patois,  la  langue  de  Roumanille,  toute 
pétillante  de  la  verve  du  terroir!...  Ah;  mon  pauvre  Hepp!  tu  ne 
saurais  plus  où  te  fourrer  si  je  me  mettais  a  te  dire  des  injures  en 
provençal!  » 
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de  sa  carrière,  lui  restait  cher.  N"v  a-t-il  pas  pour  en  témoigner, 
dans  son  œuvre  poétique  française,  une  belle  Ode  a  Marseille 
qu'il  aimait  dire  <■  parce  qu'un  coin  de  son  âme  s'y  dévi'tait  au 
miroir  charmant  de  la  terre  de  Provence?  Presque  autant  que 
l'ardent  soleil  de  la  liberté,  il  aimait  ce  soleil  adi)rable  qui  dore 
les  maisons  de  ^Marseille  et  ses  navires  et  orne  la  mer  proven- 
çale de  merveilleux  nuaj;es  et  d'émaux  incandescents.  Il  est  le 
fils  de  Marseille.  11  fut  prophète  en  son  pays.  Il  aimait  ceux  de 
Marseille'  comme  les  spectateurs  de  ses  premières  luttes,  et 
bien  souvent  au  sortir  des  périodes  électorales,  dans  ce  sombre 
quartier  parisien  du  la  Villelte,  oii  il  se  di'batlail  contre  les 
bandes  des  camelots  et  des  bouchers  du  roy.  il  regrettait  de 
n'être  plus  le  député  d'.Vthéncs,  c'est-à-dire  de  Marseille, 
colonie  grecque,  et  devenue  colonie  grecqu<'  parce  que  les  Grecs 
avaient  trouvé  sur  ce  sol  les  éléments  constitutifs  de  la  patrie 
et  de  la  beauté,  la  sobre  élégance  des  lignes  et  le  miracle  de  la 
lumière.  Ces  regrets  que  j'ai  perçus  dans  ses  conversations,  je 
me  les  explique  à  merveille,  nous  dit  Gustave  Kahn.  Il  fut  le 
député  de  Marseille.  Il  avait  non  seulement  la  confiance,  mais 
aussi  l'amitié  de  sa  ville.  C'est  qu'il  la  re])ri'sentait  admirable- 
ment. Il  la  représentait  tout  entière.  Il  avait  toute  cette  vieille 
âme  libre  de  Marseille  à  laquelle  Mistral  rend  si  justement 
hommage  dans  la  Reine  Jeanne,  quand  il  montre  en  plein 
moyen  âge  la  solidité  républicaine  des  magistrats  de  la  ville. 
Il  avait  les  enthousiasmes  de  la-bas,  cette  précision  à  trouver 
le  mot  juste,  le  beau  mot  typique,  le  mot  de  joie  qui  transporte 
les  montagnes.  Aussi  il  avait  la  galéjade.  Il  eut,  à  côté  de  l'art 
du  discours  au  Parlement,  l'art  spirituel  du  mot  de  couloir  et 
de  l'interruption,  de  l'improvisation  étourdissante,  plein  de 
verve  imagée  et  d'effets  inattendus-.  » 

Tel  quel,  ce  Méridional  bavard,  e.xpansif,  tout  extérieur 
en  apparence,  et  même  un  tantinet  vulgaire,  n'aurait  été  qu'un 
exemplaire  parfait  de  ce  type  trop  répandu  qui  donne  de  la 
race  provençale  une  idée  sympathique  à  couj)  sur,  mais  quel- 
que peu  ridicule,  s'il  n'eût  été  poète,  et  meilleur  i)Oéle  jirovon- 
çal  que  français.  La  supériorité  de  l'œuvre  provençale  de 
IClo\is  Hugues  sur  son  œuvre  française  prouve  une  fois  de 
plus  qu'un  écrivain  ne  se  développe  comiiletemcnt  que  dans 
lésons  de  ses  origines.  Le  fait  est  que  sa  poésii;  provençale 
lest  aux  antipodes  de  sa  poésie  française,  du  moins  de  sa  )joé- 
>ie  sociale.  Dans  le  Credo  poétique  qu'il  a  écrit  jiour  {'Antho- 
logie des  Poètes   Contemporains  de  M.  Walch,   Clovis   Hugues 

1.  Il  le  prouva  par  son  dévouement  au  cours  des  deux  épidémies 
du  choléra  il 884-85). 

2.  Gustave  Kahn,   Clovis    Hugues,   coll.    des   Portraits  d'Hier 
(Paris,  Fabre,  ISIO). 
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affirme  que  le  poète  a  une  mission  sociale,  i  qu'il  lui  appar- 
tient de  glorifier  le  beau,  mais  de  servir  aussi  le  juste.  La 
poésie  n'est  grande,  ajoute-t-il,  que  si  elle  complète  le  rêve 
par  l'idée,  l'idée  par  l'action.  »  Cette  théorie,  il  l'a  mise  en 
pratique  dans  ses  vers  de  poete-tribun,  où  il  ne  fait  guère  que 
délayer  le  programme  radical-socialiste  en  strophes  éloquen- 
tes, mais  souvent  verbeuses.  Certes,  ces  vers  ont  de  l'allure, 
du  nombre,  de  l'abondance;  ils  mettent  en  œuvre  toutes  les 
ressources  d'une  excellente  rhétorique  que  leur  auteur  a  sans 
doute  apprise  chez  les  Pères  dans  Cicéron  et  Tite-Live,  mais 
ils  sentent  trop  le  pastiche,  pastiche  involontaire,  mais  pasti- 
che tout  de  même,  de  Hugo  ou  des  chansons  de  geste.  Bref, 
ils  n'ont  point  d'originalité  bien  marquée.  Il  en  va  tout  autre- 
ment de  ses  vers  provençaux.  Ici  le  poète  n'est  plus  un  poète 
d'action,  mais  un  poète  tout  court;  c'est-à-dire  un  être  en 
vibration  perpétuelle,  tour  à  tour  pensif,  recueilli  et  profond, 
sensitif.  pittoresque,  tendre  et  amusant.  Ici,  plus  de  théories, 
plus  de  rhétorique,  mais  l'inspiration  la  plus  sincère.  A  voir 
Clovis  Hugues  se  laisser  aller  à  sa  bonhomie  ou  à  sa  chaleur 
naturelles,  on  sent  que  la  poésie  provençale  est  son  véritable 
élément,  sa  vraie  vocation,  et  on  se  prend  à  regretter  que  la 
politique  ait  contrarié  cette  vocation,  et  que  notre  politicien 
ne  soit  resté  qu'un  amateur  de  la  langue  des  félibres.  Mais 
c'est  un  amateur  délicieux.  Il  n'est  pour  s'en  rendre  compte 
que  de  parcourir  VArmana  l'rouvençaii  de  1880  à  1906.  On  y 
trouve  la  plupart  des  poésies  dont  une  année  avant  sa  mort  il. 
avait  annoncé  la  publication  sous  le  titre  aujourd'hui  célèbre 
des  Oulivado  (Les  Ollvades).  Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit, 
ce  recueil  n'a  pas  paru,  et  les  seules  Olivades  qui  ont  été  pu- 
bliées sont  celles  de  Mistral,  en  1912.  Il  semble  bien  que  la 
paternité  de  ce  titre  suggestif  revienne  à  Clovis  Hugues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ses  Oulivado  à  lui  portent  aussi  la  marque  d'une 
vive  originalité  et  ont  le  parfum  savoui-eux  du  terroir.  La  va- 
riété de  leurs  thèmes  n'en  est  pas  le  moindre  intérêt. 

Voici  des  poésies  de  circonstances,  composées,  improvi- 
sées, pourrait-on  dire,  à  l'occasion  de  banquets  félibréens  ou  . 
l'inauguration  de  statues  de  félibres.  Tandis  que  sous  la  plumi 
des  meilleurs  artistes,  les  poèmes  de  ce  genre  ont  d'ordiuair< 
quelque  chose  de  guindé,  de  factice,  de  ponctif,  ceux  de  Cl 
Hugues  au  contraire  comptent  parmi  ses  plus  caractéristique 
et  ses  plus  fortes  productions  provençales.  La  chevelure  flot 
tante,  son  masque  tourmenté  et  violent  comme  transfiguré  pa 
la  flamme  des  yeux,  il  les  débitait  avec  des  gestes  de  prophét 
dans  le  redressement  de  sa  petite  taille,  et  il  soulevait  les  ac 
clamations  unanimes.  Car  il  est  telles  de  ses  odes  qui,  pou 
l'émotion  qui  les  anime,  le  lyrisme,  le  mouvement  et  l'amplen 
de  la  strophe,  la  largeur  du  vers  et  le  jaillissement  du  mot 
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sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  superbe  et  sincère  éloquence. 
Elles  nous  révèlent  la  candeur  de  l'âme  du  poOte  en  qui  l'ad- 
miration tenait  le  plus  noble  lanf^aj^e,  la  fraîchour  de  son 
enthousiasme  pour  la  renaissance  d'oc  et  la  franchise  de  son 
affection  pour  ses  <iloricux  promoteurs.  Vdici  des  poésies 
humoristiques,  de  unes  galéjades  où  les  travers  humains,  nos 
faiblesses  et  nos  contradictions  sont  persiflés  avec  une  philoso- 
phie charmante  et  enjouée,  une  spirituelle  ironie  qui  n'est  pas 
exempte  d'amertume  personnelle.  C'est  surtout  dans  les  sujets 
doux  et  familiers  que  se  complaît  la  muse  félibréenne  de  Clo- 
vis  Hugues.  Ce  révolutionnaire  et  cet  anticlérical  est  au  fond 
un  traditionaliste,  attaché  à  tout  ce  qui  a  enchanté  ses  jeu- 
nes années,  à  tout  ce  qui  constituait  la  pittoresque  originalité 
de  son  Comtat  à  l'époque  où  le  chemin  de  fer  ne  longeait  pas 
encore  les  rives  du  Caulon  et  où  l'infiltration  étrangère  était  à 
peu  près  nulle  dans  le  Lubéron.  Vingt  ans  plus  tôt,  le  fils  du 
meunier  de  Ménerbes  aurait  été  un  pur  disciple  de  Mistral, 
tout  imprégné  de  traditions,  tout  parfumé  de  catholicisme. 
■Voye/.-le  s'attendrir  au  souvenir  de  ses  années  de  collège  au 
séminaire  campagnard  de  Sainte-Garde  ( —  Santo-Cardo,  oiinte 
à  la  Vierge  —  sous  li  cierge  —  desfuiere  moun  rousié).  Vovez-le 
évoquer  la  vie  de  travail,  simple,  saine  et  gaie,  des  ancêtres, 
leurs  mœurs  encore  empreintes  de  noblesse  et  de  gravité  reli- 
gieuses, leurs  naïves  coutumes,  les  fêtes  familiales  ou  villa- 
geoises où  chacun  coiffait  l'antique  sofé,  le  chapeau  de  céré- 
monie. Poète  de  la  famille,  il  chante  de  façon  touchante  son 
affection  filiale  pour  ses  vieux  parents,  son  amour  serein  pour 
la  noble  artiste  et  compagne  de  sa  vie,  ses  deux  filles  dunt  les 
noms  de  Marianne  et  de  Mireille  symbolisaient  ses  deux  gran- 
des passions,  la  République  et  la  Provence,  et  autour  des- 
quelles il  dépensait  la  tendresse  inépuisable  de  son  cœur  de 
père.  Plus  tard,  penché  sur  les  berceaux  des  enfants  de  ses 
filles,  il  écrira  ses  délicates  chansons  qui  mettent  dans  son 
œuvre  félibréenne,  et  dans  ses  derniers  vers  français,  comme 
on  art  d'être  grand-père  exquis  et  ingénu.  Mais  c'est  la  Pro- 
vence qu'il  chante  avant  tout,  la  beauté  de  son  ciel,  de  sa  mer, 
de  sa  terre,  de  ses  femmes,  le  patriotisme  de  ses  fils,  le  génie 
de  ses  grands  poètes,  et  ces  thèmes  félibréens,  devenus  ba- 
naux à  force  d'avoir  été  traités,  il  les  renouvelle,  les  rajeunit 
par  la  splendeur  de  ses  images  et  l'enthousiasme  de  son 
lyrisme.  C'est  peut-être  à  son  amour  de  la  nature  méridionale 
qu'il  doit  ses  plus  belles  inspirations.  Paysagiste  en  peinture, 
il  l'est  aussi  en  poésie.  Il  possède  au  suprême  degré  le  don  de 
faire  voir,  d'animer  ce  que  ses  yeux  admirent,  de  rendre  ce 
que  son  cœur  ressent  au  spectacle  du  terroir  natal.  L'acuité 
de  sa  ^•ision  et  sa  fine  sensibilité  s'exercent  concurremment 
devant  ses  paysages  préférés  et  nous  en  donnent  des  peintures 
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achovées  q\ii  tiaduisont  la  vie  même  et  nous  présentent,  plus 
que  bien  des  poèmes  plus  sonores,  le  poète  sous  son  vrai  jour 
d'amoureux  par  atavisme  de  la  belle  existcnee  rustique.  C'est 
le  moulin  où  il  est  né,  le  Castclet,  dans  son  décor  agreste  et 
souriant.  C'est  le  vieux  chêne,  géant  séculaire  et  rugueux,  à 
l'ombre  diu[uel  il  ajoué  tant  de  lois.  Ce  sont  des  seusalions  de 
jeunesse,  des  impressions  de  printemps  sur  les  bords  fleuris 
de  la  Sorgue,  minutieusement  notées.  C'est  Embrun,  la  petite 
ville  alpine  où  il  aimait  venir  se  reposer  dans  les  derniers 
temps  de  son  existeuee,  Embrun,  paisible  et  lumineuse  dans 
sa  parure  de  montagnes. 

Sous  toutes  ces  descriptions,  ces  évocations,  ces  souvenirs, 
une  âme  de  poète  vibre,  frémit,  s'émeut  et  sourit  en  des  vers 
bien  frappés  et  chantants,  cncliàssés  dans  le  moule  de  combi- 
naisons rythmiques  appropriées  aux  sujets  et  dont  il  a  appris 
le  secret  des  romantiques  et  de  Mistral.  Exception  faite  de  quel- 


A  FLOURIAN 

Flourian,  o  grand  fablejaire 
Que  legissiés  lou  corunian, 
Venèn,  t'adusèn  de  tout  caire 
De  flour,  de  fleur  à  pléni  man," 
Perqué  Toulèn  te  faire  fèslo, 
Perqué  voulèn  subre  ta  tèsto, 
Amistous,  galoi,  sounjarèu, 
Faire  giscla  dintre  la  terro, 
Liuen  di  bataio  e  di  coulèro. 
Un  bon  pichet  rai  de  soulèu. 

Aurian  pouscu,  davans  l'Istôri 
Qu'escriéu  li  siècle  emé  soun  det, 
Espincha  dardaia  la  glôri 
D'aquéli  que  soun  au  poudé: 
Mai  nàutri  sian  li  pantaiaire, 
E  coume  li  lausié,  pccaire  ! 
Fan  pas  veni  li  parpaioun, 
Prcferèn,  santo  ribambello, 
Is  esclapairc  de  cervello 
Aquéli  que  fan  de  cansoun! 

1.  L'autour  s'adresse  au  busic  de  l'Ioiiaii  ilové  dans  le  jardin  de] 
Sceaux, 
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ques  pièces  qui  sont  plutôt  de  la  gazette  riraée  et  se  ressen- 
teut  d'un  manque  évident  de  Iraviiil,  bien  compréhensible  chez 
un  improvisateur  comme  Hugues,  on  peut  donc  dire  que  sa 
poésie  provençale  unit  Tart  de  la  forme,  la  souplesse  et  la 
pureté  de  la  langue  a  Icnlr.iin,  au  cliarme,  à  l'aisance  et  à  la 
puissance  lyrique  du  fond.  Des  lors  on  comprend  que  F.  Gras 
ait  pu  dire  à  son  ami  Clo-Clo  : 

«  Que  tu  sois  orateur,  député,  missionnaire,  pape  rouge  ou 
que  sais-je,  moi!  que  tu  félicites,  confirmes  et  baptises,  vois, 
le  plus  clair,  le  plus  frais,  le  plus  vrai  de  ton  œuvre,  à  part 
tes  beaux  trésors  de  lilles.  sera  ton  livre  de  poésies  proven- 
çales. Cela,  ouil  ce  sera  la  plume  de  ton  chapeau,  le  diamant  de 
ta  bague,  les  yeux  de  ton  amour,  la  rose  de  ton  jardin,  ce  sera 
la  parole  de  ton  âme,  le  fin  mol  de  ta  politi([ue,  ce  sera  le 
rayon  qui  illuminera  ta  miimoire.  » 

La  traduction  des  extraits  qui  suivent  est  nouvelle. 


A  FLORIAX 

Florian,  ù  grand  fabuliste  —  qui  lisais  le  cœur  hu- 
main, —  nous  vouons,  nous  t'apportons  de  tous  côtés  — 
des  fleurs,  des  fleurs  à  ploiucs  mains,  —  parce  que  nous 
voulons  te  faire  fête,  —  parce  que  nous  voulons  sur  ta 
tête,  —  aimables,  joyeux,  songeurs,  —  faire  jaillir  de  la 
terre,  —  loin  des  batailles  et  des  colères,  — un  bon  petit 
rayon  de  soleil. 


Nous  aurions  pu,  devant  l'Histoire  —  qui  écrit  les  siè- 
cles avec  son  doigt,  —  lorgner  les  rayons  de  gloire  — 
de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  :  —  mais  nous  autres,  nous 
sommes  les  rêveurs,  —  et,  comme  les  lauriers,  hélas  !  — 
ne  font  pas  venir  les  papillons,  —  nous  préférons,  sainte 
ribambelle,  —  aux  fendeurs  de  cervelles  — ceux  qui  font 
des  chansons  ! 


214  ANTHOLOGIE    DU    FÉLIBRIGE    PROVENÇAL 

Mounte  soun  li  cerco-batèsto, 
Aro  qu'a  boufa  lou  mistrau? 
Quau  li  benesis?  que  n'en  rèsto, 
Quand  soun  aclapa  dins  lou  trau  ? 
Espaventouso  meraviho ! 
L'abiho,  la  pichouno  abiho 
Que  vounvounejo  dins  lou  vent, 
Emé  si  lóugiéris  aleto 
Fai  mai  de  brut  touto  souleto 
Que  tóuti  li  César  ensèn! 

l 'a  que  la  Bèuta  que  demoro  : 
Ounour  à  l'eterno  Bèuta  ! 
Quau  dounc  poudra  jita  deforo 
Dóu  pople  e  de  l'umanita 
Aquéu  que,  dins  la  pèiro  blanco, 
Aura  fa  trampela  lis  anco 
De  Galatèio  e  de  Venus, 
Aquéu  que  pèr  canta  soun  brinde, 
Aura  fa,  davans  lou  cèu  linde, 
Flameja  soun  pantai  tout  nus  ? 
L'annado,  sorre  de  l'annado, 
Sauclo  li  palais  e  li  mas  ; 
Emé  sa  goulo  entenebrado 
L'Oucean  manjo  li  roucas; 
L'orne  fai  que  passa,  rén  duro; 
Tout  desparèis  dins  la  naturo, 
Lou  nis,  lauceloun,  l'aubre  verd, 
E  pamens,  o  Camardo  paie, 
L'Eternita  duerbe  sis  alo 
Davans  la  glòri  d'un  bèu  vers  ! 
Ei  pèr  acò  que,  dins  la  vido 
Ounle  chascun  fai  ço  que  vôu, 
S'enanan,  l'amo  trefoulido 
Pèr  la  cansoun  di  roussignòu; 
Ei  pèr  acù  qu  aman  li  bello, 
Ei  pèr  acò  qu'à  toun  Estello, 
A  toun  Nemourin,  bèu  pastour, 
Adusèn,  emé  li  courouno, 
Vincenet,  fou  de  sa  chatouno, 
Mirèio,  que  more  d'amour. 
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Où  sont  les  batailleurs,  —  maintenant  qu'a  soufflé  le 
mistral? — Qui  les  bénit?  qu'en  reste-t-il,  —  quand  ils 
sont  enterrés  dans  le  trou?  —  EEFrayante  merveille!  — 
L'abeille,  la  petite  abeille  —  qui  bourdonne  dans  lèvent, 
—  avec  ses  légères  ailettes — fait  plus  de  bruit  toute 
seule  —  que  tous  les  Césars  ensemble! 


Il   n'y  a   que  la  Beauté  qui   demeure:  —   Honneur    à 
l'éternelle  Beauté  !  —  Qui  donc  pourra  jeter   en   debors 

—  du  peuple  et  de  l'humanité  —  celui  qui,  dans  la 
pierre  blanche,  —  aura  fait  trembler  les  hanches  —  de 
Galatée  et  de  Vénus,  —  celui  qui  pour  chanter  sonbrinde, 

—  aura  fait,  devant  le  ciel  clair,  —  flamboyer  son  rêve 
tout  nu? 


L'année,  sœur  de  l'année,  —  sarcle  les  palais  et  les 
mas; —  avec  sa  gueule  noire  de  ténèbres  —  l'Océan 
mange  les  rochers  ;  —  l'homme  ne  fait  que  passer,  rien 
ne  dure;  —  tout  disparaît  dans  la  nature,  —  le  nid, 
l'oisillon,  l'arbre  vert,  —  et  pourtant,  ô  Camarde  pâle, 
—  rEternité  ouvre  ses  ailes  —  devant  la  gloire  d'un 
beau  vers! 


C'est  pour  cela  que,  dans  la  vie  —  où  chacun  fait  ce 
qu'il  veut,  — nous  nous  en  allons,  l'âme  transportée  — 
par  la  chanson  des  rossignols  ;  —  c'est  pour  cela  que 
nous  aimons  les  belles,  —  c'est  pour  cela  qu  à  ton  Es- 
telle, —  à  ton  Némorin  ',  beau  pasteur,  —  nous  amenons, 
avec  les  couronnes,  —  le  jeune  Vincent,  fou  de  sa  fillette, 
—  Mireille,  qui  meurt  d'amour. 

1.  Héros  du  roman  pastoral  Estelle  de  Flnriau,  oii  l'auleur,  pré- 
curseur des  félibrcs  et  né  sur  les  bords  du  (jardon,  a  introduit  une 
romance  languedocienne.  Les  Félibresde  l'aris  avaieut  pris  Florian 
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Ei  nàulri  que  siaii  li  Iroubaire, 
Li  galoi  cercaire  de  nis, 
Li  felibre,  li  calignaire 
De  tout  co  que  vounvouno  e  ris  ; 
Ei  nautri  que,  dins  reinpirèio, 
■  Cacaluchan  nòsti  gourbèio 
Emé  li  garbo  de  clarta, 
E  n'avèn  pèr  uno  journado 
D'une  vióuleto  regardado, 
Dóu  murmur  di  riéu  escouta  ! 
Dóu  founs  di  mas  e  di  cubano, 
Sian  yengu  planta  dins  Paris 
La  TÌèio  bandiero  pacano 
Ounte  la  liberta  flouris  : 
Es  largo,  es  grando,  es  sèmpre  bello' 
L'an  festounado  emé  d'estello, 
L'an  trenado  emé  de  soulcu, 
E  pèr  bèn  te  la  faire  vèire, 
O  Flourian,  noste  bon  rèire, 
La  desplegan  sus  toun  toumbèu. 

Te  pourtan,  nautre,  la  jouvènço, 
Sus  l'esquino,  dins  nôsti  bras, 
Mistrau,  l'Oumèro  de  Prouvènço, 
Noste  Vergéli,  Fèlis  Gras... 
Te  menan  touto  la  famiho: 
Aubanèu,  Wyse,  Roumaniho, 
E  te  cantan,  souto  lou  cèu, 
Dins  nosto  lengo  prouvençalo 
Facbo  emé  d'alo  de  cigale, 
Emé  de  franjo  de  drapèu! 
Pièi,  quand  auren  sus  ta  memôri. 
Sus  ta  siavo  inmourtalita, 
Proun  canteja  li  cant  de  glùri 
Pèr  la  Franco  c  perla  Bèuta, 
Escoutaren,  de- vers  ta  toumbo 
Ounte,  ai  las!  chasco  annado  toumbo 
Uno  plumo  de  nosle  nis, 
Lou  darrié  brut  de  nôsti  rimo 
Dins  la  fraternita  sublime 
De  la  Prouvènço  c  de  Paris! 
Paris,  22  de  mai  1882. 
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C'est  nous  autres  qui  sommes  les  troubadours,  —  les 
joyeux  chercheurs  de  nids  ,  —  les  félibres,  les  amou- 
reux —  de  tout  ce  qui  bourdonne  et  rit;  —  c'est  nous  au- 
tres qui,  dans  l'Empyrée,  — remplissons  jusqu'aux  bords 
nos  corbeilles  —  avec  les  g-erbes  de  clarté ,  —  et  en 
avons  pour  une  journée  • —  à  regarder  une  violette,  —  à 
écouter  le  murmure  des  ruisseaux! 


Du  fond  des  mas  et  des  cabanes,  —  nous  sommes  ve- 
nus planter  dans  Paris — la  vieille  bannière  paysanne  — 
où  la  liberté  fleurit:  —  elle  est  large,  elle  est  grande, 
elle  est  toujours  belle  !  —  On  l'a  festonnée  avec  des 
étoiles,  —  on  l'a  tressée  avec  du  soleil,  —  et  pour  bien 
te  la  faire  voir,  —  ô  Florian,  notre  bon  ancêtre,  —  nous 
la  déployons  sur  ton  tombeau. 


Nous  te  portons,  nous  autres,  la  jeunesse,  —  sur  le  dos, 
dans  nos  bras  ,  —  Mistral ,  l'Homère  de  Provence  ,  — 
notre  Virgile,  Félix  Gras...  —  Nous  te  menons  toute  la 
famille  :  —  Aubanel,'Wyse,  Roumanille,  — et  nous  te  chan- 
tons, sous  le  ciel,  —  dans  notre  langue  provençale  — 
faite  avec  des  ailes  de  cigales,  —  avec  des  franges  de 
drapeaux  ! 


Puis,  quand  nous  aurons  sur  ta  mémoire  ,  —  sur  ta 
paisible  immortalité  ,  —  assez  fredonné  les  chants  de 
gloire  —  pour  la  France  et  pour  la  Beauté ,  —  nous 
écouterons,  du  côté  de  ta  tombe  —  où,  hélas!  chaque 
année  tombe  —  une  plume  de  notre  nid  ,  —  le  dernier 
bruit  de  nos  rimes  —  dans  la  fraternité  sublime  —  de 
la  Provence  et  de  Paris! 
Paris,  22  mai  1882. 

comme  parrain  de  leur  Société  et  choisi  la  ville  de  Sceaui,  où  il  est 
mort,  comme  siège  de  la  réunion  annuelle  de  leurs  Jeux  Floraux. 
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LAURETO 

Quand  ère  pichol,  m'cnsouvèn, 
Amave  la  cansoun  dóu  vent, 
E  pèr  l'ausi  partiéu  souvent 

Dintre  li  draio, 
De  bon  matin,  quand  lou  soulèu, 
Au  mitan  di  blad  bloundinèu, 
Fai  miraieja  soun  calèu 

Souto  li  daio. 

Oh!  landave  coume  un  cifèr 
L'iue  belugant,  li  peu  à  l'èr, 
Lou  pitre  emé  lou  cor  dubert 

Dins  l'aubo  siavo, 
Pèr-ço-que  sabiéu  qu'eilabas, 
Darrié  li  pinedo  dimas, 
Lou  ventoulet  sus  li  roucas 

Foulastrejavo. 

Mounte  l'amave  sèmpre  mai, 
Èro  dins  lou  bèu  mes  de  mai  ; 
Me  n'a  fa  faire,  de  pantai, 

Qu'es  pas  de  crèire, 
Quand  virouiavon  si  plounjoun 
Dins  la  Sorgo  verdo  de  jounc, 
Ounte  lou  sautave  à  pèd  joun, 

Sènso  lou  vèire  ! 

En  arribant,  coume  èro  gènt! 
—  L'aigo  risié,  labro  d'argent, 
Pièi  dardaiavo  lou  sourgènt 

Coume  uno  braso  — 
E  fasié  cascaia  lèu-lèu 
Li  fueio  fino  di  canèu, 
Que,  dins  lou  rai  daura  di  cèu, 

Sèmblon  d'espaso. 

Filavo  que  n'en  poudié  plu! 
Li  barco,  pintado  de  blu, 
Dansavon  emé  de  belu 

Sus  l'oundo  claro; 
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Quand  j'étais  petit,  il  m'en  souvient,  — j'aimais  la 
îhanson  du  vent,  —  et  pour  1  entendre  souvent  je  m'en 
illais — parmi  les  sentiers,  —  de  bon  matin,  quand  le 
soleil,  —  au  milieu  des  blés  d'un  beau  blond,  —  fait 
oairoiter  sa  lampe  —  sous  les  faux. 


Oh  I  je  fuyais  comme  un  démon,  —  l'œil  étincelant,  les 
cheveux  à  l'air,  —  la  poitrine  et  le  cœur  ouverts  —  dans 
l'aube  suave,  —  parce  que  je  savais  que  là-bas,  —  der- 
rière les  pinèdes  des  mas,  —  le  zéphyr  sur  les  rochers 
—  folâtrait. 


Là  oii  je  l'aimais  le  plus,  —  c'était  dans  le  beau  mois 
de  mai;  —  il  m'en  a  fait  faire,  des  rêves,  —  c'est  à  n'y 
pas  croire,  —  quand  ses  plongeons  tournoyaient  —  dans 
laSorgue'  verte  de  joncs, —  oùje  le  sautais  à  pieds  joints, 
—  sans  le  voir! 


En  arrivant,  comme  il  était  agréable!  —  L'eau  riait, 
lèvre  d  argent  ; —  puis  la  source  étincelait  —  comme 
une  braise,  —  et  il  faisait  bruire  vite,  vite  —  les  feuilles 
fines  des  roseaux,  —  qui,  dans  le  rayon  doré  des  cieux, 
—  ressemblent  à  des  épées. 


Il  filait  à  n  en  pouvoir  plus!  —  Les  barques,  peintes 
en  bleu,  — dansaient  avec  des  lueurs  —  sur  l'onde  claire  ; 

1.  Rivière  qui  sort  He  la    Fontaine  de   Vauciiise  et  dont  un  bras 
passe  à  Velleron  où  Clovis  Hugues  a  passé  son  enfance. 
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E  li  touinple,  ounte  lis  aucèu 
Bagnon  sis  alo  e  se  fan  bèu, 
Coupavon  en  milo  moussèu 
L'oumbro  di  barro. 

Tonjour  courrènt.  lou  Tentoulet 
Viraro  l'erbo  en  Tertoulel  : 
Lou  sause  plouraire  au  foulet 

Tremoulejavo; 
Li  grands  aubre,  tout  estela, 
Disien  àlaigo  di  Talat 
Que  li  venié  reviscoula  : 

—  «  Coume  sies  bravo!  » 

Èron  en  aie,  lis  aucèu, 
Pèr  fignoula  li  nis  nouvèu! 
Lou  grame  durbié  soun  ridèu 

Sus  li  viouleto  ; 
Touti  li  flour  s'enlrc-durbènt 
A  Ter  qui  ië  fasié  de  bèn, 
Disien  i  viôuleto:  «  Tambèn 

Sias  poulideloî  » 

Dins  la  Sorgo,  sus  li  caiau, 
Lou  revoulun  fasié  de  trau 
Que  lusissien  coume  d'uiau 

Souto  li  branco  ; 
L'aureto  beisavo  li  flour; 
E  pièi  vesias.  pas  liuen  dóu  gourg, 
Pouncheja  dins  lou  riau  que  cour, 

Li  pèii'o  blanco. 

E  iéu,  countènt  coume  un  pinsoun, 
Macat-ave  soutli  bouissoun, 
Pèr  miêus  escouta  la  cansoun 

Tou  jour  plus  beilo  ; 
E  dins  li  flour,  e  dins  li  rai, 
Qu'amave  sèmpre  mai-que-mai,- 
Miiloungave  enié  de  pantai 

Sout  li  parpello. 
Paris,  setèmbre  1885. 
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—  et  les  gouffres,  où  les  oiseaox  —  baignent  leurs  ailes 
et  se  font  beanx,  —  coupaient  en  mi!Ie  morceaux  — 
l'ombre  des  gaffes. 

Toujours  courant,  le  zéphyr  —  roulait  l'herbe  en 
boites;  —  le  saule  pleureur  auvent  follet  — tremblo- 
tait; —  les  grands  arbres,  tout  étoiles.  —  disaient  á 
l'eau  des  fossés  — qui  venait  les  ragaillardir  :  —  «  Comme 
tu  es  gentille  !  » 


Ils  étaient  en  émoi,  les  oiseaux,  —  pour  fignoler  les 
nids  nouveaux  !  —  Le  chiendent  ouvrait  son  ridean  — 
sur  les  violettes;  — toutes  les  fleurs  en  s'entr'ouvranl— 
à  l'air  qui  leur  faisait  du  bien,  —  disaient  aux  violettes  ; 
«  Tout  de  même,  —  vous  êtes  jolies!  » 


Dans  la  Sorgue,  sur  les  cailloux,  —  le  tourbillon  fai- 
sait des  trous  —  qui  brillaient  comme  des  éclairs  — 
sous  les  branches;  —  la  brise  baisait  les  fleurs;  —  et 
puis  on  voyait,  pas  loin  du  gour,  —  émerger  dans  le 
ruisseau  qui  court,  —  les  pieries  blanches. 


Et  moi,  content  comme  un  pinson,  —  je  me  cachais 
sous  les  buissons.  —  pour  mieux  écouter  la  chanson  — 
toujours  plus  belle;  —  et  dans  les  fleurs,  et  dans  les 
rayons,  — que  j'aimais  toujours  que  plus,  —  je  m'ai' 
longeais  avec  des  rêves  —  sous  les  paupières. 


Paris,  soptembre  138>. 
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LI  LAGREMO 

L'aubeto  bagnavo  li  flour. 

Diguère  i  flour  :  «  Goume  sias  bello  ! 

«  Sias-ti  li  sorre  dis  estello, 

«  Que  fasès  pantaia  d'amour?  » 

Avien  bessai  qu'à  viéure  uno  ouro, 

Dins  lou  soulèu,  contro  lou  riéu. 

Uno  rose  me  digue  :  «  Siéu 

«  La  lagremo  que  l'aubo  plouro  !  » 

Li  bos  dardaiavon  d'uiau. 
Diguère  i  nivo,  sus  l'auturo  : 
«  Qu'èi  que  fasès  dins  la  nature  ? 
«  D'ounte  venès  peramoundant  ?  » 
Filavon  coume  un  vùii  de  fado, 
Dins  uno  chavano  d'estiéu. 
Lou  nivo  me  respoundè  :  «  Siéu 
«  Uno  grosso  larme  envoulado  !  » 

Tout  clarejavo  dins  la  niue. 
Diguère  is  estello  sublimo  : 
«  Qu  sias  pèr  nous  jita  di  cimo 
«  Tant  de  belugo  dins  lis  iue  ?  » 
L'uno  après  l'autro,  sus  la  fàci , 
Me  passavo  coumo  un  esliéu. 
Uno  estello  me  digue  :  «  Siéu 
«  Uno  lagremo  dins  l'espàci  !  » 

Lou  vent  cantavo  sus  la  mar. 
Diguère  à  la  mar  endourmido  : 
«  As-ti  lou  secret  de  la  vido, 
<(  Tu  que  siés  lou  bèu  toumple  amar?  » 
L'aigo,  s'aubourant  en  coulèro, 
Espousquè  subran  jusqu'à  iéu. 
Pièi  la  mar  me  respoundè  :  «  Siéu 
«  Qu'uno  lagremo  de  la  terre  !  » 

La  Toumbo  risié  dins  un  rai, 

lé  diguère,  acouta  dis  anco  : 

«  Flour,  mar,  estelle,  niéulo  blanco 

«  M'an  troumpa,  dige,  pas  verai  ? 
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LES  LARMES 

L'aube  naissante  humectait  les  fleurs.  —  Je  dis  aux 
fleurs  :  «  Gomme  vous  êtes  belles  !  —  Etes-vous  les  sœurs 
des  étoiles,  —  pour  faire  rêver  d'amoui-  ?  »  —  Elles  n'a- 
vaient peut-être  qu'une  heure  à  vivre,  —  dans  le  soleil, 
près  du  ruisseau.  —  Une  rose  me  dit  :  «  Je  suis  —  la 
larme  que  l'aubç  pleure  !  » 


Les  bois  rayonnaient  d'éclairs.  —  Je  dis  aux  nuages, 
sur  la  hauteur  :  —  «  Que  faites-vous  dans  la  nature  ?  — 
D'où  venez-vous  par  là-haut  .'  »  —  Ils  filaient  comme 
un  vol  de  fées,  —  dans  une  averse  d'été.  —  Le  nuage 
me  répondit  :  «  Je  suis  —  une  grosse  larme  envolée  !  » 


Tout  scintillait  dans  la  nuit.  —  Je  dis  aux  étoiles  su- 
blimes :   —  «  Qui  étes-vous  pour  nous  jeter  des  cimes 

—  tant  d'étincelles  dans  les  yeux  ?»  —  L'une  après  l'au- 
tre, sur  la  face,  —  me  passait  comme  un  jet  de  lumière. 

—  Une  étoile  nie  dit  :  «  Je  suis  —  une  larme  dans  l'es- 
pace !  » 


Le  vent  chantait  sur  la  mer.  —  Je  dis  à  la  mer  endor- 
mie :  —  «  As-tu  le  secret  de  la  vie,  —  toi  qui  es  le  beau 
gouffre  amer  .'  »  —  L'eau,  se  soulevant  en  colère,  —  re- 
jaillit soudain  jusqu  à  moi  !  —  Puis  la  mer  me  répondit  : 
«  Je  ne  suis  —  qu'une  larme  de  la  terre  !  » 


La  Tombe  souriait  dans  un  rayon.  —  Je  lui  dis,  la 
hanche  appuyée  (contre  elle)  :  —  «  Fleur,  mer,  étoile, 
nuée  blanche  —  m'ont  trompé,  dis,  n'est-il  pas  vrai  .'  — 
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«  Rèn  que  de  larmo  sus  la  routo, 
«  Acò  farié  lagrema  Dieu  !  » 
La  Toumbo  m'a  respoundu  :  «  Siéu 
«  La  parpello  que  li  béu  touto  !  » 
Paris,  setèmbre  1891. 


ODO  A  LA  PROUVÈXÇO 

Es  pèr  tu  que  cante,  Prouvènço  ! 
Quand  revese  toun  soulèu  d'or, 
Tout  ço  que  fug'uè  ma  jouvènoo 
Me  beluguejo  dins  lou  cor. 
Courre  ti  bos  e  ti  mountagno  ; 
M'acate  darrié  li  barag-no  , 
Coume  quand  ère  pichounet; 
Dins  lou  lilaiic  trelus  de  l'aubeto, 
Arrapo  ensèn  sus  li  floureto 
La  rimo  e  lou  parpaîounet. 

Dintre  ti  roco  ensouleiado, 
Dins  lou  cèu  que  bluiejo  e  ris, 
S'aubouro  la  roco  di  fado, 
Aquelo  que  fugue  moun  nis. 
Mi  rèire  coucha  sus  l'auturo, 
Dins  la  bèuta  de  la  naturo, 
N'an  que  lou  clapas  pèr  toumbèu  ; 
L'amo  di  nostre,  quand  s'envolo, 
Voulastrejo  subre  li  colo 
Emé  li  nivo  e  lis'  aucèu. 

Prouvènço,  o  maire  de  ma  maire! 
Es  tu  qu'en  bonfant  sus  ma  car 
Me  batejèros  pantaiaire 
Emé  1  aigo  don  Rose  clar  ! 
Es  tu  que,  proche  moun  auriho, 
Vounvounaves  coume  uno  abiho, 
Quand  de  Menorbo  à  Veleroun, 
.lamai  dcsafouga  de  courre, 
M'enfusave  i  draiôu  di  mourra 
En  piéutant  coume  un  passeroun. 
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Rien  que  des  larmes  sur  la  loutc,  —  cela  ferait  pleurer 
Dieu  !  »  —  La  Tombe  m'a  répondu  :  «  Je  sais  —  la  pau- 
pière qui  les  boit  toutes  !  » 

Paris,  septembre  1891. 


ODE  A  LA  PROVENCE 

C'est  pour  toi  que  je  chante,  Provence  '.  —  Quand  je 
revois  ton  soleil  d'or,  —  tout  ce  qui  fut  ma  jeunesse  — 
se  rallume  dans  mon  cœur.  —  Je  cours  tes  bois  et  tes 
montagnes;  — je  me  cache  derrière  les  haies,  — comme 
lorsque  j'étais  tout  petit;  — dans  la  blanche  splendeur 
de  l'aube,  —  j'attrape  ensemble  sur  les  fleurettes  —  la 
rime  et  le  petit  papillon. 


Parmi  tes  roches  ensoleillucs,  —  dans  le  ciel  qui  bleuit 
et  rit,  —  s'élève  la  roche  des  fées,  —  celle  qui  fut  mon 
nid.  —  Mes  aïeux  couchés  sur  l'éminence,  —  dans  la 
beauté  de  la  nature,  —  n'ont  que  la  pierraille  pour 
tombeau;  —  lame  des  nôtres,  quand  elle  s'envole,  — 
voltige  sur  les  collines  —  avec  les  nuages  et  les  oiseaux. 


Provence,  ù  mère  de  ma  mère  !  —  c  est  toi  qui  en  souf- 
flant sur  ma  chair  —  uic  baptisas  rêveur  —  avec  l'eau 
du  Rliono  clair  !  —  c'est  toi  qui,  près  de  mon  oreille,  — 
bourdonnais  coiunie  une  abeille,  —  quand  de  Ménerbes 
à  Velleron,  —  dans  mon  inextinguible  ardeur  à  courir, 
je  me  glissais  parmi  les  sentiers  des  mamelons —  en 
pépiant  comme  un  passereau. 


15 
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Se  s'aubouran  lèu,  se  nosto  amo, 
Abrasado  dóu  fiù  de  Dieu, 
Seguis  coume  un  aucèu  de  flamo 
Li  drapèu  qu'estrasson  li  niéu, 
Se  cridan  :  Bataio  !  bataio  ! 
■   Se  la  santo  espaso  cascaio 
Dins  lou  fourrèu,  sout  nòsti  man, 
Es  pèr-ço-que  sus  ti  det  rouge 
Avèn  begu  lou  sang  ferouge 
Di  Sarrasin  e  di  Rouman  ! 
Se  parlan  ta  lengo  adourado 
Pertout,  de  liuen  coume  de  près, 
Eménôsti  labro  daurado 
De  la  cansouneto  dóu  brès, 
Es  pèr-ço-que  li  pàuri  vièio 
Nous  disien  ta  gento  Mirèio, 
Amourouso  de  Vincenet, 
Dintre  lou  tèms  que  sus  sis  anco 
La  fielouso  de  sedo  blanco 
Se  debanavo  plan-planet  ! 
Se  nosto  cansoun  triounfalo, 
Ounte  la  joio  s'espandis, 
Lando  coume  un  vôu  de  cigalo 
Dins  lou  cèu  nègre  de  Paris, 
Es  pèr-ço-que  siés  jamai  lasso 
De  faire  espeli  nosto  raço 
Dins  li  poutoun  d'or  dóu  soulèu, 
E  que  nous  as  dins  li  parpello 
Vuja  la  glori  dis  estello 
Coume  l'ùli  dins  lou  calèu  ! 

ZÓU  !  li  poung  fa  pèr  la  batèsto, 
Li  cambo  au  pitre  di  chivau! 
Sarian  belini  li  troublo-fèsto, 
Li  cercaire  de  lausié  faus, 
S'avian  pas  vist  sus  ti  mountagno 
Lis  óulivié,  li  blad  d'eigagno, 
Proufetisa  la  grando  pas 
Emé  si  branco  clarinello, 
Tremoulant  coume  de  dentelle 
Darrié  l'espalo  di  roucas. 
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Si  nous  nous  dressons  vite,  si  notre  âme,  —  embrasée 
par  le  feu  de  Dieu,  —  suit  comme  un  oiseau  de  flamme 
—  les  drapeaux  qui  déchirent  les  nues,  —  si  nous  crions  : 
Bataille!  bataille!  —  si  la  sainte  épée  cliquette  — dans 
le  fourreau,  sous  nos  mains,  —  c'est  pai'ce  que  sur  tes 
doigts  rouges  —  nous  avons  bu  le  sang  farouche  —  des 
Sarrasins  et  des  Romains  ! 


Si  nous  parlons  ta  langue  adorée  —  partout,  de  loin 
comme  de  près,  —  avec  nos  lèvres  parées  —  de  la  chan- 
sonnette du  berceau,  —  c'estparce  que  lespauvrcs  vieilles 

—  nous  racontaient  ta  charmante  Mireille,  —  amoureuse 
du  jeune  Vincent,  —  dans  le  temps  que  sur  leur  hanche 

—  la  quenouille    de  soie  blanche   —  se    déroulait    tout 
doucement  1 


Si  notre  chanson  triomphale,  —  où  la  joie  s  épanouit, 

—  s'enfuit  comme  un  vol  de  cigales  —  dans  le  ciel  noir 
de  Paris,  —  c'est  parce  que  tu  n'es  jamais  lasse  —  de 
faire  éclore  notre  race  —  dans  les  baisers  d'or  du  soleil, 

—  et  que  tu  nous  as  dans  les  paupières  —  versé  la  gloire 
des  étoiles  —  comme  l'huile  dans  la  lampe  ! 


Allons  !  les  poings  faits  pour  le  combat,  —  les  jambes 
aux  flancs  des  chevaux!  —  Nous  serions  peut-être  les 
trouble-fête,  —  les  chercheurs  de  faux  lauriers,  —  si 
nous  n'avions  pas  vu  sur  tes  montagnes  —  les  oliviers, 
les  blés  de  printemps,  —  prophétiser  la  grande  paix  — 
avec  leurs  tiges  claires  —  tremblant  comme  des  den- 
telles —  derrière  l'épaule  des  rochers. 
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Oublidarian  bessai  la  terro, 
S'èro  pas,  dins  l'èr  siave  e  dous, 
Enca  risouleto  coume  èro 
Au  jour  de  sa  prouniiero  flous  ; 
Mai  lou  mèu  de  la  grande  souco 
Es  sèmpre  encaro  sus  ta  bouco 
Dins  li  trelus  e  dins  lou  vent  ; 
L'aube  en  se  levant  te  poutoune, 
E  la  bèuta  de  ti  chatoune 
Abraso  lou  cor  di  jouvènt  ! 
Ges  d'esclùssi  pèr  ta  memèri  ! 
Quau  t'aclapara  dins  lou  trau  , 
Are  que  t'abéures  de  glùri 
Au  dive  sourgènt  de  Mislrau  ; 
Are  que  Félis  Gras  te  canto. 
Are  que  Reumaniho  encanto 
L'amo  de  ti  fiéu  negrinèu 
E  qu'au  dardai  di  souleiado, 
A  pleno  labre  l'as  manjado, 
La  Mióugrane  d'Aubanèu  ? 
Soun  de  maufatan  e  d'arlèri, 
Aquéli  que,  lèu  desmama, 
Sabon  plus  dins  ti  cementèri 
Jougne  li  man  e  lagrema  ; 
Aquéli  que  t'an  mespresado, 
Que  volon  plus  segui  ti  piado, 
Pèr  lou  camin  di  parpaieun, 
E  que,  renegeus  de  si  paire, 
An  crente  de  parla,  pecaire, 
La  lengo  de  si  pastrihoun. 

Prouvènço,  o  terro  benesido  ! 
Nàutri  t'aman  sèmpre  que  mai, 
Coume  la  blanco  margarido 
Amo  lou  poulit  mes  de  mai  ! 
T'aman  d'uno  amo  libre  e  fièro, 
A  sagata  seul  ta  bandiero 
Lou  que  te  sarié  pas  fidèu, 
Pèr-ço-que  la  Franco  sacrado 
T'a  dins  sa  couronne  estelado 
Coume  lou  Ventour  e  lou  cèu  ! 
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Nous  oublierions  peut-être  la  terre,  —  si  elle  n'était 
pas,  dans  l'air  suave  et  doux,  —  encore  souriante  comme 
elle  l'était  —  au  jour  de  sa  premii're  fleur  ;  —  mais  le 
miel  de  la  grande  souche  —  est  toujours  encore  sur  ta 
bouche  —  dans  les  clartés  et  dans  le  vent  ;  —  l'aube  en 
se  levant  te  baise,  —  et  la  beauté  do  tes  jeunes  filles  — 
embrase  le  cœur  des  jeunes  gens  ! 


Pas  d'éclipsé  pour  ta  mémoire!  —  Qui  t'enfouira  dans 
le  trou,  —  maintenant  que  tu  t'abreuves  de  gloire  —  ù 
la  divine  source  de  Mistral;  —  maintenant  que  te  chante 
Félix  Gras,  —  maintenant  que  Roumanille  enchante  — 
l'âme  de  tes  fils  à  l'agréable  teint  noir  —  et  qu'aux  brû- 
lants rayons  du  soleil,  —  à  pleines  lèvres  tu  las  mangée, 
—  la  Grenade  d'Aubanel? 


Ce  sont  des  malfaisants  et  des  fanfarons,  —  ceux  qui, 
vite  sevrés,  —  ne  savent  plus  dans  les  cimetières  —  join- 
dre les  mains  et  pleurer  ;  —  ceux  qui  t  ont  méprisée,  — 
qui  ne  veulent  plus  suivre  tes  traces,  —  par  le  chemin 
des  papillons,  —  et  qui,  reniant  leurs  pères,  —  ont  honte 
de  parler,  les  malheureux  !  —  la  langue  de  tes  petits 
pâtres. 


Provence,  ô  terre  bénie  !  —  Nous  autres,  nous  t'ai- 
mons toujours  que  plus,  —  comme  la  blanche  margue- 
rite —  aime  le  joli  mois  de  mai  !  —  Nous  t'aimons  d'une 
âme  fière  et  libre,  —  à  égorger  sous  ta  bannière  —  celui 
qui  ne  te  serait  pas  fidèle,  —  parce  que  la  France  sacrée 
—  t'a  dans  sa  couronne  étoilée  —  comme  le  Ventoux  et 
le  ciel  ! 
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E  t'amaren  ansin,  Prouvènço, 

Enaura  pèr  crida  toun  noum, 

Li  dous  pèd  dins  ta  draio,  sènso 

Pleg-a  dóu  cor  o  di  g-einoun, 

Tant  que  lou  vent,  la  mar  qu'afloco, 

Cantaran  à  travès  di  roco 

Li  glôri  dis  orne  e  di  dieu, 

Tant  que  veiren,  joio  nouvialo, 

Flouri  dins  ti  man  celestialo 

La  grando  roso  dóu  soulèu  ! 

8  dejuliet  1894. 

[Lis  Unlicado.) 
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Et  nous  t'aimerons  ainsi,  Provence,  —  exaltés  à  crier 
ton  nom,  —  les  deux  pieds  dans  ta  voie,  sans  —  plier  du 
cœur  ou  des  genoux,  —  tant  que  le  vent,  la  mer  qui  cla- 
pote, —  chanteront  au  travers  des  roches  —  la  gloire 
des  hommes  et  des  dieux  —  tant  que  nous  verrons,  joie 
nuptiale,  —  fleurir  dans  tes  mains  célestes  —  la  grande 
rose  du  soleil  ! 


8  juillet  1894". 

[Les  O/itades.) 

1.  Cette  ode  a  été  dite  ce  jour-là  par  l'autHui'  à  l'iaiuguration 
du   buste  de  Roumanille,  à  Avignoa. 


LOUIS  ASTRUG 

11857-1904) 


OEUVRES.  —  Moitn  Album,  sonnets-portraits  méridionaux  (Aix' 
Imp.  Prov.,  1881);  —  Li  Medaioun,  nouveaux  portraits  (Ibid., 
1881);  —  Papié  Pinta,  autres  portraits  (Ibid.,  1882);  —  Monii 
Album,  Li  Medaioun,  Papié  Pinta,  réunion  en  un  seul  volume  <los 
trois  recueils  précédents  (Paris,  Ghio,  1885);  —  La  Marsihesj. 
poème  dramatique  en  quatre  tableaux  (Ximos.  Bald}',  18S2  : 
—  Li  Cac'io,  poésies  iParis,  Ghio,  1884)  ;  —  Vuetanto-Quatre.  son- 
nets (.^.vignon,  Roumanillc,  1885;; —  Per  un  Bais,  impressions 
d'Italie  (Rome.  Bocca  frères,  18911;  —  La  Man  Senéstro,  poónn' 
(Avignon,  Roumanille,  1895);  —  Tant  vai  la  jarro  au  poits.  .. 
comédie  dramatique  en  un  acte,  suivie  de  Li  lietrobo,  fantaisir 
félibréenne  (Ibid.,  1896);  —  La  Messo  Pagaiio,  poème  ilbid.. 
1897);—  Li  Mousaïco,  sonnets  (Ibid.,  1899);  —  L'Encensic. 
poésie  (Ibid.,  1902);  —  Li  Doas  Praire,  pastorale  représentée  ù 
Marseille,  en  décembre  1903;  —  Inédit:  Rai  de  Soul'eu  e  clar  de 
Luno,  poésies;  —  En  pas  mai  fas'ent,  contes  et  récits  en  prosi' ; 
— Gàmbi  de  B'osqui!  Orne  e  Causa,  critiques. 

L.  Astruc  a  collaboré  à  VArmana  Prouvençau,  La  Cigalo  d'or. 
Lou  Prouvençau,  Lou  Brusc,  La  Calanco,  VArmana  Marsihes, 
ZÚU,  La  Farandole,  La  Revue  Lyonnaise,  La  Revue  Félibrtenne. 
L'Aióli,  Le  Clocher  Provençal,  etc. 

Louis  Astruc  naquit  le  7  janvier  1857,  d'un  maître  portefaix 
de  Marseille.  La  corporation  de  ces  vigoureux  travailleurs, 
dans  laquelle  patrons  et  ouvriers  pratiquaient  le  meilleur  com- 
pagnonnage, fut  longtemps  l'une  des  plus  honnêtes  et  des 
plus  fiércs  de  la  vieille  métropole  commerciale.  Le  père  d'As- 
truc,  parmi  ses  confrères,  était  renommé  pour  sa  probité  et 
son  esprit  galejaire.  C'est  dire  que  le  félibre  était  de  belle  et 
pure  race  provençale.  S  il  fut,  par  nécessité,  un  sage  comp- 
table de  commerce,  si  dos  deuils  nombreux  attristèrent  son 
foyer  et  sa  sensibilité  native,  il  ne  faut  pas  s'étonuer  de  lui  voir 
une  activité  de  prop:tgandiste,  une  combativité,  une  ardeur 
félibréenne,  une  abondance  dans  la  production  qui  sont  sans 
doute  l'apport  propre  de  son  hérédité  populaire. 

A  vrai  dire,  bien  qu'il  se  soit  essayé  de  très  bonne  heure 
dans  la  poi'sie  j)roven<;ale,  c'est  surtout  comme  polémiste 
dans  la  presse  française  de  Marseille  que  son  nom  fut  d'abord 
remarqué,  vers  1875.  Il  abordait  la  controverse  avec  une  allure. 
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avec  un  stvle  fougueux,  parfois  même  rude,  bien  éloigné  du 
taire  soigné  et  délicat  dont  il  usa  dans  sa  poésie.  Assez  tôt  heu- 
reusement pour  ne  pas  en  être  déformé,  —  risque  grave  pour 
un  esprit  dont  rinstruction  première  fut  assez  bornée.  —  assez 
tôt,  il  abandonnait  les  luttes  de  partis  pour  ne  plus  traiter, 
même  dans  la  i)rosse  politique,  que  les  questions  d'inlér.'t 
provençal  et  marseillais.  Tel  était  le  caractère  de  sa  collabora- 
tion à  La  Vie  marseillaise  et  provençale  (1881),  La  Ligue  du 
Midi  11882),  Les  Petites  Annales  de  Provence  (1892|.  Il  était  tour  à 
tour,  et  dans  le  même  esprit,  rédacteur  en  chef  de  L'tluveaune 
et  directeur  de  Le  Dimanche. 

Cependant  l'œuvre  provençale  d'Astruc  reste  la  pins  impor- 
tante, et  seule  elle  consacre  son  nom.  A  quinze  ans  il  fréquen- 
tait les  cercles  provençalisants.  Dès  sa  fondation,  en  1875.  il 
s'inscrivait  comme  membre  correspondant  à  la  savante  Snciétc 
des  Langues  Romanes  de  Montpellier  et  à  l'Athént'e  de  Korcal- 
quier.  Puis,  avec  Tavan.  Jean  Monné,  Huot,  il  fondait  L'Escolo 
de  la  Mar  (l'École  de  la  Mer)  de  Marseille  (1877),  dont  il  devint 
plus  tard  le  vice-président  (1885).  Il  se  montrait  alors  l'un  des 
plus  entraînants,  des  plus  persuasifs  apôtres  de  l'évangile  de 
Font-Ségugne.  le  long  de  la  côte  méditerranéenne,  contre  les 
opposants  nombreux  en  ce  temps  parmi  les  lettrés  et  surtout 
les  demi-lettrés.  Des  succès  littéraires  encourageaient  sa  jeu- 
nesse. En  1875,  il  avait  été  couronné  à  Forcalquier,  en  1876  et 
187T  à  la  Société  archéologique  de  Béziers.  En  1879,1a  nouvelle 
Société  félibréenne  de  Paris,  pour  ses  premiers  Jeux  Floraux  de 
Sceaux,  achevait,  en  le  proclamant  lauréat,  d'attirer  l'attention 
sur  lui  et  de  le  désigner  comme  l'une  des  espérances  de  la 
deuxième  génération  du  Félibrige. 

L'œuvre  d'-iiStruc  se  distingue  d'abord  par  son  idéalisme  qui 
contraste  avec  le  réalisme  quasi  traditionnel  de  la  poésie  mar- 
seillaise, et  surtout  par  des  qualités  extérieures,  tout  aimables, 
souvent  brillantes  même,  et  une  inspiration  abondante,  facile, 
parfois  trop  facile,  servie  par  une  versification  aux  rythmes 
variés  et  heureux.  Pourtant,  dans  ses  premières  œuvres,  dans 
LÍ  Cac'io^  (les  Cassies,  1884),  recueil  de  poésies  d'une  extr'-me 
Tariété,  sa  technique  est  souvent  en  défaut,  et  si  son  vers  de- 
meure coulant,  c'est  parfois  au  prix  de  négligences  de  style. 
Sous  l'influence  d'.A.ubanel  et  de  Mathieu  et  aussi  des  elégiaques 
français,  .son  originalité  se  dégage  mal  encore,  o  Louis  .\struc, 
dit  Paul  Mariéton,  a,  dans  Li  Cac'to,  sacrifié  maintes  fois  au 
démon  des  pièces  de  circonstances.  Je  ne  l'en  féliciterai  pas. 
Son  talent,    plus    volontaire    qu'inspiré ,    se    produit  à    l'aise 

1.  Li  Cac'to  (lai.  acacia)  sont  les  fleurs  de  l'acacia  farnèse  qu'au- 
trefois les  grisettcs  marseillriises  aimaient  à  porter  à  la  bouche. 
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dans  les  créations  de  l'imagination.  Il  y  atteint  toute  l'ori- 
ginalité que  lui  permet  la  variété,  c'est-à-dire  la  diffusion  da 
sa  manière.  L'originalité  n'est-elle  pas  exclusive?  Parmi  les 
pièces  émues  du  recueil,  je  citerai  la  iin  du  Mémento,  un  retour 
mélancolique  au  passé  que  tout  poète  fait  à  son  heure.  Il  y  a 
là  de  beaux  vers,  d'une  passion  adoucie,  qui  placeraient  leur 
auteur  entre  Aubanel  et  Mathieu,  deux  exquis  amoureux  do  la 
femme  et  de  la  lumière...  Aubanel  est  certainement  celui  des 
maîtres  que  la  jeune  génération  cherche  le  plus  à  imiter.  Les 
plus  originaux,  les  plus  nouveaux,  comme  Valère  Bernard,  n'y 
échappent  pas.  Astruc  a  bien  aussi  quelques  réminiscences  de 
Mistral,  mais  c'est  le  poète  de  La  Miôugrano  et  des  Fiho  d'A- 
vignoun  qu'il  me  rappelle  le  plus...  Il  imite  doue  Aubanel. 
Mais  chez  lui,  chose  rare,  je  trouve  plutôt  l'imitation  des  qua- 
lités que  celle  des  défauts,  de  ces  scories  de  forme  que  s'assi- 
mile la  jeunesse  avec  avidité.  Voilà  qui  est  remarquable.  II  y 
a  place  pour  beaucoup  de  talent  à  la  suite  d'un  homme  de  gé- 
nie. Je  tiens  à  citer  un  exemple  complet  de  ces  pièces  imagi- 
natives  dans  lesquelles  Astruc  est  tout  à  fait  son  maître.  Vous 
connaissez  la  célèbre  poésie  de  Sully  Prudhomme,  La  l'aise. 
Peut-être  connaissez-vous  aussi  d'Aubanel  cette  peinture, 
chaude  à  brûler  les  yeux,  d'un  bal  arlésien.  Lou  Bal.  Dites-moi 
si  La  Valso  de  Louis  Astruc  n'est  pas  digne  de  figurer  dans 
une  anthologie  entre  ces  deux  merveilles'.  «  Cette  critique 
de  Li  Cac'io  peut  porter  sur  les  œuvres  suivantes  d'.A.struc,  en 
tenant  compte  que  les  défauts  vont  s'atténuer  et  les  qualités  ( 
se  parfaire  avec  le  temps.  Doué  d'un  sentiment  poétique  vrai, 
toujours  en  éveil,  toujours  frais  et  renouvelé;  soutenu  par  un 
travail  inlassable  et  une  conscience  parfaite,  s'essayant  dans 
tous  les  genres,  poésie,  théâtre,  nouvelle,  poème  historitjue, 
galéjade,  etc.,  son  talent  se  fortifie  et  sa  personnalité  s'aflirme 
peu  à  peu.  Son  émotion  reste  souriante,  comme  à  fleur  de 
peau,  et  pleine  de  charme  juvénile,  mais  elle  s'élève  et  de- 
vient plus  grave  surtout  après  son  premier  deuil,  la  perte  d'un 
enfant,  enlevé  par  l'épidémie  de  choléra  de  1884.  Cette  mort 
inspira  à  Astruc  un  recueil  de  sonnets  qu'il  qualifia  lui-même 
de  sombres  et  qu'il  intitula  Vuetanto-Quatre  (1884).. \  partir  de 
cette  époque  sa  poésie  prend  un  caractère  nouveau,  elle  reçoit 
le  baptême  de  la  douleur  et  désormais  elle  se  plait  à  chanter 
de  préférence  les  tendresses  du  foyer  et  les  émotions  intimes. 
188 'i  annonce  et  explique  le  mélancolique  attrait  de  L'Encensié. 
Mais,  en  même  temps  que  la  vie  familiale,  la  vie  terrienne  de- 
vient sa  principale  source  d'inspiration.  Astruc  disait  un  jour 
à  un  ami:  ■  Lorsque  je  veux  des  idées  et  des  mots  justes,  d'une 


1.  Revue  Félibréenne,  1885,  Compte  rendu  des  Cac\o. 
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originalité  de  bon  aloi,  d'un  parfum  sans  mélange,  je  vais  aux 
champs  et  je  fais  parler  un  paysan.  »  De  son  goût  pour  la  vie 
terrienne,  il  a  peu  à  peu  tiré  des  effets  d'un  certain  air  virgi- 
lien,  une  sorte  de  mysticisme  païen,  même  lorsque  la  pensée 
profonde  en  est  chrétienne,  qui  lui  sont  très  personnels.  A  cet 
égard  La  Messo  Pagano  '  (la  Messe  Paysanne,  IS'J"),  où  le  poète 
semble  avoir  voulu  synthétiser  son  amour  de  toutes  les  beau- 
tés rustiques  célébrées  un  peu  partout  dans  ses  autres  ouvra- 
ges, est  un  hymne  d'enthousiaste  reconnaissance  «  envers  la 
nature  et  son  auteur  adorable  .>,  symbolisé  par  le  Soleil,  pour 
les  faveurs  et  les  dons  merveilleux  que  la  bonté  divine  répand 
sur  les  travailleurs  de  la  terre.  Consacrant  au  soleil  un  culte 
quasi  chrétien,  puisqu'il  proclame  ses  bienfaits  en  plaçant 
sous  chacun  des  versets  de  la  liturgie  catholique  la  louange 
de  l'astre-dieu,  ce  poème  est  une  œuvre  curieuse  et  origi- 
nale, de  la  meilleure  manière  d'Astruc.  à  peine  influencée  des 
Parnassiens.  Son  £raceníií;(rEncensoir,l!'02),  recueil  consacré  à 
la  mémoire  d'une  fille  chérie,  bien  qu'empli  des  accents  d'une 
tendresse  déchirée,  appartient  par  la  forme,  par  le  style,  a  la 
même  veine.  D'ailleurs  ce  petit  livre,  que  malgré  sa  douleur  il 
eut  le  courage  d'écrire,  fut  pour  ainsi  dire  son  Sunc  dimiltis. 
Il  reste  son  chef-d'œuvre.  C'est  un  livre  pleuré  dans  le  cercle 
d'un  foyer  en  deuil  entre  le  poète,  sa  femme  et  son  fils  et  qui 
rappelle  un  peu,  par  instants,  le  Pauca  meae  des  Contempla- 
tions. Dans  quelques  pièces  admirables,  semées  de  vers  dou- 
loureux, Astruc  sait  donner  au  désespoir  paternel  l'expression 
désolée  qui  va  droit  à  l'âme,  sans  qu'une  certaine  perfection 
du  travail  artistique  enlève  quoi  que  ce  soit  à  la  sincérité  poi- 
gnante du  sentiment.  Dans  ces  dernières  œuvres,  le  faire  de 
Louis  Astruc  est  devenu  très  artiste.  11  recherche  l'expression 
neuve,  colorée  et  musicale,  et  ce  soin  généralement  heureux 
fait  de  ses  poèmes,  courts  pour  la  plupart,  des  bijoux  de  goût, 
habilement  sertis  et  ciselés.  Enfin,  avec  le  temps,  il  avait 
acquis  plus  d'énergie  et  de  concision,  qualités  trop  souvent 
absentes  de  ses  premières  productions.  Elles  apparaissaient 
déjà  dans  La  Marsiheso  (La  Marseillaise,  1882),  drame  plein  de 
vigueur  et  de  sincérité,  que  Constant  Hennion,  le  traducteur 
de  Mireio.  retourna  en  vers  français  et  où,  en  voulant  idéaliser 
son  héro'ine ,  l'auteur  se  sent  pris  de  l'émotion  cruelle  qui 
étreint  celle-ci,  à  la  suite  de  son  épanchcmont  mystique;  mais 


1.  Voici  que  dit  l'auteur  au  sujet  de  ce  titre  :  «  Messo  pai/ano? 
C'est  tout  simplement  la  messe  des  pacan,  des  paysans,  au  Soleil  ; 
Toilà  pourquoi  paijano.  —  Alors,  pourquoi  pas  tout  aussi  bien  pa- 
Cano? —  Comme  vous  voudrez,  répond  l'Ilnryclopéilie  :  Paganisme 
liât.  pai/a/iW!,  habitant  des  campagnes  où  le  culte  des  faux  dieux 
se  conserva  plus  longtemps)  Religion  des  pa'i'ens.  «. 
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elles  distinguent  surtout,  ces  qualités,  La  Man  Sen'estro  (la 
Main  Gauche,  1895),  long  poème  étranj^e,  tragique  récit  d'une 
erreur  judiciaire,  au  sujet  duquel  Alph.  Daudet  écrivait  à  As- 
truc:  Il  Voilà  longleraps  que  je  veux  vous  dire  le  plaisir  que 
me  font  vos  vers  provençaux  d'une  facture  savante,  d'une  vi- 
brante émotion.  La  Main  gauche,  la  Main  íÍMíi^re  est  un  drame 
de  Poé  baigné  de  lumière  méi-idionale '.  » 

Louis  Astruc  a  écrit  daus  le  provençal  rhodanien,  sans  con- 
cession importante  au  dialecte  marseillais,  son  parler  natal.  Il 
adirigé  de  188G  à  1888  /.ou.'  (En  avantll,  petit  journal  littéraire 
et  de  combat  qui  se  fit  remarquer  par  son  ironie  acerbe  et 
mordante.  11  a  collaboré  activement  à  La  Calanco,  revue  des 
félibres  marseillais,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  la  cheville 
ouvrière.  Elu  majorai  en  1887  avec  la  Cigale  de  Zani,  en  rem- 
placement d'Aubaiicl.  il  a  occupé  av^c  succès  diverses  fonc- 
tions dans  l'administration  du  Félibrige;  il  a  été  notamment 
syndic  de  la  Maintenance  de  Provence  en  1890.  11  avait  reçu  les 
palmes  académiques  en  1901.  Miné  par  un  mal  implacable, 
inconsolable  de  la  perle  de  sa  lille,  il  est  mort  dans  sa  ville 
natale  le  3  avril  19ti4.  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  en  plein 
épanouissement  de  .ses  facultés  intellectuelles. 

La  traduction  de  nos  extraits  d'Astruc  est  colle  de  l'autear, 
revue  et  cori'igée. 

1.  Parmi  les  autres  œuvres  d'Astruc,  il  faut  signaler  Moiin  Al- 
bum, elc. ,  J'èr  un  Bnis  et  Li  Mousaico.  Moitn  Album,  Li  H/e- 
daiowi,  Papié  Pinta  (  Mon  .■Vlbum,  Les  Médaillons,  i'apiers  peints, 
1885)  sont  un  recueil  de  sonnets  qui  tracent  chacun  le  portrait 
d'un  f('iibre.  Cliarmaut  d'intimité  et  d'anecdùtisme,  ce  mince  recueil 
n'ajoute  pourtant  rien  à  l'idée  que  l'on  se  fait,  ù  la  lecture  de  ses 
ouvrages  plus  imporlants,  du  talent  varié,  enthousiaste,  mais  iné- 
gal de  Louis  .\s[ruc.  Pèr  uti  Bais  (Pour  un  Baiser,  1891),  ce  sont 
les  souvenirs  exquis  et  parfumés  du  séjour  du  poète  en  Italie,  à 
l'occasion  des  fêtes  données  à  Florence  en  l'honneur  de  Béalris.et 
où  il  alla  représenter  les  félibres  de  Marseille.  Ces  poétiques  ira- 
pressions  de  voyage  valurent  ù  leur  auteur,  avec  les  félicitations 
personnelles  du  roi  Humbert,  une  véritable  popularité  dans  la 
péninsule  italique.  Li  Mousaico  (les  Mosa'iques,  1899)  sont  des  son- 
nets d'inspiralion  diverse,  comme  l'indique  le  titre.  Tous  ne  sont 
pas  ègalemeat  réussis;  mais  dans  ce  cadre  étroit  le  poète  sait  sou- 
vent unir  avec  bonheur  la  délicatesse  de  la  forme  à  l'émotion  ou 
l'originalité  de  la  pensée,  ou  encore  au  pittoresque  île  la  description. 
Li  ^fousaico  rangent  .\struc  parmi  les  bons  sonnetlistes  pro- 
vençaux. Citons  encore  de  lui  une  fantaisie  dramatique.  Tant  va  la 
jarro  aupous...  (Tant  va  la  cruche  au  puits...  18961  et  Li  Doua 
Fraire  (les  Deux  Frères,  1903),  pastorale  dont  Jean  Monné  a  loué 
la  langue  brillante,  pure  et  coulante. 
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LA  YALSO 

D'acord  li  galoubet  emé  li  tambourin, 
De  la  valso  disicn  li  premiéri  mesuro; 
La  flamo  dins  lis  iuc,  li  bèlli  jouventuro 
Gercavon  dins  lou  round  si  menaire  enterin. 

Un  parèu  d'un  cuire  s'avanso, 
E,  se  balansant  douçamen, 
Espèro  lou  divin  moume.n 
Pèr  se  gandi  de-vers  la  danso. 

Elo,  si  peu  raion,  or  fin, 
Sus  si  blànquis  espalo  nuso; 
Lou  ventoulet,  sèmblo,  s'amuso 
Li  mescla  i  peu  dóu  bloundin; 

Eu,  lou  bloundin,  fier  juvenome, 
lé  sort  l'amour  de  si  vistoun; 
A  soun  biais,  à  soun  prim  petoun 
Dirias,  verai,  un  gentilome. 

Mai  lou  moumen  armounious 

Yen  de  souna  :  — jouvènt,  jouvènlo, 

Dins  la  revoulunado  ardènto 

Se  laisson  prene.  Tóuti  dous 

Soun  bèu!  Sèmblo  qu'Amour  li  brcsso; 
Enliassa  dins  lou  même  vanc, 
Soun  plus  lóugié  que  li  trevan; 
L'es  mens,  l'auro  que  li  caresse. 

Se  recounèisson  entre  cent 
Talamen  viron  emé  gràci; 
Dous  ange  partent  dins  l'cspàci 
Podon  pas  estre  plus  plasènt. 

Elo,  vèn  d'apiela  sa  tèsto 
Sus  l'espalo  de  soun  ami; 
Dins  lou  chale  vai  s'endourmi. 
Eu,  ié  dis  de  causo  celèslo. 

Quo  se  pùu  dire  quand  dansas? 
Quand  voste  sen  d'un  sen  se  touco, 
Qu'avès  la  bèuta  bouco  à  bouco, 
Qu'avès  la  bèuta  dins  li  bras? 
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LA  VALSE 

D'accord  les  galoubets  et  les  tambourins  —  de  la  valse 
disaient  les  premières  mesures;  —  lu  flamme  aux  yeux, 
les  belles  jeunes  filles  —  cherchaient  pendant  ce  temps 
leur  cavalier  dans  le  groupe. 

D'un  coin  un  couple  s'avance  —  et,  se  btUançant  dou- 
cement, —  attend  le  moment  divin  —  pour  s'élancer  dans 
la  danse. 

Elle,  ses  cheveux  coulent,  or  fin,  —  sur  ses  blanches 
épaules  nues;  —  la  brise,  semble-t-il,  s'amuse  —  à  les 
mêler  aux  cheveux  du  blondin; 

Lui,  le  blondin,  fier  jouvenceau,  —  de  ses  prunelles 
sort  l'amour;  —  à  sa  tournure,  à  son  pied  mignon  —  on 
dirait  un  vrai  gentilhomme. 

Mais  le  moment  harmonieux  —  vient  de  sonner  :  gar- 
çons, fillettes,  —  dans  l'ardent  tourbillon  —  se  laissent 
prendre.  Tous  deux 

sont  beaux!  Amour  semble  les  bercer;  —  enlacés  dans 
le  même  élan,  —  ils  sont  plus  légers  que  les  feux  follets  ; 
—  moins  légère  est  la  brise  qui  les  caresse. 

On  les  distingue  parmi  cent,  —  tant  ils  valsent  avec 
grâce;  —  deux  anges  s'envolant  dans  l'espace  —  ne 
peuvent  pas  être  plus  plaisants. 

Elle,  vient  d'appuyer  sa  tête  —  sur  l'épaule  de  son 
ami;  —  dans  la  volupté  elle  va  s'endormir.  —  Lui,  lui 
dit  des  choses  divines. 

Que  peut-on  dire  quand  on  danse? —  quand  votre 
sein  touche  un  sein,  —  que  vous  avez  la  beauté  bouche 
à  bouche,  —  que  vous  avez  la  beauté  dans  les  bras? 
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Eu,  pailo;  elo,  se  vèi  sourrirc... 
Que  so  p:"iu  (lire  quond  dansas? 
Qii'avès,  pòr  marca  vòsli  pus, 
L'armounlo,  oli!  que  se  pou  dire  ? 

Eu,  parlo;  elo  sourris,  e  pièi 
Eu  baisso  li  iue.  —  De  l'amigo, 
(Dóu  bal  noun  sai  s'es  la  fatig-o) 
Sus  lou  front  la  roujour  parèi... 

La  musico  se  fai  pichoto  : 
La  valso  vai  bèn  lèu  mouri... 
Dins  un  souspir  alangouri 
Se  perde  la  darriero  noto. 

D'acord  li  galoubet  emé  li  tambourin 
De  la  valso  avien  di  li  darriéri  mesuro; 
Lou  visage  enfiouca,  li  bèlli  jouventuro 
En  partent  n'en  disien  encaro  lou  refrin. 

{Li  Cacio,  En  plen  Soulèu.) 

LOU  DARRIÉ  BRANDE 

«  Anaren  plus  au  bos...  L'auro  vènto  tant  forto 

Que  lou  SÒU  adeja  se  cuerb  de  fueio  morto. 

O  Jouvènço,  viren,  an  pas  tóuti  toumba. 

Dóu  brande  rèsto  enca...  quant  reste  encaro  à  dire? 

—  Très  coublet.  —  An, viren,  i'  a  'ncaro  de  que  rire  .. 
Anaren  plus  au  /ws,  li  lausié  soun  coupa. 

Anaren  plus  au  bos...  Laisso  que  le  poutoune, 
Marieto,  lou  vent,  di  poulimn  que  te  donne, 
Secara  proun  lou  mèu.  —  Jouvòiit,  sias  arrapa? 
Don  brande  rèslo  enca...  quant  rcsto  encaro  à  dii'C? 

—  Dous  coublet.  —  An, viren,  i'  a  'ncaro  de  que  rire  . 
Anaren  plus  au  bos,  li  iausic  sotin  coupa. 

Anaren  plus  au  bus...  Se  raulouno,  o  poulido, 

Couchavo  de  toun  cor  nùstis  amour  flourido, 

Li  fueio  en  revenènt  mi  relrouvarien  pas... 

Dóu  brande  rèsto  enca...  quant  rèsto  encaro  à  dire.' 
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Lui,  parle:  elle,  on  la  voit  sourire...  —  Que  peut-on 
dire  quand  on  danse.'  —  quand  on  a,  pour  marquer  ses 
pas,  —  1  harmonie,  oh!  que  peut-on  dire? 

Lui,  parle;  elle  sourit,  et  puis  —  lui,  baisse  les  yeux. 
De  1  amie  —  (je  ne  sais  si  du  bal  c'est  la  fatig-ue)  —  sur 
le  front  la  rougeur  parait. 


La  musique  devient  faible  :  -  la  valse  bientôt  va 
mourir...  -  Dans  un  soupir  languissant  -  se  perdit  la 
dernière  note. 


D'accord  les  galoubets  et  les  tambourins  —  de  la  valse 
avaient  dit  les  dernière,  mesures  ; -le  visage  on  flammé 
les  belles  jeunes  filles  -  en  parlant  redisaient  encore  lé 
refrain. 

Les  Cassies,  En  plein  soleil.) 

LE  DERNIER  RONDEAU 

«  Nous  n'irons  plus  au  bois...  Le  vent  souffle  si  fort  — 
que  déjà  le  sol  se  couvre  de   feuilles  mortes.  -  O  ieu 
«esse,  tournons,  elles  ne  sont  pas  toutes  tombées    -  Du 
rondeau  il  reste  encore...  que  reste-t-il  encore  à  dire'  .. 

-  ..Trois  couplets.  »  —  «  Allons,  tournons,  il  y  a  de 
quo,  rire  encore...  -  Nous  n'irons  plus  au  bois,  les  lau- 
riers sont  coupés. 

Nousnirons  plus  au  bois...  Laisse  que  je  fembrasse 

-  .yariette,  le  vent,  des  baises  que  je  te  donne,  -  ne 
s.ciera  que  trop  le  miel.  -  Jeunes  gens,  étes-vous  enla- 
ce -Du  rondeau  il  reste  encore...  que  rcste-t-il  encore 
a  .lire.  ,,  _  „  Deux  couplets.  >,  -  „  Allons,  tournons,  il 
.V  a  (Je  quoi  rire  encore...  -  Nous  n  irons  plus  au  bois,  les 
lauriers  sont  coupés. 

Nous  n'irons  plus  au  bois...  Si  l'automne,  ù  charmante 
cliassait  de  ton  cœurnos  amours  fleuries,  —  les  feuilles 
în  revenant  ne  me  trouveraient  pas...  -  Du  rondeau  il 
este    encore...   que  reste-t-il  encore  à  dire.'  >,  —  «  Un 

16 
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—  Un  coublet.  —  An,  viren,  i'  a'ncaro  de  que  rire... 
Anaien  plus  au  bos,  H  lausié  soun  coupa. 


Anaren  plus  au  bos...  0  ma  douço  chalouno! 
Anaren  plus  au  bos...  Encaro  uno  poutouno; 
Ai!  ai  !  se  lou  malur  nous  anavo  acipa! 
E  lou  brande  es  fini;  jouvènt,  sauten  encaro. 
Marieto,  ta  man  delà  miéu  se  sépare... 
Anaren  plus  au  bos,  li  lausié  soun  coupa.  » 

(Li  Cacio,  A  jour  fali.) 


COUMUNIOUN 

L'Astre  dardaio  amount;  es  l'ouro  dóu  grand-béure. 
Lou  fiò  cremo  li  cor  barbelant  de  toun  viéure, 
E  soun  lest  tis  enfant  à  te  reçaupre  tout, 

0  Soulèu,  requisto  pasturo, 
Qu'escales  toun  trelus  pèr  que  ta  créature 

Te  vègue  mies  e  de  pertout. 

Tis  enfant  baleja  pèr  l'uscle  de  ta  fàci 

Soun  digne  de  toun  noum,  e  soun  estât  de  gràci 

L'an,  despièi  de-matin  que  suson,  acampa. 

Car  lou  travai  es  la  preiero, 
E  noste  encens  vers  tu,  despièi  l'ouro  proumiero, 

Mounto  di  flanc  di  prat  coupa. 

E  deman,  pièi  deman,  e  pièi  deman  encaro 
Pèr  la  vide  faudra  mai  nous  bagna  la  caro, 
Car  gagnaren  lou  pan,  es  di,  dins  la  susour. 

Espèron  dounc  toun  viatique 
Pèr  reviéuda  si  forço,  eici,  ti  fiéu  rustique, 

De  toulo  voie,  o  grand  eissour! 

Es  l'ouro  que  toun  sang  pèr  tóuti  se  tremudo  ; 
Es  l'euro  que  toun  cors  vèn  de  tóuti  à  l'ajudo. 
E  nàulri,  mai  que  res,  qu'aven  fa  sarramen 

De  resta  toujour  dins  ti  draio, 
Umble,  clinan  lou  front  davans  ta  lus  que  raie 

Coume  d'un  clar  sant-sacramen. 


< 
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couplet.  »  —  «Allons,  tournons,  il  y  a  de  quoi  rire  en- 
core... —  Nous  n'irons  plus  au  bois,  ies  lauriers  sont  cou- 
pés. 

Aous  n'irons  plus  au  bois...  O  mn  douce  fillette!  — 
.\ous  n'irons  plus  au  bois...  Encore  un  baiser;  —  hélas! 
si  le  malheur  allait  nous  atteindre  !  —  Et  le  rondeau  est 
fini;  jeunes  gens,  sautons  encore.  —  Mariette,  ta  main 
se  sépare  de  la  mienne...  —A^oms  n'irons  plus  au  bois  les 
lauriers  sont  coupés.  »  ' 

{Les  Cassies,  A  la  chute  du  jour.) 


COMMUNION 

L'Astre  darde  là-haut;  c'est  l'heure  du  grand-boire  — 
Le  feu  incendie  les  cœurs  qui  convoitent  ta  nourriture  — 
et  tes  enfants  sont  prêts  à  te  recevoir  tout,  —  ô  Soleil 
exquise  pâture,  -  qui  gravis  ta  splendeur  afin  que  ta 
créature  —  te  voie  mieux  et  de  toutes  parts. 

Tes  enfants  baptisés  par  le  hâle  de  ta  face  —  sont 
dignes  de  ton  nom,  et  leur  état  de  grâce  -  ils  l'ont  acquis 
depuis  ce  matin  qu'ils  transpirent,  -  carie  travail  c'est 
la  prière,  _  et  notre  encens  vers  toi,  depuis  la  première 
heure,  —  monte  des  flancs  des  prés  fauchés. 


Et  demain,  puis  demain,  et  puis  demain  encore  - 
pour  la  vie,  de  nouveau,  il  faudra  nous  baigner  le  visaire 

-  car  nous  gagnerons  le  pain,  est-il  dit.  dans  la  sueur' 

-  Ils  attendent  donc  ton  viatique  _  pour  raviver  ici 
leurs  forces,  tes  fils  rustiques.  _  de  toute  vaillance  ô 
grande  source  !  ' 

C'est  l'heure  où  ton  sang  pour  tous  se  transforme-  - 
n  est  1  heure  où  ton  corps  vient  à  l'aide  de  tous.  -  Et  nous 
qui,  plus  que  personne,  avons  juré  -  de  rester  touiours 
'    ms  tes  chemins.  -  humblement  nous  inclinons  le  front 

s;:;et^:t!""''"'^"^^'"''-^°°''"^  ^-  ^^-^-  --^- 
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Ti  fidèu,  —  reiini  dins  la  gleiso  campèstro 
Que  si  sóuli  coulouno  es  lis  aubre  e  l'ourquèstro 
Li  cigalo  fasènt  restounti  lis  ecò,  — 
Sènton  soun  amo,  mita  routo, 
Atirado  vers  toun  autar,  au  founs  di  vouto, 
■  Pèr  ta  grande  oustio  de  fiò. 

0,  sies  l'oustio  d'or  ;  o,  sies  l'oustio  flamo 
Que  dins  nostre  èstre  vai  adurre  la  calamo, 
Que  Tai  bouta  l'espèr  en  d'àutris  endeman; 

0,  sies  lou  sacramen  superbe 
Que  nous  fai  óublida  lis  afan  ;  sies  lou  verbe 

Que  parlo  en  tóuti  lis  uman  ! 

E  l'aman  roujo,  oustio  ;  oustio,  t'aman  bloundo  : 
Roujo,  es  toun  sang  ardent  boumbissènt  tau  que  l'oun do; 
Bloundo,  es  ta  puro  car  de  Dieu  sèmpre  jouvènt. 

E  roujo  o  bloundo,  acò  's  ta  fàci 
Que  souto  si  poutoun  coulouro  en  plen  espàci 

Lou  vin,  lou  pan,  coume  counvèn. 

Yejeici  lou  moumen  suprême  de  la  vido... 
Au  festin  désira  lou  cliourlo  nous  counvido  ; 
Serviciau  di  champ  rufe  anan  reçaupre  d'eu, 

—  Au  noum  dóu  baile,  lou  grand-prèire,  — 
Lou  counfort  soubciran  que  mantèn  nùsli  crèirc 

En  tu,  Soulèu,  o  noste  Dieu! 

E  pèr  la  coumunioun  la  santo  taulo  es  messo. 
Cadun  s'es  aproucha  de  la  mauno  proumesso, 
En  round,  sus  lis  estoublo  apaiado  de  gran. 

Lou  mistèri  se  manifèsto 
Ounte  cadun,  trouvant  uno  plaço  à  la  fèsto, 

Wanje  e  béu  l'Astre  set  fes  grand! 

Coumunioun  largo,  drecho,  o,  coume  la  divo  crso, 

Aquelo  que  nourris  lireligioun  diverso 

E  qui  varlet  se  douno  autant  bèn  qu'i  majour 

Beisant  dins  la  mémo  escudelo 
E  dins  lou  même  bro  la  Ternita  moudèlo  : 

Lou  Soulèu,  lou  Lum  e  l'Amour! 

[La  Messo  Pagano.) 
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Tes  fidèles,  réunis  dans  l'église  champêtre  —  qui  a 
pour  seules  colonnes  les  arbres  et  pour  orchestre  —  les 
cigales  faisant  retentir  les  échos,  —  sentent  leur  àme,  à 
demi  brisée,  —  attirée  vers  ton  autel,  au  fond  des  voûtes, 
—  par  ta  grande  hostie  de  feu. 

Oui,  tu  es  l'hostie  dor;  oui,  tu  es  l'hostie  flambante  — 
qui  dans  notre  être  va  apporter  le  calme,  —  qui  Ta  fixer 
l'espoir  en  d'autres  lendemains;  —  oui,  tues  le  sacre- 
ment superbe  —  qui  nous  fait  oublier  les  peines;  tu  es 
le  verbe  —  qui  parle  à  tous  les  humains! 

Et  nous  t'aimons  rouge,  hostie;  hostie,  nous  t'aimons 
blonde;  —  rouge,  c'est  ton  sang  ardent  bondissant  tel 
que  l'onde;  —  blonde,  c'est  ta  pure  chair  de  Dieu  tou- 
jours jeune.  —  Et  rouge  ou  blonde,  c'est  ta  face  —  qui 
sous  ses  caresses  colore  en  plein  espace  —  le  vin,  le  pain, 
comme  il  convient. 

Yoici  le  moment  suprême  de  la  vie,..  —  Au  festin 
désiré  nous  convie  léchanson;  —  serviteur  des  champs 
rudes,  nous  allons  recevoir  de  lui,  —  au  nom  du  chef,  le 
grand-prètre,  —  le  confort  souverain  qui  maintient  nos 
croyances  —  en  toi,  Soleil,  ô  notre  Dieu! 


Et  pour  la  communion  la  sainte  table  est  mise.  — 
Chacun  s'est  approche  de  la  manne  promise,  —  en  rond, 
sur  les  éteules  jonchées  de  grains.  —  Le  mystère  se  ma- 
nifeste —  dans  lequel  chacun,  trouvant  tine  place  à  la  fête, 

—  mange  et  boit  l'Astre  sept  fois  grand! 

Communion  large,  droite,  oui,  comme  la  vague  divine, 

—  celle  qui  nourrit  les   religions   diverses  —  et  qui   se 
donne  aux  valets  aussi  bien   qu'aux    niuities  —  baisan 
dans  la  même  écuelle  —  et  dans  le  même  bloc  la  Trinité 
modèle  :  —  le  Soleil,  la  Lumière  et  l'Amour! 

{La  Messe  paysanne.) 
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L'ENGENSIE 

A  tu  l'autar  e  l'enccnsii 
FiîLis  Gras. 

Ma  fiho,  l'encensié  que  brulo  eici  pèr  tu 
Noun  es  un  recaliéu  fa  d'encens  ourdinàri  : 
Es  lou  vas  redoulènt  d'un  amour  esperdu  ; 

Même  li  catedralo,  en  si  clar  sanluàri, 

N'an  jamai  vist  tau  fum  pèr  la  fervour  coundu 

Apoundre  à  si  veirau  cent  rebat  nouvelàri. 

Eu  es  pèr  li  mesado  alimenta  toujour, 
E  li  sesoun  pèr  eu  soun  li  pùri  vestalo 
Entretenant  lou  fiò  sacra  de  nos  te  amour, 

Fournissent  lou  fougau  de  l'óulour  que  s'eisalo, 
De  l'arôme  suau  sourti  dóu  cor  di  flour 
E  s'envoulant  à  tu  sus  de  celèstis  alo . 

Tóuti  li  flour  pèr  tu  flourisson  l'encensié 
Desempièi  li  plus  fèro  enjusquo  i  mai  superbo, 
De  l'umblo  campaneto  à  l'ufanous  rousié, 

Despièi  la  plus  discrèto,  escoundudo  dins  l'erbo, 
Jusqu'au  fru  triounflant  dóu  fier  agoulencié 
Que  di  prince  d'Isauro  aumento  la  superbo. 

Pèr  l'adourado  enfant  brûlas  dins  lou  vas  d'or, 

Ginèsto,  giróuflado,  iéli,  roso,  amoureto, 

Blavet,  pensado  —  tu  qu'as  lou  nouai  dóu  record,  — 

Jacinto,  dalia,  miousoutis,  vióuleto  ; 

O,  liuen  de  vùsti  prat,  o,  liuen  de  vòstis  ort, 

Brûlas,  bello-de-niue,  gau-galin,  campaneto. 

Brûlas  dins  lou  vas  d'or  pèr  la  plourado  enfant, 
Baussemino,  aubespin,  glaujo,  multiplicanto, 
Courbo-dono,  g-laujòu,  judiéuvo,  tulipan; 

Embaumas,  enterin  que  ma  pauro  amo  canto, 
Jaussemin,  plumacliié,  soucit  — oumbro  d'afan,  — 
Cacio,  garanié,  tuberouso  enebrianto... 
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A  toi  l'autel  et  l'encensoir. 
FiÎLix  Gras. 

Ma  fille,  l'encensoir  qui  brûle  ici  pour  toi  — n'est  pas, 
caché  sous  la  cendre,  un  feu  fait  d'encens  ordinaire  :  — 
c'est  le  vase  odoriférant  d'un  amour  éperdu. 

Même  les  cathédrales,  en  leurs  clairs  sanctuaires,  — 
n'ont  jamais  vu  telle  fum^ée,  par  la  ferveur  conduite,  — 
ajouter  à  leurs  vitraux  cent  reflets  nouveaux. 

Celui-ci  est  par  les  mois  toujours  alimenté,  —  el  les 
saisons  pour  lui  sont  les  pures  vestales  —  entretenant  le 
feu  sacré  de  notre  amour, 

pourvoyant  le  foyer  de  l'odeur  qui  s'exhale  —  de  l'a- 
rome  suave  sorti  du  cœur  des  fleurs  —  et  s'envolant  à  toi 
sur  des  ailes  célestes. 

Toutes  les  fleurs  pour  toi  fleurissent  l'encensoir  —  de- 
puis les  plus  sauvages  jusqu'aux  plus  magnifiques,  —  de 
l'humble  campanule  au  superbe  rosier, 

depuis  la  plus  discrète,  cachée  dans  l'herbe,  — jusqu'au 
fruit  triomphant  du  fier  églantier  —  qui  des  princes 
d'isaure  augmente  l'orgueil. 

Pour  l'enfant  adorée  brûlez  dans  le  vase  d'or,  —  genêt, 
oeillet,  lis,  rose,  réséda,  —  bleuet,  pensée,  toi  qui  es  le 
nom  du  souvenir, 

jacinthe,  dahlia,  myosotis,  violette  ;  — oui,  loin  de  vos 
prairies,  oui,  loin  de  vos  jardins,  —  brûlez,  belle-de-nuit, 
coquelicot,  campanule. 

Brûlez  dans  le  vase  d'or  pour  l'enfant  pleurée,  —  bal- 
samine, aubépine,  iris,  chrysanlhi-iue,  —  narcisse, 
jjla'ieul,  juive,  anémone; 

embaumez,  tandis  que  ma  pauvi'e  ùrae  chante,  — jas- 
mins, lilas,  souci,  ombre  de  peine,  —  oassie,  violier, 
tubéreuse  enivrante. . . 
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O  flour.  d'abord  que  Dieu,  de  TÒsti  dous  perfum, 
Noun  a  vougu  "mbauma  la  vido  de  ma  fiho. 
En  trcmudant  tant  lèu  soun  aubo  en  calabrun, 

Que  vòstis  amo,  o  flour,  de  l'encensié  que  briho 
Fagon  vers  soun  autar  mounta  lou  suau  fum 
En  perfumant  sa  mort  d'etèrnis  escandiho! 

LOU  ROUSSIGNÒU 

De-vespro,  ta  capello  èro  belle  que-mai. 
Dins  un  ti-emount  d'avoust,  fres  coumo  un  mes  Je  mai 
Lou  soulèu  falissènt  mandavo  si  caresse 
En  un  rebat  rousen,  dous  coume  uno  tendresse. 
Li  flour  cline  aurias  di  quanaven  s'endourmi 
Dins  un  vas  de  cristau,  de  brounze  e  de  granit, 
E  li  ciprès  g-igant  e  li  grandi  piboulo 
Eron  siau  à  travès  dóu  raioun  que  trecoulo. 
De  tout  Caire  li  plang  semblavon  plus  lóugié, 
S'adreissavon  à  Dic-u,  umblamen  lausengié. 
■  D'eici,  d'eila,  la  tepo  ère  plus  verdo  e  douço 
E  pas  un  pleur  d'eigagno  arrousave  la  mousse 
Di  vièi  teumbèu.  Li  vierge,  e  lis  ange,  e  li  sant 
Don  vèspre  fasien  la  preicre  e  li  passant 
Èron  receunfeurta  pèr  la  ferveur  dóu  maubre. 
E  l'angèlus  seunè.  Dins  sa  ramo  lis  aubre 
S'amaguèron,  c  pièi  calèron  tout  prepaus, 
E  fugue  lou  repaus  dins  lou  champ  déu  repaus! 
Aler,  subre  la  crous,  amount,  de  ta  capello 
Un  roussignôu  très  cop  largué  sa  ritournello 
Ceume  pèr  assaja  sa  voues,  e   nfin  cantè. 
E  soun  cant  clarinèu  d'aut  en  bas  s'espandè 
Sus  tout  lou  cliamp  béni  de  la  terro  proumesso 
Coume  un  nené-som-som  que  balanso  uno  bresso  ! 

12  d'avoust  (Sante-Claro)  1898. 
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0  fleurs,  puisque  Dieu,  de  vos  doux  parfums,  —  n'a 
pas  voulu  embaumer  la  vie  de  ma  fille,  —  en  transfor- 
mant si  tôt  son  aurore  en  cré[)uscule, 

que  vos  âmes,  ò  fleurs,  de  l'encensoir  qui  brille  — 
fassent  vers  son  autel  monter  sa  suave  funicc  —  en  par- 
fumant sa  mort  d'éternels  rayonnements  ! 

LE  ROSSIGNOL 

Ce  soir,  ta  cliapelle  était  belle  davantage.  —  Dans  un 
couchant  d'août,  frais  comme  un  mois  de  mai,  —  le  soleil 
déclinant  envoyait  ses  caresses  — en  un  reflet  rose,  doux 
com.me  une  tendresse.  —  Les  fleurs  inclinées,  on  aurait 
dit  qu'elles  allaient  s'endormir  —  dans  leurs  vases  de 
cristal,  de  bronze  et  de  granit, —  et  les  cyprès  géants  et 
les  grands  peupliers —  étaient  calmes  à  travers  le  rayon 
qui  descend.  —  De  tous  côtés  les  plaintes  semblaient 
plus  légères,  —  elles  s'adressaient  à  Dieu,  humblement 
louangeuses.  —  De-ci,  de-là,  le  gazon  était  plus  vert  et 
doux,  —  et  pas  un  seul  pleur  de  l'osée  n'humectait  la 
mousse  —  des  vieux  tombeaux.  Les  vierges,  et  les  anges, 
et  les  saints  —  faisaient  la  prière  du  soir,  et  les  passants 
—  étaient  réconfortés  par  la  ferveur  du  marbre.  —  Et 
l'angélus  sonna.  Dans  leurs  feuilles  les  arbres  —  s'enve- 
loppèrent, et  cessèrent  tous  propos,  —  et  ce  fut  le  repos 
dans  le  champ  du  repos  !  —  Alors,  sur  la  croix,  là-haut, 
de  ta  chapelle  —  un  rossignol  trois  fois  lança  sa  ritour- 
nelle —  comme  pour  essayer  sa  voix,  et  chanta  enfin.  — 
Et  son  chant  limpide  du  haut  en  bas  se  répandit  —  sur 
tout  le  champ  béni  de  la  terre  promise,  —  comme  une 
berceuse  qui  balance  un  berceau  ! 


12  août  (Sainte-Claire)  1898. 

(L'Encensoir.) 


ALEXANDRINE  GAUTIER 

(brémondk  de   TARASCO?î) 

(1858-1898) 


OEUVRES.  —  Li  Blavet  de  Mountmajour,  plaquette  de  vers 
(Montpellier,  Imp.  Centr.,  1882);  —  Vélo  Blanco,  poésies  (Mar- 
seille, Trabuc  et  Raviolo,  1887)  :  —  Brut  de  Can'eii,  Ibid.  (Mar- 
seille, éd.  de  La  Cornemuse,  1891):  —  Loti  Debanaire  Flotiri, 
poésies  posthumes  (.Avignon,  Roumanille.  1908);  —  Inédit  : 
Aneii  aganta  la  luno,  drame  en  vers;  poésies  diverses. 

Brémonde  a  collaboré  à  la  Revue  Lyonnaise,  la  Revue  t'éli- 
bréenne,  la  Cornemuse,  l'Echo  de  Provence,  l'AiòU,  l'Ar/nana 
Prouvençau,  etc.,  etc. 

11  était  réservé  à  la  deuxième  génération  du  l'éllbrige  de 
fournir  a  la  Renaissance  proveuç;ile  une  poétesse'  digne  des 
grands  félibres  de  la  première  heure.  En  effet,  à  part  Antoi- 
nette de  Beaucaire,  morte  avant  d'avoir  réalisé  les  promesses 
d'un    réel     talent,    les  félibreases    de    Provence    qui   ont   l'ait 

1.  Plus  connue  sous  le  nom  de  Brémonde  de  Tarascon,  son  pseu- 
donyme littéraire,  Elisabeth  Brémond,  dite  Alesandrine,  naquit 
dans  cette  ville  le  23  octobre  1838.  Elle  était  la  fille  de  pros  fer- 
miers du  Trebon,  près  d  Arles,  qui  s'ét:iblirent  plus  tard  au  mas  de 
Darbousille,  entre  Montmajour  et  t'ontvieille.  C'est  donc  dans  un  des 
plus  poétiques  coins  de  cet  admirable  terroir  arlésien,  si  fécond  en 
poètes,  qu'elle  a  passé  son  enfance,  puis  son  arlolescence,  au  sortir 
du  couvent  de  la  ville  voisine.  C'est  l'i  aussi  i]u'elle  s'est  éteinte, 
d'une  bronchite  capillaire,  le  22juin  IS'JS,  douze  ans  après  sou  ma- 
riage avec  Joseph  Gautier.  Ses  dernières  années  furent  attristées 
par  des  deuils  et  des  chagrins  de  famille,  et  notamment  par  le 
divorci-  de  ses  parents.  Elle  en  souffrit  sans  murmurer,  Gdèle  au 
culte  de  l'autorité  paternelle  ilans  le^iuel  elle  avait  été  élevée.  Les 
auuales  du  Félibrige  conservent  pieusement  le  souvenir  du  cou- 
ronnement de  la  felibresse  Brémonde.  proclamée  1«'  prix  aux  Jeux 
l'iiiiaux  de  1S85,  à  la  Sainte-Estelle  d'Ilyères.  Le  jour  de  sa  mort  —  si 
jireraalurée  —  fut  un  jour  de  deuil  pour  la  poésie  provençale.  En 
1S94,  Brémonde  avait  donné  n.iissance  á  une  lille.  Marthe,  aujour- 
d'hui licenciée  es  si'iences  et  en  droit,  et  medecin-inspecleur  à  la 
Préfecture  de  police  de  Paris.  L'Armana  Prouvençau  a  publié 
récemment  les  premiers  vers  provençaux  de  la  felibresse  Marthe 
Gautier.  Quant  au  mari  de  Brémonde,  Joseph  Gautier,  né  à  Tarascon 
en  1858,  avocat  à  Marseille, 'puis  à  Paris,  c'est  un  poêle  et  unéciivain 
régionaliste  distingué.  11  a  exercé  une   très  heureuse  iuUuenco 
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œuvre  poétique  avant  Brémonde,  bien  que  douées  d'agréables 
qualités,  rencontrent  plutôt  rarement  l'originalité  de  l'inspira- 
tion et  la  maîtrise  de  la  forme.  Chez  Brémonde,  par  contre, 
l'une  et  l'autre  apparaissent  dés  ses  vers  de  jeunesse,  pour 
s'affirmer  de  façon  soutenue  dans  ses  vers  de  la  maturité. 

Ses  vers  de  jeunesse,  ce  sont  Li  Blai'Ct  de  Mountmajour,  Vélo 
Blanco  et  Brut  de  Canèii.  Li  Blavet  de  Mountmajour  (Les 
Bluets  de  Montmajour)  forment  une  j)etite  plaquette  d'une 
dizaine  de  pièces.  C'est  avec  elle  que  Brémonde  a  débuté 
publiquement  dans  la  poésie  provençale,  à  vingt-quatre  ans,  au 
moment  où  le  spectacle  du  la  nature  se  révélait  à  elle  dans 
toute  sa  vigoureuse  et  fraîche  beauté,  fortifié  par  la  lecture  des 
maîtres  du  Félibriuo,  d'Aubanel  et  de  Mistral  surtout,  dont  les 
chefs-d'œuvre  furent  son  premier  évangile  félibréen.  C'est 
à  ces  aimables  poésies  comme  à  celles  de  Vélo  Blanco  que  Ma- 
riéton  songeait  quand  il  écrivait  dans  sa  Terre  provençale  que 
«  Mistral  s'était  pris  d'admiration  |)our  l'art  à  la  fois  simple  et 
subtil  do  cette  jeune  fille  en  qui  revivait  une  âme  de  trouve. 
resse.  Rare  et  vraie  poésie  de  jeune  fille,  ses  petites  odes,  d'une 
imagination  gracieuse,  sont  pleines  de  ce  charme  inventif  qui 
est  tout  l'art  de  la  femme,  o  Dans  Vélo  Blanco  (Voile  Blanche), 
le  ton  devient  pourtant  plus  élevé  et  la  pensée,  plus  profonde, 
prend  son  élan  vers  l'Empyrée.  C'est  le  livre  d'une  fiancée  qui 
exhale  mélodieusement  l'enchantement  de  l'amour  né  dans  son 
cœur  et  les  généreuses  illusions  de  son  âge,  mais  c'est  déjà  le 
livre  d'une  femme,  à  l'âme  rêveuse  et  sensible,  inquiète  par- 
sur  le  talent  de  sa  femme  et  p.irticipé  à  l'action  félibréonne  de  ISSû 
à  nos  jours.  Ancien  directeur  de  X'Eclio  de  Provence  et  de  La  Cor- 
nemuse, ancien  président  de  VEscolo  de  la  Mar,  direcleur  testa- 
mentaire de  Roumieux,  directeur  actuel  des  Gazettes  litterairps  it 
politiques,  il  a  publié  deux  recueils  de  vers  français,  Bribes  Poé- 
tiques,nvec  préface  île  Jean  Aicard,  An  Dorddu  Nid,  avec  préfacede 
M"»  Gautier,  ainsi  qu'un  recueil  de  contes  sur  la  Proveme,  piéfiicé 
par  Paul  Arène,  Les  Tourterelles  de  Maître  S'armet.  Il  ne  s'est 
jamais  décidé  a  réunir  en  volume  les  nombreuses  poésies  proven- 
çales qu'il  a  éparpillées  un  peu  partout  dans  les  feuilles  felibi-éeunes. 
On  nous  saura  gre  do  reproduire  ici  sa  charmante  traduction  du 
la  plus  célèbre  oilolctle  de  Ronsard,  Mii/nonne,  allons  voir  si  la 
rose... 

MIgnoto,  veguen  se  la  roso  Ahl  siés  bèn  nieirastro,  iiaturn, 

Qu'avié   spandi  sa  raubo  roso  Tu  que  fas  iiu'aquelo  (leur  duro 

1  rai  dôu  soulèu  matlnié  Ren  que  don  ma  lia  à  l'ahour! 

Nouu  a  perdu 'iiuesto  Yesnrailo  ,.  •  •        , 

,.    ,     ,'  ',  '  1  Adounc  se  me  cresias,  niisrnoto, 

Li  pie  de  sa  raubo  einpournr.ido  -i-     .  ,         -ri 

r.  *^        ,  ,        '       .'  ant  que  vosto  ?raci  larolo 

li  soun  ten  au  vostre  pane.  ii       '    j-  r  „  i 

'  l'Iouris  din  soun  Ires  nouvidun, 

Vès,  dins  uno  courto  passado  Houquelarias  voste  jouine  atre  : 

Coume.ai  1  las  !  sesounenvessado,     Counio  esto  Ûoir,  voste  canige 

Mignolo,  tóuli  si  bcluuri  Sara  passi  pèr  luu  vieiuu. 
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fois,  attirce  par  la  volupté  et  le  mystère  du  rOve  et  de  la  mélan- 
colie, tourmentée  par  la  curiosité  de  lau  delà  et  oubliant  dans 
ses  iiiures  d'eiitli'iusiasme  et  de  songerie  ramerliime  des  souf- 
frances et  des  doutes  humains  qu'elle  conimeiico  à  pressentir. 
C'est  kl  nuit  surtout  que  son  âme  assoillée  d'idéal  s'envole  loin 
des  tristesses  terrestres.  La  nuit,  si  propice  à  la  méditation, 
inspire  souvent  la  jeune  poétesse,  qui  oublie  le  souinieil  pour 
veiller  à  la  clarté  amicale  des  étoiles.  Les  thèmes  nocturnes, 
introduits  avec  tant  de  bonheur  par  Mistral  dans  la  littérature 
provençale,  trouveront  désormais  dans  Brémonde  un  de  leurs 
plus  subtils  et  lideles  interprètes.  En  1886.  s'affirmeront  dans 
Brut  de  Caiicit  leurs  qualités  dévocation  et  d'impressions  déli- 
cates. Au  surplus,  ce  dernier  livre,  au  titre  si  suggestif  (Bruits 
de  Roseaux),  est  dans  son  ensemble  d'une  valeur  poétique  peu 
commune.  Mistral,  qui  l'a  préfacé,  en  parle  ainsi  : 

...  Dans  son  recueil  de  Vélo  Blanco,\d.  felibresse  nous  a  dit  Hiscrè- 
leraent,  comme  une  amante,  sa  partance  de  terre  vers  le  ciel  étoile, 
sur  l'esquif  nuptial  de  la  lune  do  miel.  Et  aujourd'hui,  faisant 
rclour  vers  sa  jouvence  de  fillette,  vers  ces  plaines  immenses  du 
Trébon  arlesien  où  elle  voyait,  d'un  soleil  a  l'autre,  les  laboureurs 
de  sou  père  tracer  au  loin,  à  perte  de  vue,  leurs  sillons  dans  les 
jachères;  vers  cet  horizon  de  Montmajour  dont  les  tours  esaltaient 
son  âme  dans  la  gloire  de  Dieu  ;  vers  ces  rives  à  haut  talus  di 
Viguoirat  où,  curieuse,  elle  venait  voir  les  |ioisson=;  frayer,  les  nvui- 
pheas  tlcurif;  vers  ce  mas  de  Darbousille  où,  aux  longues  véprées, 
elle  regardait  luire,  la-haut,  vers  le  couchant,  la  belle  Maguelonne 
et  Pierre  de  Provenite  qui  se  marient  au  ciel  tous  les  sept  ans;  fai- 
sant retour,  vous  dis-Je.  vers  ces  chemins  herbus  où,  le  long  des 
fossés,  bruissaient  les  roseaux,  la  douce  felibresse  nous  révèle 
aujourd'hui  ce  que  lui  chantait  la  Nymphe.  Jets  de  soleil,  bruines, 
ombres  mêlées  de  jour,  caresse  de  la  brise  sur  sa  nu(|ue  de  vierge, 
hymne  de  rossignol  el  plainte  de  chevêche,  fascination  de  cou- 
b'uvre  dans  les  herbes,  frissonnement  de  feuilles,  scintillement 
d'étoiles,  confidences  de  lleurs.  bourdonnement  d'abeilles,  tout  cela 
fin  et  clair,  tout  cela  translucide,  tout  cela  ne  serait-ce  que  rêves 
déjeune  fille  ([ui  attcnil  celui  qui  doit  venir?  —  (jue  neuni!  Tout 
cela,  je  vous  le  dis  et  le  redis,  c'est  le  chant  de  la  Nymphe,  que  les 
bons  vieux  pa'iens,  et  les  initiés,  nomme]it  aussi  la  «  Muse  »... 

Ces  lignes  du  poète  des  lies  d'Or  signifient  on  somme  qu'un 
harmonieux  paganisme  emplit  de  ses  murmures  enchanteurs 
les  roseaux  rhodaniens  de  Brémonde.  frères  des  bruissants 
•/.-jXvl'îO:  du  Céphise  et  des  arundines  du  Tibre  lalin.  Du  fir- 
mament fleuri  d'étoiles,  il  descend  sur  le  coin  de  terre  arlesien 
dont  la  poétesse  sent  vibrer  l'âme  à  l'unisson  de  la  sienne. 
Elle  en  di'crit  les  aspects  et  les  mœurs  en  de  vivants  et  rus- 
li([ues  tableaux  qui  ont  un  peu  de  la  virgilienne  majesté  de 
Mistral  et  beaucoup  de  la  grâce  souriante  de  Mathieu.  Mais, 
avant  tout  méditative,   Brémonde  sait  encore  mieux  percevoir 
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et  interpréter  que  voir  et  peindre  :  tous  les  bruits,  toutes  les 
voix  de  la  nature  trouvent  chez  elle  un  écho  harmonique  et 
sympathique  que  ses  Brut  de  Can'eu  orchestrent  suavem<-nt. 

Pourtant,  la  claire  chanson  du  Pan  éternel  que  la  félibresse 
a  recueillie  le  long  des  cannaies  de  son  mas   n'a  pas  réussi   à 
étouffer  la  plainte  de  son   cœur   de  femme   meurtri  de  bonne 
heure,    dont    frémissent   douloureusement    ses    derniers    vers 
publiés  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Lou  Debanaire  Flouri  (le 
Dévidoir  Fleurii'.  Ce  recueil,  son  chef-d'œuvre,  renferme,  avec 
une  piécette-  en  un   acte  et  quelques  fraîches  poésies  de  jeu- 
nesse qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  les  recueils  pn-cédents, 
des  poèmes  composés  pour  la  plupart  dans  les  derniers  temps 
de   sa   vie.   Ils   présentent    un    double  caractère,  élégiaque  et 
épique.  Les  poèmes  oii  la  note  élégiaque  domine  nous  confes- 
sent en  termes  discrets  ou  sous  le  voile  du   symbole  la  souf- 
france morale  qui  accable  la  félibresse  et  qu'elle  sent  peser  sur 
ses  épaules   plus    lourdement   que  la  souffrance  physique  du 
mal    qui  la  mine.    Elle    provient,  cette  souffrance  morale,  du 
naufrage  de  ses  illusions  et  de  ses  espoirs  les  plus  chers,  sur- 
venu surtout  à    la   suite   de  la  mort  d'un  de  ses  enfants  et  des 
dissentiments  qui  détruisirent  le  foyer  de  ses  propres  parents  : 
la  gaieté  de   la  radieuse  nature  en    fête,  l'auguste    paix   de  la 
prière  à  l'église,  sont  aujourd'hui  autant  de  défis  insolents  à  sa 
peine  et  demeurent  impuissants  à  calmer  ses  regrets  et  sécher 
ses  larmes.  Sa  foi  est  attiédie,   sinon  morte,  et  sa  vision  de  la 
vie  affreuse.  Elle  n'aperçoit  devant  elle  que  les  ruines  di'  son 
bonheur,  sa  douleur  s'y  heurte  à  l'indifférence,  et  ses  sanglots 
sont  couverts   par   les  éclats   de   rire  du  monde  insouciant  et 
cruel.  Incomprise   et   solitaire,  partagée    entre  ses  regrets   du 
passé,  ses  inquiétudes  de  l'impénétrable  au  delà,  et  son  déses- 
poir présent,  il  lui  reste  jjourtant  quelques  précieuses  consola- 
tions :  c'est  la  philosophique  consolation  de    souffrir  avec  tant 
d'autres,  —  «  il  n'est  pas  de  cœur  sans  douleur  »,  —  lui  a  dit  la 
fontaine  qui  sanglote  sur  la  mousse,  et  de  pouvoir,  comme  elle, 
cacher  son  deuil  sous  les  (leurs;  c'est  la  consolation  du  travail 
de    ses  doigts   féminins,   experts    à    manier   l'humble  aiguille 
d'acier,  cette  "  arme  douce  et  loyale  »  contre  la  tristesse  cl  le 
découragement;   c'est  la  consolation  du  rêve  qui,  de  la  crypte 
où  repose  sainte  Marthe,  l'emporte  loin  de  nos  agitations,  dans 


1.  En  souvenir  d'un  dévidoir  fleuri  de  sculptures  qui,  au  mas 
paternel,  faisait  l'admiration  de  Brémonde,  enfant.  Le  manuscrit  de 
l'ouvrapre  était  dans  les  mains  de  P.  Arène,  lorsque  celui-ci  mourut 
avant  d'avoir  composé  la  préf.ice  qu'il  se  proposait  d'y  donner. 

2.  Es  mort  e  enterra  (Il  est  mort  et  enterré).  C'est  l'éternelle 
histoire  de  l'abandon  de  la  fiancée  pauvre  par  le  fiancé  coureur  de 
dot,  présentée  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'émotion. 
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un  demi-nóant,  vers  ses  étoiles  bien-aimées,  et  lui  donne  l'il- 
lusion de  dormir  le  reposant  sommeil  de  l'éternité:  qui.  la 
nuit  aux  Alyscamps,  lui  fait  voir  dans  les  gouttelettes  de  rosOf 
dont  est  inondé  son  visage  penché  sur  les  tombeaux  vides,  les 
larmes  que  ses  chers  morts  o  versent  sur  sa  peine  et  son 
deuil  »,  et  qui  lui  rend  souriante  l'idée  de  la  mort.  Et  n'est-ce 
pas  encore  du  rêve  que  la  magique  Poésie.  «  souffle  et  soleil  du 
grand  monde  des  âmes  »,  dans  laquelle  elle  aime  aussi  réfu- 
gier son  infortune  et  qui  lui  apporte  l'oubli  et  la  sérénité?  A 
chanter  ainsi  l'horizon  de  son  cœur  et  de  son  pays,  avec  les 
légendes  et  les  gloires  passées  et  actuelles  de  la  Provence. 
Brémonde  sent  sa  souffrance  s'apaiser  et  s'ennoblir;  mais 
quand,  désespérée,  elle  n'a  plus  le  courage  de  faire  Ambrer  sa 
lyre  et  de  voguer  vers  la  chimérique  <c  île  d'Idéal  »,  le  souve- 
nir dresse  devant  elle  son  mirage  et  l'empêche  de  verser  dans 
l'incurable  pessimisme. 

Car  si.  avant  qu'elle  soit  descendue  «  au  fond  désolé  du 
gouffre  intérieur  »  dont  parle  'Vigny,  elle  n'a  jamais  perdu  des 
yeux  la  lumière  du  soleil  provençal  qui  réchauffe  son  âme  et 
lui  donne  encore  soùt  à  la  vie,  l'amour  de  l'existence  saine 
et  ardente,  caractéristique  de  la  race,  sommeille  au  fond  d'elle- 
même.  L'aiguillon  du  malheur  ne  l'a  pas  tué.  Voyez-le  surgir 
en  brusques  coulées  de  lave  et  s'épanouir  fougueusement  dans 
les  poésies  épiques  du  Debaiiaire.  Epiques,  ces  poésies  le  sont 
par  la  grandeur  de  l'événement  ou  de  l'idée  qu'elles  célèbrent, 
par  exemple  le  symbole  de  fierté  et  d'indépendance  nationale, 
d'attachement  à  la  Provence  que  représente  au  Palais  Long- 
champ,  à  Marseille,  le  groupe  de  bronze  formé  par  le  char  de 
la  Durance  et  les  quatre  puissants  taureaux  de  Camargue,  ou 
encore  la  concrétisation  des  rêves  des  grands  artistes  dans 
les  statues  de  marbre  blanc.  Epiques,  elles  le  sont  aussi  par 
la  peinture  de  sentiments  véhéments  et  grandioses,  par  l'hor- 
reur tragique  de  certains  tableaux,  par  l'audace  de  l'imagina- 
tion etla  puissance  d'évocation,  par  l'emploi  opportun  du  mer- 
veilleux allégorique  ou  divin,  par  les  comparaisons,  les  imagos 
et  les  épithètes  admirables  d'à-propos  et  de  justesse  pitto- 
resque, par  l'ampleur  et  le  mouvement  de  la  phrase  poétique 
parfaitement  adéquat  à  la  progressinn  superbe  de  l'idée,  enlin 
par  la  vigueur  toute  masculine  du  vers. 

De  telles  qualités  font  le  plus  curieux  contraste  avec  la  poésie 
mélancolique  et  comme  voilée,  qui  est  la  note  dominante  du 
talent  de  Bréiuonile.  Eu  nous  transportant  à  des  hauteurs  qu'on 
croirait  réservées  à  Mistr.al.  .\ubancl  et  Fabre,  elles  nous  révè- 
lent le  côté  impétueux,  hardi,  di'  celle  àme  douce  et  timiiU-. 
Mais  c'est  surtout  à  1  auteur  des  Filles  d'Avignon  qu'elle  fait 
songer.  Elle  a,   comme  lui,  la  lièvre  splendide   de  l'élan  et  la 
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plastique  assez  souvent  impeccable  do  l'écriture.  Ce  souci  de  la 
plastique  est  rare  chez  les  félibres  en  général  et  les  félibressos 
en  particulier.  Brémonde  fait  exception,  et  c'est  sans  doute  pour 
cela  que  Mistral  l'a  appelée  la  Sapho  du  Félibrige.  Il  n'y  a 
pas  là  trop  d'exagération.  La  poétesse  du  Debanaire  est  une 
grande  artiste.  Après  les  flottements,  les  tâtonnements  et  les 
défaillances  des  premiers  recueils,  on  demeure  surpris  des 
progrés  réalisés  ici  au  point  de  vue  de  la  perfection  artistique 
principalement.  Beaucoup  de  vers  du  Dévidoir  sont  coulés 
dans  un  moule  définitif  et  sans  bavures  qui  revêt  la  pensée 
sans  jamais  la  figer.  Il  semble  même  que,  chez  notre  félibressc, 
la  pensée  précède  toujours  la  parole  écrite,  c'est-à-dire  le  tra- 
vail d'art,  contrairement  aux  procédés  des  écoles  poétiques 
contemporaines  qui,  éprises  de  rythmes,  de  couleurs  et  d'im- 
pressions, prétendent  que  la  pensée  jaillit  du  cliquetis  dos 
mots.  Heureusement  pour  elle,  Brémonde  n'a  pas  subi  leur 
influence.  11  n'ejnpèche  que,  malgré  son  originalité  et  sa  valeur, 
son  œuvre  est  une  des  plus  ignorées  du  Félibrigo.  C'est  peut- 
être  en  raison  de  l'cfl"accment  où  s'est  toujours  complu  la 
poétesse.  Après  sa  mort,  les  félibres  se  sont  obstinés  à  ne 
voir  en  elle  que  l'auteur  du  Catoun  Nègre,  si  populaire  dans 
les  fêtes  provençales.  Poète  de  rare  talent,  fait  à  la  fois  de 
fiévreuse  ardeur,  de  grâce  mélancolique  et  tendre,  de  sensi- 
bilité douloureuse,  en  vérité,  M™=  Joseph  Gautier  mérite 
mieux  que  le  titre  de  félibresse  de  cour  d'amour,  puisqu'elle 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  nos  plus  célèbres  muses 
romantiques  auxquelles  elle  fait  songer,  Marceline  Desbordcs- 
Valmore  et  Louisa  Siefcrt.  Mais,  Provençale  avant  tout,  l'hon- 
neur lui  reste  d'avoir  bellement  renoué  la  tradition  des  grandes 
trouveresses  de  Provence  qui  s'était  perdue  sur  les  terres  d'oc 
et  d'avoir  rouvert  dans  la  littérature  félibréennc  les  sources 
du  lyrisme  féminin  dont  Antoinette  Rivière  et  .\zalaïs  d'.\rbaud 
avaient  timidement  annoncé  la  renaissance. 

La  traduction  des  extraits  qui  suivent  est  celle  de  l'auteur, 
revue  et  corrigée. 
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PAXTAI  DE  PERLO 

L'cigngnoplouro  si  diamant 
Sus  1  erbo  e  li  flour  tremouleto, 
La  grand  niar  plouro  si  perleto 
Quand  passo  lou  barquié  remant... 
léu  ploure,  Ion  front  dins  li  nian; 
Pleure  e  pantaie  pèr  la  femo 
Un  pais  qu'a  gens  de  lagremo... 
Mai  alor  a-ti  de  diamant? 

A  LA  LUNO 

O  lune  bello,  o  luno,  reste 
A  l'espinclia  touto  la  niue, 
Quand  me  vuejes  lou  la  celèsle 
De  toun  clarun  dedins  lis  iue. 

Car  tant  bono,  tant  bello  e  blanco, 
Semblés  youIc  nous  assoula 
Que,  de  fiô  que  lou  soulèu  tanco, 
Nòslis  iue  siegon  avugla. 

Eu,  lou  soulèu,  brulo  la  caro  ; 
Faguè  mouri  Mirèio  en  plour; 
E  tu  fas  briha,  lindo  o  claro. 
Que  l'eigagnolo  au  bord  di  flour. 

Eu,  lou  soulèu  —  clarta  suprême, 
Es  tant  ardent  qu'es  pièi  brutau  : 
Tu,  luno,  sics  coiimo  li  femo, 
Tèndro  e  douço  pòr  li  niourlau  ! 

E  la  chatouno,  treboulado 
De  noun  sabc  quinte  record, 
Te  mando  un  bais  à  la  voulado, 
Pèr  ço  qu'as  ameisa  soun  cor. 

(  i'elo  Dlanco.) 
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La  rosée  pleure  ses  diamants  —  sur  l'herbe  et  sur  les 
fleurs  tremblantes,  —  la  grande  mer  pleure  ses  petites 
perles  —  quand  passe  le  batelier  qui  rame...  —  Moi,  je 
pleure,  le  front  dans  les  mains;  — je  pleure,  et  je  rêve 
pour  la  femme  —  d'un  pays  qui  n'a  point  de  larmes...  — 
Mais  alors  a-t-il  des  diamants  .' 


A  LA  LUNE 

0  lune  belle,  ò  lune,  je  reste  —  à  te  contempler  toute 
la  nuit,  —  quand  tu  verses  le  lait  céleste  —  de  ta  clarté 
dans  mes  yeux. 

Car  si  bonne,  si  belle  et  blanche,  —  tu  semblés  vou- 
loir nous  consoler  —  de  ce  que,  des  feux  que  le  soleil 
darde,  —  nos  yeux  soient  aveuglés. 

Lui,  le  soleil,  brûle  le  visage;  —  il  fit  mourir  Mireille 
en  pleurs;  —  et  toi,  tu  n'as  fait  briller,  limpide  et  claire, 

—  que  la  fine  rosée  au  bord  des  fleurs. 

Lui,  le  soleil,  clarté  suprême,  —  est  si  ardent  qu'il 
devient  brutal;  —  toi,  lune,  tu  es  comme  les  femmes, 

—  tendre  et  douce  pour  les  mortels  ! 

Et  la  jeune  fille,  troublée  —  de  je  ne  sais  quel  souve- 
nir, —  t  envoie  à  la  volée  un  baiser,  —  parce  que  tu  as 
apaisé  son  cœur. 

(Voile  Blanc/ie.) 


17 
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LA  SERP 

Sns  un  clôt  flouri  d'erbo  souleiado, 
La  serp  genlamen  s'es  envertouiado 
Coume  dins  un  nis;  e,  capouno,  alor 
Pîpo  l'auceloun  o  béu  lou  jour  d'or. 

Soun  uioun  de  jais,  à  l'escandihado, 
Se  claus  pas  de  crento;  e,  nieravihado 
Dóu  inurmur  dou  riéu,  di  parfum  dóu  bord, 
Sa  tèsto  fineto  o  pantaio  o  dor. 

léu  qu'aqui  de-long  tout  plan-plan  m'espace, 
La  Tese  e  n'ai  pou!  mai  passe  e  repasse... 
La  serp  brando  pas  :  es  morto  belèu  ? 

Nàni!...  Me  demande  alor,  treboulado, 
S'es  elo  que  vòu  pipa  lou  soulèu, 
O  s'es  lou  soulèu  que  l'a  pivelado  ! 

AUBANÈU 

L'aubo  alin  plan-planet  se  lèvo... 
La  nèblo  fuso  emé  li  trèvo... 
Sus  li  cresten  parèis  dóu  joui- 
La  crentouso  e  paie  roujour. 
Lou  clar  enca  'ndourmi  bressolo 
Lis  pàuris  astre  palissent; 
E  li  long  canèu  brusissènt 
Dison  un  noum  triste  qu'assolo. 
Sèmblo  qu'Aubanèu  vai  veni... 
Escoutas-lèi  :  Zani!  Zanil 

La  terro  es  touto  escandihado, 

De  braso  e  d'or  escampihado; 

La  flour  se  clino  e  n'en  pou  plus  : 

Aubanèu  trevo  en  plen  trelus! 

L'aigo  dóu  clar  se  caufo  e  brulo, 

E  lou  roussignùu  do  palun 

Gerco  l'oumbro  e  lou  tremoulun 

Di  canèu  ardent,  ount  barrulo 

Un  noum!...  pantui  d'amour  tout  nusî 

Escoutas-lèi  ;  Venus!  Venus! 
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Sur  une  touffe  d'herbe  fleurie  au  soleil,  —  le  serpent 
s'est  gracieusement  enroulé  —  comme  dans  un  nid;  et, 
malin,  alors  —  il  pipe  l'oisillon  ou  boit  le  jour  d'or. 

Son  petit  œil  de  jais,  sous  la  brûlure  du  soleil,  —  ne 
se  ferme  pas  de  crainte;  et,  émerveillée  —  du  murmure 
du  ruisseau,  des  parfums  du  bord,  —  sa  fine  tète  ou 
rêve  ou  dort. 

Moi  qui  ici  le  long  (du  ruisseau)  tout  doucement  pro- 
mène, —  je  le  vois  et  j'en  ai  peur!  mais  je  passe  et  re- 
passe... —  Le  serpent  ne  bouge  pas  :  il  est  mort  peut- 
être  ? 

Non!...  Je  me  demande,  alors,  troublée,  —  si  c'est  lui 
qui  Aeut  fasciner  le  soleil  —  ou  si  c'est  le  soleil  qui  l'a 
fasciné! 

AUBANEL 

L'aube  au  loin  tout  doucement  se  lève;  —  la  brume 
s'enfuit  avec  les  fantômes...  —  Sur  les  sommets  appa- 
raît du  jour  —  la  rougeur  timide  et  pâle.  —  L'étang, 
encore  endormi,  berce  —  les  pauvres  astres  pâlissants, 
—  et  les  longs  roseaux  bruissants  —  disent  un  nom  triste 
qui  apaise.  —  Il  semble  qu'Aubanel  va  venir...  —  Ecou- 
tez-les :  Zani  !  Zani! 


La  terre  est  toute  brûlante,  —  de  braise  et  d'or  épar- 
pillée; —  la  fleur  incline  la  tète  et  n'en  peut  plus  :  — 
—  Aubanel  règne  en  pleine  splendeur  !  —  L'eau  de  l'é- 
tang devient  chaude  et  brûle,  —  et  le  rossignol  des 
marais  —  cherche  l'ombre  et  le  tressaillement  — des  ro- 
seaux ardents,  où  promène  —  un  nom  !  rêve  d'amoqr 
tout  nu!  —  Ecoutez-les  :  Vénus!  Vénus! 
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Lou  grand  soulèu  reiau  davalo, 
?\imba  de  sa  glùri  pourpalo, 
Vers  la  liuenchour  qu  ensaunousis  ; 
La  i-amo,  abrado,  fernesis... 
Lou  clar,  siau  e  linde,  Tèn  rouge, 
"  Sèmblo  treniuda  tout  en  sang; 
E  li  grand  canèu  se  bressant 
An  pou  de  si  rebat  ferouge... 

Vese  Aubanèu  tragique  e  grand; 

Li  canèu  dison  :  Malandran!... 

La  niue  vèn,  sournarudo  e  semo, 
Emé  leigagno,  si  lagremo, 
Sis  astre  pivelant  mis  iue. 
L'oumbro  crèis!  Oh!  la  bello  niue! 
Lou  clar,  mirau  de  farfantello, 
Mire,  abeluga,  l'estelan... 
E  li  grand  canèu  tremoulant 
Dison  la  cansoun  dis  estello! 
Canton,  canton,  li  dous  canèu, 
Toun  noum  :  Aubanèu,  Aubanèu! 

MATINADO 

Trempe  d'eigagno  e  risoulet, 
Lou  jouine  matin  se  reviho, 
Coume  lenfant  coucha,  que  viho, 
Plouro  e  ris  dins  si  ridelet. 
Em'  un  brut  de  pichoto  plueio, 
Lou  vent  fai  boulega  li  fueio, 

Tout  just  li  fueio. 
Lou  nis  dins  un  ban  de  frescour, 
L'aubre  dins  un  niéu  de  blancoiir, 
Au  jour  que  parèis  fan  sa  court; 
E  lou  vent  boulcgo  li  fueio, 

Tout  just  li  fueio. 

Tout  just  li  fueio. 

D'à-cha-pau  mounto  lou  soulèu 
Gerçant  d'espincha  dins  li  touno; 
E  pèr  se  leva,  li  chatouno 
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Le  grand  soleil  royal  descend,  —  auréolé  de  sa  gloire 
pourpre,  —  vers  le  lointain  qu'il  ensanglante;  —  le 
feuillage,  embrasé,  frémit...  —  L'étang,  calme  et  lim- 
pide, devient  rouge,  —  il  seniblc  tout  convertir  en  sang; 

—  et  les  larges  roseaux  qui  se  balancent  —  ont  peur  de 
ses  reûets  sinistres.  —  Voici  Aubanel  tragique  et  grandi 

—  Les  roseaux  disent  :  Malandran  '  ! 


La  nuit  vient,  sournoise  et  paisible,  —  avec  la  roséci 
ses  larmes,  —  ses  astres  qui  fascinent  mes  yeu.x.  — 
L'ombre  croit!  Oh!  la  belle  nuit!  — Lclang,  miroir  d'il- 
lusions, —  mire,  étincelant,  le  ciel  étoile...  —  Et  les 
grands  roseaux  tremblants  —  disent  la  chanson  des 
étoiles!  —  Ils  chantent,  ils  chantent,  les  doux  roseaux, 
—  ton  nom  :  Aubanel!  Auhanel! 


MATINEE 

Trempé  de  rosée  et  souriant,  —  le  jeune  malin  se 
réveille,  —  comme  l'enfant  couché  qui,  éveillé,  —  pleure 
et  rit  dans  ses  légers  rideaux.  —  Avec  un  bruit  de  petite 
pluie,  —  le  vent  fait  bouger  les  feuilles,  —  à  peine  les 
feuilles.  —  Le  nid  dans  un  bain  de  fraîcheur,  —  l'arbre 
dans  un  nuage  de  blancheur,  —  au  jour  qui  parait  font 
leur  cour;  —  et  le  vent  fait  bouger  les  feuilles,  —  à  peine 
les  feuilles,  —  à  peine  les  feuilles. 


Peu  à  peu  monte  le  soleil,    —  cherchant  à  épier  sous 
les  tonnelles  ;    —  et   pour  se  lever,  les  jeunes  filles  — 

1.  Le  mari  outragé  du  superbe  drame  d'Aubanel,  Lou  Pan  dôu 


262  ANTHOLOGIE    DU    FELIBRIGE    PROVENÇAL 

N'auran  plus  besoun  de  calèu. 
Dedins  lou  fum  di  nèblo  blanco, 
Lou  vent  fai  boulega  li  branco, 

Tout  just  li  branco. 
Lou  nis  piéuto  :  te  fau  leva, 
Maire,  es  plus  lou  tèms  de  couva; 
Arc,  fau  i'  empli  lou  gava... 
E  lou  vent  boulego  li  branco, 

Tout  just  li  branco, 

Tout  just  li  branco. 

Lou  soulèu  mounto,  mounto  pèr 
Reprendre  lou  scèti-e  dóumounde; 
Rèi  alargant,  vuejo  en  abounde 
La  clarta,  la  vido,  l'espèr. 
Em'  un  brut  de  piclioto  plueio, 
Lou  vent  fa  boulega  li  fueio, 

Tout  just  li  fueio. 
L'aucèu  quito  lou  nis  ami, 
Bousco  de  blad,  bousco  de  mi... 
Picboun,  fau  enca  'n  pau  dourmil 
E  lou  vent  boulego  li  fueio. 
Tout  just  li  fueio, 
Tout  just  li  fueio. 

Semblo  qu'en  lum  se  found  lou  cèu; 

Lou  riéu  cacalejo  de  joio; 

E  dirias  que  courron  li  joio 

De  la  voulado,  lis  aucèu. 

Dins  la  lumiero  cando  e  blanco, 

Lou  vent  fa  boulega  li  branco, 

Tout  just  li  branco. 
Au  bord  don  nis,  fasènt  lou  round, 
L'auceloun  bado  au  fenestroun; 
le  porton  sèmpre,  a  jamai  proun.  — 
E  lou  vent  boulego  li  branco, 

Tout  just  li  branco, 

Tout  just li  branco. 

[Brut  de  Canvu.) 
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n'auront  plus  besoin  de  lumière.  —  Dans  la  vapeur  des 
brumes  blanches,  —  le  vent  fait  bouger  les  branches,  — 
à  peine  les  branches.  —  Le  nid  chante  :  il  faut  te  lever, 
—  mère,  ce  n'est  plus  le  temps  de  couver:  —  à  présent 
il  faut  leur  emplir  le  jabot...  —  Et  le  vent  fait  bouger 
les  branches, —  à  peine  les  branches, —  à  peine  les  bran- 
ches. 


Le  soleil  monte,  monte  pour  —  reprendre  le  sceptre 
du  monde:  —  roi  généreux,  il  verse  abondamment  —  la 
clarté,  la  vie,  l'espoir.  —  Avec  un  bruit  de  petite  pluie, 

—  le  vent  fait  bouger  les  feuilles,  —  à  peine  les  feuilles. 

—  L'oiseau  quitte  le  nid  ami,  —  cherche  du  blé,  cher- 
che du  mil...  —  Petits,  il  faut  encore  un  peu  dormir!  — 
Et  le  vent  remue  les  feuilles,  —  à  peine  les  feuilles,  —  à 
peine  les  feuilles. 


Il  semble  qu'en  clarté  se  fonde  le  ciel;  —  le  ruisseau 
gazouille  de  joie  :  —  et  l'on  dirait  que  se  disputent  le 
prix  —  de  la  vitesse,  les  oiseaux.  —  Dans  la  lumière 
ardente  et  blanche,  —  le  vent  fait  bouger  les  branches, 

—  à  peine  les  branches.  —  Au  bord  du  nid,  faisant  le 
rond,  —  les  oisillons  bayent  près  de  l'ouverture;  —  on 
leur  porte  sans  cesse,  ils  n'en  ont  jamais  assez...  —  Et  le 
vent  fait  bouger  les  branches,  —  à  peine  les  branches, 

—  à  peine  les  branches. 

{Bruits  Je  Roseaux.) 
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LA  POUESIO 

M'ensouvèn!...  L'auro,  aquelo  eterno  pitounisso 

Que  ris  e  plouro  au  bord  di  riéu, 

Canto  e  gémis  dins  li  sebisso, 

Alenavo  un  vèspre  destiéu; 
L'auro  que  de  sa  voues  apasimo,  ensereno, 
Dintro  li  capelut  fleuri  di  long  canèu 

Passavo  afresquido  e  sereno 
E  n'en  fasié  sibla  li  brusous  calamèu. 

Au  tremount  resplendènt  cade  niéu  s'empielavo 

En  large  escalié  fantasti 

Que  lou  grand  soulèu  davalavo 

Goume  un  rèi  de  pourpro  vesti. 
En  clinant  sus  li  piue,  aut  merlet  di  mountagno, 
Lou  pâli  rou;j:inèu  de  si  rai  trecoulant; 

Pièi,  prenènt  la  mar  pèr  coumpagno, 
Vaste  e  siau  s'amatè  dins  soun  lié  tremoulant. 

Sies  l'auro  e  lou  soulèu  dóu  grand  mounde  dis  amo, 

O  Pouësio!  e  se  di  cor 

Urouso  o  tristo  n'es  la  flamo, 

Canton  o  plouron  tis  acord !... 
O  lus  qu  à  toun  levant  lame  a  li  trefoulèri 
Qu'a  la  tciro  Qourido  i  rai  de  soun  soulèu, 

Dins  nosto  mar  de  Ireboulcri, 
Ai!  coume  eu  que  de  fes  vas  taploumba  trop  lèu!... 

Pamens  bello  es  laniue!  Mai  la  tiéuno  es  trop  tristo! 

Que  ta  souleiouso  bèuta 

Se  lève...  e  touto  amo  à  ta  visto 

S'emparadiso  de  clarta! 
Di  liro  de  l'amour  aprestes  li  courdello! 
Afreirisses  lis  ome,  amansisses  li  cor! 

E  sies,  dóu  mounde  que  boundello 
Dins  lou  i'ousc  óucean  dis  interès,  lou  port!... 

E  quand  coumblo  la  Mort  lou  cros  dubert  dins  terro, 
Poiicsio,  vènes  après. 
Tu,  1  auro  de  vido  e  d  espèro, 
Clina  lou  pounchau  di  ciprès; 
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Il  m  en  souvient!...  La  brise,  cette  éternelle  pytho- 
nisse  —  qui  rit  et  pleure  au  bord  des  ruisseaux,  — 
chante  et  gémit  dans  les  haies,  —  soufflait  un  soir  d'été; 

—  la  brise  qui  de  sa  voix  apaise,  enchante,  —  à  travers 
les  aigrettes  fleuries  des  longs  roseaux  —  passait,  fraî- 
che et  douce,  —  et  en  faisait  siffler  les  chalumeaux 
bruissants. 

Au  couchant  resplendissant  chaque  nuage   s'étageait 

—  en  large  escalier  fantastique  —  que  le  grand  soleil 
descendait  —  comme  un  roi  de  pourpre  vêtu,  —  en 
abaissant  sur  les  sommets,  hauts  créneaux  des  monta- 
gnes, —  le  dais  vermeil  de  ses  rayons  prêts  à  disparaître  ; 

—  puis,  prenant  la  mer  pour  compagne,  —  immense 
et  serein,  il  s'enfonça  dans  sa  couche  tremblante. 

Tu  es  la  brise  et  le  soleil  du  grand  monde  des  âmes, 

—  ô  Poésie!  et  si  des  cœurs  —  heureuse  ou  triste,  est 
la  flamme,  —  tes  accords  chantent  ou  pleurent!...  —  O 
lumière  qui  en  surgissant  donne  à  l'âme  les  tressaille- 
ments —  de  la  terre  fleurie  aux  rayons  de  son  soleil,  — 
dans  notre  mer  de  tourments,  —  hélas!  comme  lui  que 
de  fois  tu  vas  t'abimer  trop  tôt!... 

Pourtant  la  nuit  est  belle!  Mais  la  tienne  est  trop 
triste  1  —  Que  ta  rayonnante  beauté  —  se  lève...  et  toute 
âme  à  ta  vue  —  se  sent  transportée  dans  un  paradis  de 
clarté!  —  Des  lyres  de  l'amour  tu  apprêtes  les  cordes! 

—  tu  fais  fraterniser  les  hommes,  tu  adoucis  les  cœurs! 
Et  tu  es,  du  monde  qui  s'agite  —  dans  le  sombre  océan 
des  intérêts,  le  port!... 

Et  quand  la  Mort  comble  la  fosse  ouverte  en  terre,  — 
Poésie,  tu  viens  ensuite,  —  toi,  le  souffle  de  vie  et  d'es- 
pérance, —  incliner  le  faîte  des  cyprès  ;  —  et  l'immortalité 
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E  l'inmourtalita  se  lèvo  à  toun  cantico!... 
Pouësio,  auro  e  lus,  oh!  canto  e  briho  enca! 

E  vers  li  colo  ounte,  magico, 
Ta  gràci  resplendis,  leisso-nous  te  cerca! 

LI  MAUBRE  BLANC 

Ah!  vivon  li  bèu  maubre  blanc 
Qu  an  cisela  li  mandivino 
De  grands  artisto  qu'on  devino 
Abra  dóu  fiò  sant,  barbelant 
La  pure  bèuta  qu'alumino... 
De  si  pantai  blànqui  vesioun, 
Vesioun  qu'an,  à  grand  martelado, 
Dins  l'estrambord,  la  ravicioun, 
Superbamen  escrincelado! 

Ah!  vivon  li  bèu  maubre  blanc 
Que  fanlaumejon  sout  la  luno, 
Semblant,  paufica  dins  la  bruno, 
Espéra  l'alcn  triounflant 
Que  lis  avidara  tout-d'uno, 
Mai  gardant  sèmpre  en  sa  frejour 
L'inchaiènço  meravihouso 
D'uno  autre  eisistènci,  e  toujour 
Vivent  sa  vido  misteriouso  ! 

Ah!  vivon  li  bèu  maubre  blanc 
Que  se  trosson,  que  reboulisson, 
E  doun'..  li  Y>é\i  dre  s'esfoulisson 
A  quauque  ventas  de  malan, 
O  que,  seren,  siau,  s'abelisson... 
L'un  mourènt,  l'autre  se  targant; 
Aquest,  fou  de  malemparado  ; 
Eici,  quauco  Santo  pregant, 
Eila,  Venus   cnamourado  ! 

Ah!  vivon  li  bèu  maubre  blanc 

Que  rèn  distrais  de  sa  pensado, 

Pas  mai  lou  vent  que  l'uiaussado, 

Pas  mai  lou  mounde  li  bêlant 

Que  dóu  souleias  li  brassadol 

Rèn  d'cstrangié  proun  grand,  proun  fort, 
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se  lève  H  ton  cantique!...  —  Poésie,  souffle  et  lumière, 
oh!  chante  et  brille  encore!  —  Et  vers  les  collines,  où, 
magique,  —  ta  grâce  resplendit,  laisse-nous  te  chercher! 


LES  MARBRES  BLANCS 

Ah!  ils  vivent  les  beaux  marbres  blancs  —  qu'ont  ci- 
selés les  mains  divines  —  de  grands  artistes  qu  on  devine 
—  enflammés  du  feu  saint,  convoitant  —  la  pure  beauté 
qui  illumine...  —  De  leurs  rêves  blanches  visions,  —  vi- 
sions qu  ils  ont  à  grands  coups  de  maillet,  —  dans  l'en- 
thousiasme, le  ravissement,  —  superbement  sculptées! 


Ah!  ils  vivent  les  beaux  marbres  blancs  —  qui  dres- 
sent leurs  fantômes  sous  la  lune,  —  paraissant,  figés 
dans  la  brune,  —  attendre  le  souffle  triomphant  — 
qui  les  animera  soudain,  —  mais  gardant  toujours  en 
leur  froideur  —  l'insouciance  merveilleuse  —  d'une  autre 
existence,  et  toujours  —  vivant  leur  vie  mystérieuse! 


Ah  !  ils  vivent  les  beaux  marbres  blancs  —  qui  se  tor- 
dent, qui  souffrent  —  et  dont  les  chevelures  se  hérissent 
—  sous  quelque  affreux  vent  de  malheur,  —  ou  qui, 
sereins,  calmes,  se  trouvent  embellis... —  L'un  mourant, 
l'autre  se  campant;  —  celui-ci,  fou  de  malefortunc;  — 
ici,  quelque  sainte  priant,  —  là,  Vénus  énamourée! 


Ah!  ils  vivent  les  beaux  marbres  blancs  —  que  rien  ne 
distrait  do  leurs  pensées,  — pas  plus  le  vent  que  l'éclair, 
—  pas  plus  le  monde  qui  les  admire  —  que  les  embras- 
semeiits  du  soleil  !  — Rien  d'étranger  (n'est)  assez  grand, 
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Pèr  es  m  ouvre  un  brisoun  soun  amo, 
Car  rideau  i'a  mes  au  cor 
L'infini  que  plus  rèn  rcclamo! 


MAI 

Li  bouquet?  nescige!  risèio  ! 
Es  bèsti  d'acampa  de  flour; 
E  de  si  vivènti  coulour 
En  que  sièr  d'avéusa  li  lèio  ? 

L'amant  'mé  soun  bouquet,  digns, 
Quand,  fier,  vai  caligna  sa  bello, 
Que  dins  li  flour  ié  ris,  la  bèlo, 
Es-ti  pas  un  gros  bedigas  ? 

Qu'âme  forro  o  pau,  refoulcri 
Que  veira  pas  lou  lendeman. 
Se  fau-ti  dounc  flouri  li  nian 
Pèr  uno  pariero  misèri  ? 

E  n'  i'  a-ti  pas  pèr  rire  contro 
Aquéli  gus  qu'enié  de  flour 
Jogon  la  coumèdi  ?...  L'amour 
Di  dos  part,  quouro  se  rescontro? 

Femo,  nôvio,  as  donna  ta  car, 
Toun  cor,  toun  amo  emai  ta  vido. 
Noun  veses,  dins  l'esbalauvido, 
Qu'eu,  trufaire,  ris  à  desparl. 

Nòvi,  âmes  de-bon.  tu  ?  Pourpalo, 
Elo,  en  respirant  toun  bouquet, 
—  Regardo  !  Veses  donne  rèn,  que  ?  ■ 
Ausso  d'escoundoun  lis  espalo. 

O,  cliascun  à  l'autre  dis  :  T'ai  ! 
Moun  bèu  m'amo  !  Ma  bello  ni'amo! 
Pamens,  chascun  gardo  soun  amo 
E  viéu  dins  un  autre  pantai. 

Que  sièr  de  flouri  li  capello. 
Lis  aiitar  di  santo  e  di  sant  ? 
La  le  pùu  vous  liira  lou  sang: 
Pas  un  que  duerbc  la  parpello  ! 


ALEXANDRINE    GAUTIER  269 

assez  fort,  —  pour  émouvoir  un    peu  leur  âme,  —  car 
l'idéal  leur  a   mis   au   cœur  —  linfini  qui  plus  rien  ne 

réclame  ! 


MAI 

Les  bouquets?  sottise!  billevesée!  —  C'est  béte  de 
ramasser  des  Heurs;  —  et  de  leurs  si  vivantes  couleurs 
—  à  quoi  sert-il  de  priver  les  allées  ? 

L'amant  avec  son  bouquet,  dites,  —  quand,  fier,  il  va 
courtiser  sa  belle,  —  que  dans  les  fleurs  il  lui  rit,  l'ad- 
mire, —  n'est-il  pas  un  grand  niais? 

Qu'il  aime  beaucoup  ou  peu,  caprice  —  qui  ne  verra 
pys  le  lendemain,  —  faut-il  donc  se  fleurir  les  mains  — 
pour  une  pareille  misère? 

Et  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  rire  au  visage  —  de  ces  ma- 
rauds qui  avec  des  fleurs  —  jouent  la  comédie?...  L'a- 
mour—  des  deux  côtés,  quand  se  rencontre-t-il  ? 

Femme,  jeune  mariée,  tu  as  donné  ta  chair,  —  Ion 
cœur,  ton  àme  et  ta  vie.  —  Tu  ne  vois  pas,  dans  le  ra- 
vissement, —  que  lui,  moqueur,  rit  à  la  dérobée. 

Jeune  époux,   aimes -tu    vraiment,  toi?  Rougissante, 

—  elle,  en   respirant   ton   bouquet   —  (regarde!   tu  ne 
vois  donc  rien  encore  ?)  —  hausse  les  épaules  en  cachette. 

Oui, chacun  à  l'autre  dit:  Je  t'ai!  —Mon  beau  m'aime  ! 
Ma  belle  m'aime  !  —  Pourtant,  chacun  garde  son  àme  — 
et  vit  dans  un  autre  rêve. 

Que  sert-il  de  fleurir  les  chapelles,  —  les  autels  des 
saints  et  des  saintes  ?  —  La  foi  peut  vous  brûler  le  sang  : 

—  pas  un  qui  ouvre  la  paupière  ! 
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Perqué  fleuri  un  dieu  qu'es  sourd 
O  qu'es  pas  dieu?  Au  cant  di  saume 
Lile  amo  mai,  bressant  soun  baume, 
Lou  cant  de  l'auro  e  de  l'eissour. 

Pièi,  digas-me,  talo  rapugo 
Sias-ti  segur  qu'agrade  ?  sai  ! 
D"  TOUS  crèirs  plasènt,  bessai 
Que  pèr  l'autre  avès  la  barlugo. 

Es  bèsti  d  acampa  de  flour. 
Li  bouquet?  nescige!  risèio! 
En  que  sièr  d'aréusa  li  lèio 
D'aquéli  TÎvènti  coulour? 

(Lou  Debanaire  Flouri. 
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Pourquoi  fleurir  un  Dieu  qui  est  sourd  —  ou  qui  n'est 
pas  Dieu?  Au  chant  des  psaumes  —  le  lis  aime  mieux, 
berçant  son  parfum,  —  le  chant  du  vent  et  de  la  source. 

Puis,  dites-moi,  telle  cueillette, — êtes-vous  sur  qu'elle 
plaise?  J'en  doute! — De  vous  croire  intéressants,  peut- 
être  —  que  Tun  pour  l'autre  vous  avez  la  berlue. 

C'est  bête  de  ramasser  des  fleurs.  —  Les  bouquets? 
sottise!  billevesée!  —  A  quoi  sert-il  de  priver  les  allées 
—  de  ces  vivantes  couleurs? 

{Le  Dévidoir  Fleuri.) 
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YALERE  BERNARD 
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OElvres.  —  Li  Ealado  iZ'/lram,  ballades  (Paris,  Richard.  1S83); 
—  Li  Cadarati,  sirventes  (Montpellier,  Hamelin.  1884);  — 
Giterro,  poéini-  illustn'  de  «lualorzc  eaux-fortes  par  l'autour 
(Marseille.  18'J3)  ;  —  Bagatoiini.  roman  (Marseille. Auljerliu,  1894); 
nouv.  édit.  en  1902,  avee  traduction  de  P.  Soucliou  (Paris,  La 
Plume)  :  —  La  Patiriho,  poèmes  (Marseille,  Ass.  l_vpo{{rapliiquc 
d'éditions,  1899);  —  Long  la  Mar  Latino,  poème  iParis.  Henri 
Falque.  1908f;  —  Lei  Bóuinian,  roman  (Marseille.  Ruât,  1010); 
trad.  franc,  de  Sanchoii  (Paris,  édit.  du  Monde  Nouveau);  — 
L'Aubre  en  t'ioiir,  réédition  de  toute  l'œuvre  poi'tique.  moins 
La  Pauriho  et  plus  quelques  inédits  (Ibid.,  1813); —  .\  paraître  : 
La  J-'eruno,  nouvelles. 

V.  Bernard  a  collaboré  à  L'Armana  Proiivençau,  La  Corne- 
muse, L'Aiùli,  La  Plume,  La  Uevue  félibrcennc,  L'Armana  Mar- 
sihès,  L'Estello,  Vivo  Prouvenço  !  etc. 

'N'alùre  Bernard'  avait  à  peine  atteint  sa  v;nf;t-cinquième 
année  que  déjà  il   se  distinguait  parmi   les  félibres,  d'origine 

1.  Peintre,  graveur,  sculpteur,  poêle  ft  romancier,  il  est  né  à 
Marseille,  de  famille  plébéienne,  le  l'j  lévrier  18(j0.  Il  avait  à  peine 
quinze  ans  que.  élève  de  l'Kcolc  de-  iicanx-Arts  île  sa  ville  natale, 
il  lisait  Gelu  et  Mistral  et  commençait  a  écrire  des  vers  |)rovençaui 
dans  l'atelier  de  son  professeur  Rave.  Celui-ci,  tandis  qu'il  travail- 
lait à  l'illustration  du  Gàni/tti  de  Clnilan,  le  .surprit  penché  sur  un 
sonnet  de  sa  composition.  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  liernard 
fut  embrigadé  parmi  les  félibres  marseillais,  et  ses  premiers  essais 
poétiques  reçurent  du  majorai  Lieutrtud,  le  bibliotli-'caire-archi- 
viste  bien  connu,  l'encouragement  décisif.  A  Paris,  oii,  aux  environs 
de  sa  vingtième  année,  il  alla  compléter  son  éducatiou  artistique, 
il  devint  l'un  des  assidus  du  Café  Voltaire.  Il  y  venait,  au  sortir  des 
ateliers  de  Puvis  de  Chavannes  et  de  Félicien  Rops,  entretenir, 
chaque  soir,  la  pure  flamme  de  .«on  patriotisme  méridional  et  ber- 
cer sa  nostalgie  de  la  Provence.  C'est  de  cette  époque  que  rjatent 
Li  Balado  et  Li  Cadaran.  Apres  dix  .ins  de  Paris,  bernrird  regagna 
Marseille  et  s'y  fixa  déflnitivemout.  Depuis  l'exposition,  en  1iS94, 
dans  les  salles  du  Petit  J'rorciiral,  des  estampes  de  sa  Ohpito, 
il  est  rapidement  devenu  une  d  'S  |iersoniialités  les  plus  marquantes 
du  monde  artistique  et  du  Félibrige.  Il  est  membre  de  l'Académie 
de  Marseille,  majorai  depuis  189:{,  cabiscol  des  Troubaire  marseil- 
lais. Il  a  été  capoulié  de  1!I09  a  1918.  11  a  reçu  en  192i  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  On  trouvera  dans  la  notice  que  nous  consa- 
crons à  V.  B.  prosateur,  dans  le  tome  III  de  l'Anthologie,  un  résumé 
et  une  appréciation  succincte  de  son  action  felibréenuc. 

18 
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marseillaise,  de  sa  génération.  Il  attirait  l'attention  de  Mariéton 
et  celui-ci,  au  cours  d'un  de  ses  premiers  pèlerinages  dans  le 
I^Iidi.  écrivait  :  o  Je  ne  puis  désespérer  de  Marseille  en  considé- 
rant que  ses  jeunes  représentants  s'appellent  Louis  Astruc, 
V.  Bernard.  Pascal  Gros,  A.  Marin...,  excellents  artistes,  très 
sincères  et  plus  dignes  assurément  d'être  lus  et  admirés  que  la 
plupart  des  parnassiens  qui  depuis  vingt  ans  ici  se  groupent 
dans  les  .\thénées  —  provinciaux  sans  doute,  mais  provençaux 
non  pas.  »  Bernard  s'affirmait  alors  un  fier  poète,  suffisamment 
original  pour  ses  débuts,  par  la  publication  de  ses  Balado  d'Aram 
(Ballades  d'Airain),  une  série  de  sirventcs  enflammés  vibrant  du 
plus  courageux  amour  de  la  Provence.  Ils  sont  la  contribution 
albigéique  de  l'auteur  au  Félibrige.  A  cette  époque,  sous  l'in- 
fluence des  travaux  de  Peyrat  et  de  A.  de  Ricard,  tout  bon 
Provençal  se  croyait  tenu  de  lancer  sa  part  d'imprécations 
contre  les  «  Barbares  »  du  Nord.  L'influence  de  Fourès  se  fait 
particulièrement  sentir  dans  ces  ballades,  dont  la  couleur  mé- 
diévale et  les  sentiments  archaïques  empruntent  parfois,  pour 
s'exprimer,  la  langue  même  des  troubadours.  A  peine  parues, 
elles  placèrent  leur  auteur  au  premier  rang  de  ses  contempo- 
rains provençaux,  et  celui-ci  devint  le  chef  incontesté  de  l'école 
marseillaise  renaissante.  C'est  qu'en  ett'et  après  la  disparition 
des  anciens  précurseurs  marseillais,  avec  l'indifférence  du  seul 
grand  poète  que  la  Provence  méditerranéenne  eût  produit  jus- 
qu'alors, —  Gelu,  —  on  peut  dire  que  la  capitale  du  Midi  mari- 
time n'était  pas  vrédment  représentée  dans  le  mouvement  féli- 
bréen.  Certes  Jean  Monné  et  Astruc,  suivis  d'un  groupe 
nombreux,  avaient  fait  adopter  dans  leur  ville  les  idées  et  le 
programme  mistraliens.  Mais,  avec  eux,  c'était  le  Félibrige 
représenté  à  Marseille  un  peu  comme  sur  une  terre  étrangère, 
plutôt  que  le  génie  de  Marseille  apportant  son  adhésion  et  sa 
richesse  au  Félibrige.  Avec  Marin,  Bertas  et  V.  Bernard,  mais 
avec  celui-ci  surtout,  un  tour  d'esprit,  un  genre,  un  style 
nouveaux,  une  poésie  nouvelle,  une  langue  essentiellement 
marseillaise  viennent  collaborer  à  l'effort  de  relèvement  méri- 
dional. 

Comme  les  vers  de  Monné  etd'Astruc,  les  vers  de  Li  Balado 
sont  écrits  en  dialecte  rhodanien.  Mais  dès  le  poème  Guerro 
le  poète  adopte  son  parler  local,  sans  renoncer  pourtant  au 
mistralien.  Il  a  le  don  de  bien  imaginer,  de  bien  sentir  et  de 
bien  voir.  Il  y  joint  celui  de  bien  réaliser  par  l'expression  les 
visions  de  tristesse  et  d'horreur  C[ui  sont  le  fond  de  cette  œu- 
vre. Les  belles  eaux-fortes  accompagnant  le  poème  le  dou- 
blaient du  procédé  pictural,  mais  ne  pouvaient  rien  y  ajouter. 
Guerro  marquait  d'un  grand  coup  d'aile  le  départ  de  cet  élan 
félibréen  qui  depuis,  à  Aix.  à  Toulon,  à  Cannes,  a  élevé  le  pro- 
vençal marin  à  la  hauteur  des  autres  parlers  littéraires.  Après 
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a  publication  de  son  roman  Bagatouni,  véritable  événement 
lans  l'histoire  littéraire  du  Midi,  les  qualités  si  diverses  du 
(cau  talent  de  V.  Bernard  s'épanouirent  successivement  dans 
es  deux  œuvres  poétiques  maîtresses,  La  Paiiriho  et  L'Aubre 
n  Floiir. 

La  Pauriho  (LaPauvraille),  moins  déclainatoirement  outrée  et 
•omantique  que  celle  de  Richepin,  est  la  chanson   des   pauvres 
'cns  de  Marseille  et  de  Provence.  Le  livre  est  divisé    eu    trois 
jarties,  Pauriho,  Paurugno,   l'auvaio.  Encore  qu'à  la   rigueur 
Dn  puisse  apercevoir  les  idéi-s  directrices  de  chacune   d'elles, 
la  première  étant  plus  spécialement  consacrée  au  sentiment  de 
la  famille  chez  les  misérables:  la  deuxième  à  leurs  luttes  pour 
la  vie,  à  leurs  désespoirs  et  à  leurs  résignations;  la  troisième  à 
leurs  tares  physiques  et  morales,  il  est  difficile  d'établir  entre 
elles  une  distinction  bien  nette;  toutes  trois  mettent  sous  nos 
yeux  les  décors   familiers  aux  gueux,  quartiers  populaires  de 
Marseille,  ruelles,  faubourgs,  terrains  vagues,  port,  quais,  etc.  ; 
toutes  trois  nous  dépeignent  les  intérieurs  des  miséreux,  toutes 
trois  campent  devant  nous  les  t.vpes  les  plus   divers   de  ces 
déshérités  qui  traînent  leur  misère  à  travers  la  grande  ville 
maritime  ou  la  campagne  provençale  :  bohémiens,  vagabonds, 
gitanes,  saltimbanques,  musiciens  ambulants,  casseurs  de  cail- 
loux,  montreurs  de  marmottes,  rétameurs,   chiffonniers,   etc. 
De  cette  peinture  de  lapauvrailte,  des  sentiments  qui  l'animent, 
,les  lieux  qu'elle  hante,  se  dégage  un  double  intérêt,  local  et 
iiumain.  La   Pauriho  est  d'abord    un   document  inappréciable 
iur  la  gueuserie  marseillaise.  Mais  les  gueux  de  Valére   Ber- 
lard,  pourhabiterlamoderne  Marseilleou  ses  environs,  n'en  ont 
jas  moins  les  traits  et  les  caractères  éternels  de  l'humanité  souf- 
rante de  tous  les  temps  :  insouciance,   bonté,  amoralité  natu- 
•elles,  obéissance  à  l'instinct,    oubli  des   duretés   du  sort,  soit 
(ans  les  plaisirs  faciles  ou  grossiers,  soit  dans  l'amour,  le  rêve, 
2S  douceurs  du  foyer,  soit  dans  le  néant  de  la  mort,  suprême 
oosolation.  Un  pareil  étalage  de  misères,  illuminées  pourtant 
e  brefs  éclairs    de  joie  et  d'espoir,    i)roduit    une   impression 
ésolaute.  C'est  bien  ce  que  fait  remarquer    Mistral,  dans   la 
réface  du  livre  :  u  Oui,  vraiment,  l'étranger  qui  jugerait  notre 
larseille  par  les  deux  œuvres  noires,  Bagatouni  et  La  Pauriho, 
Cl  tu   as  peint  les  bas-fonds  de   la   resplendissante    Phocéc, 
irait  des  pauvres  qui  y  grouillent  une    idée  lamentable  !  Que 
e  haillons,  que  d'immondices,  quelle  vermine  1  Moi  <iui  n'ha- 
ite  pas  à  cent  lieues  de  ta  ville  et  qui  ai  assez   roulé  dans  les 
iielles  farouches  des  quartiers  populaires,  moi  qui,  en  parcou- 
|int  le  vieux  Marseille,  m'émerveille  du  couvain   qui  y  vit,  du 
|)leil  qui  y  grise   la  populace   haute   en    gueule,    de    l'incurie 

«■ientale  qui  y  fait  rire   les  plus  nus,  des  lessives  multicolores 
d  V  clapotent  sur  leurs  cordes,  en  bonne  foi,  il  me   semble 
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que  tu  as  chargé  le  trait.  Et  cependant,  bien  sur,  c'est  moi 
qui  dois  m'abuser,  car  toi,  mon  boa  Valèrc.  tu  es  peintre  par 
nature  et  tu  as  un  œil  de  peintre,  implacable  et  fouailleur...  » 
Au  fond,  Mistral  laisse  entendre  que  l'atmosphère  même  de  la 
Phocée  de  Bernard  manque  de  cette  gaieté  ^•ivante  que  le  so- 
leil semble  verser,  là-bas,  sur  toutes  les  tristesses,  de  cette 
gaieté  par  exemple  que  respire  l'œuvre  d'un  Gelu.  Mais  les 
sombres  couleurs  de  La  Pauriho  s'expliquent  d'abord  par  le 
tempérament  du  poète,  dont  le  pessimisme  fataliste  a  subi 
avec  quelque  complaisance  l'influence  de  l'école  réaliste  fran- 
çaise sous  toutes  ses  formes,  de  Baudelaire  à  Zola,  et  ensuite 
par  ses  préoccupations  d'artiste  soucieux  avant  tout  de  vérité. 
A  cette  influence  se  mêle  sans  doute  celle  du  grand  réaliste 
marseillais  Gelu,  mais  celle-ci  est  peut-être  moins  marquée 
que  celle-là.  C'est  que  Bernard  est  séparé  de  Gelu,  patoisant 
et  indépendant,  par  la  discipline  littéraire  du  Félibrigc.  Chez 
le  félibre,  la  forme,  moins  âpre  et  plus  épurée  que  celle  du 
troubaire,  sans  atteindre,  au  point  de  vue  dialectal,  la  perfec- 
tion, ne  manque  pas,  dans  son  réalisme  impitoyable,  de  cette 
vigueur,  de  cette  saveur,  de  ce  pittoresque  qui  relèvent  les 
vers  de  Gelu.  Mais  la  chanson  de  ce  dernier  est  un  petit  drame, 
d'une  vie  frémissante,  construit  pour  soulever  l'émotion  du 
peuple  et  être  déclamé  devant  lui.  La  fougue,  la  verve,  la  ru- 
desse du  style  et  de  la  langue  s'adaptent  étroitement  chez  lui 
à  la  rudesse,  à  la  verve,  à  la  fougue  des  personnages.  Moins 
peuple,  moins  acteur,  plus  spectateur  que  Gelu,  Valère  Ber- 
nard, lui,  brosse  et  fignole,  sur  des  rythmesmultiformes,  des 
tableaux  d'une  exactitude,  d'un  fini  remarquables,  qui  donnent 
la  vision  précise  et  nuancée  de  la  réalité,  même  la  plus  repous- 
sante. C'est  un  peu  le  procédé  de  Théophile  Gautier,  ^  trans- 
position d'art,  appliqué  à  la  peinture  des  misérables.  Mais  ce 
n'est  point  pourtant  l'art  impassible  du  poète  d'Emaux  et  Ca- 
mées et  de  l'école  parnassienne.  La  sympathie,  la  pitié  de  l'au- 
teur pour  ses  héros  déguenillés  enveloppent  ses  tableaux 
d'une  sensibilité  discrète,  mais  profondément  douloureuse. 
Ainsi  caractérisée,  La  Pauriho  apparaît  comme  la  première 
œuvre  importante  du  réalisme  poétique  chez  les  félibres.  Au 
réalisme  dramatique  d'Aubanel,  populaire  de  Castil-Blaze,  elU 
ajoute  quelques  modèles  achevés  de  réalisme  artistique. 

Plus  divers  de  forme  et  de  ton,  L'Aubrc  en  Flour  (l'Arbre  ei 
fleuri  achève  d'éclairer  la  philosophie  de  Bernard  et  de  préci- 
ser son  talent.  La  dualité  de  son  caractère,  qui  le  fait  à  la  foiî 
se  pencher  avec  amour  sur  les  souUrances  de  ses  semblables 
avec  horreur  sur  le  laid  physique  et  moral,  et  se  complair 
dans  les  hautes  sphères  des  idées,  les  mondes  radieux  et  grai 
dioses,  s'accuse  ici  nettement.  Car  sans  abandonner  la  visioi 
directe  de  la  misère  humaine,  fatale  et  indéfinie,  Bernard  prcnt 
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volontiers  son  essor  vers  les  régions  sereines  de   l'Idéal,   où 
il  oublie  les  criiautc's  et  les  laideurs  terrestres.  Le  volume  est 
la  réunion  des  œuvrettes,  précédemment  publiées  à  part,  et  de 
poèmes  inédits  groupés  sous  des    titres    diflercnts.   A  côté  de 
Sonnets,  de  Légendes  et  de  Chansons,  il  faut  distinguer  L'Arpo, 
qui  chante  le  Dieu    Soleil,  source  de  vie   et  de   poésie;  L'Arc- 
de-Sedo,  symbolique  interprétation  des  sept  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel;  Li  Cadarau,  envolée    du   poète  vers   les   étoiles,   loin 
des   charniers,  c'est-à-dire    des  villes  où  s'épanouit    la   fleur 
vénéneuse  de  la  civilisation;  Li  Serventès,  principal  apport  de 
Bernard,  avec   Li    Balada,  à  l'Idée   félibréeune,   qui   pleurent 
amèrement  l'abâtardissement  du  peuple   provençal  et    procla- 
ment avec  enthousiasme    la    foi    paysanne  et  régionaliste,   le 
patriotisme  méridional  du  poète;  FLoureto,  élans    vers   l'idéal 
d'amour,  de  beauté  et   de   bonheur.   Mais    le   chef-d'œuvre  du 
recueil,  et  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  V.  Bernard,  c'est  Long 
la  mar  laiiito  {Lu  long  de   la  mer   latine),  déjà   publié  en   pla- 
quette en  1908.  Ce  poème   apporte  à  la    littérature   provençale 
une  note  nouvelle,  tant  par  l'étrangeté  somptueuse   de   l'inspi- 
ration   que  par   l'originalité   de   la  forme.    Rapporté    d'Italie, 
après  un  séjour  du  poète  sur  les  féeriques   rivages    de   Capri. 
c'est  une  des   jîhis    belles   peintures   qui   soient    du    pays    de 
Naplcs.  Dans  une  langue  très  littéraire,  splendidement  imagée 
et  colorée,  chantante  et  riche  de  suc  provençal,  mais   exempte 
d'obscurs  archaïsmes,  sur  le  rythme  souple  et  expressif  des 
vers  libres  et  blancs,  V.  Bernard  sème  de    visions  altières  les 
trois  larges  fresques  du  poème,   champêtre,  citadine   et   insu- 
laire. La  première  est  un   hymne  à   la  Beauté,  à  la    Volupté,  à 
l'Harmonie  qui  naturellement  jaillissent  de  la  terre  napolitaine, 
sœur  de  la  terre  provençale.  De  la  campagne,  où  le  poète  situe 
une  scène  idyllique,  digne   de  Théocrite,  toute  pure,  fraîche 
et  lumineuse,  nous  passons,  dans  la  deuxième  partie,  h  Naples 
elle-même,    la  Marseille    de   l'Italie  péninsulaire,   grouillante 
cití';  d'opulence  et  de  pauvreté,  d'amour  et  de  folie.  Et  sous  la 
caresse  du  soleil  et  de  la  mer,  nous  voyons  s'étaler  à  nos  yeux 
la  vie  crapuleuse,  brillante  et  sordide  à  la    fois,  de   ses  habi- 
tants. Mais  tandis  que  nous  retrouvons  là  la  veine  de  La  Pau- 
riho,  la    troisième  partie  se   rattache  à   la  première  pour  son 
souffle  profond  d'inspiration    autique    et    son   sentiment   de  la 
grande  et  (•ternellc  nature.    Les  évocations   des  fêtes   fantas- 
tiques de  Tibère  et  de  la   mythologie  pa'ienne  font  écho  aux 
descriptions  de  l'ile  d'Ischia  et  aux  rêveries    ou   impressions 
qu'un  spectacle  enchanteur  éveille  dans  l'âme   <Iu  poêle,  dont 
la  puissance  d'imagination  égale  l'art  de  la  peinture. 

C'est  ainsi  que  le  rêve  coudoie  à  chaque  pas  la  réaliti-  dans 
l'œuvre  de  Bernard.  Les  ellèts  qu'il  tiie  de  leur  opposition  ne 
contribuent  pas  peu,  avec  ses  reclier<-hes  d'harmonies  nouvelles. 
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à  lui  imprimer  son  caractòre  d'extrême  variété.  11  n'empèciic 
qu'en  général  le  ton  de  sa  poésie  est  grave  et  fier.  Picturale 
avant  tout,  elle  sourit  peu,  mais  elle  possède  la  conscience,  la 
grandeur,  sinon  toujours  la  chaleur,  et  par  ses  préoccupations 
philosophiques  et  sociales  elle  s'élève  au-dessus  de  la  bar- 
rière des  thèmes  ordinaires  des  Ij'riques  de  Provence,  disciples 


JOUEINO  FAMIHO 

Lou  jardin  es  pichoun,  pichoun, 
Abandouna,  plen  de  lapourdo, 
Li  vias  quàuquei  màigrei  cougoui'do, 
Vous  embrouncas  ei  panouchoun  ; 

E,  dessus  lou  bord  d'une  tino,  ' 
La  mama  juego  emé  l'enfant  : 
Oh!  lei  poulit  trau  que  li  fan, 
Quand  rise,  sei  gauto  poupine  ! 

Es  enca  joueino,  la  mama  ; 

Es  soun  proumié  ;  sus  sei  pousseto 

L'esquiclio  sa  teste  rousseto, 

Si  lou  VÒU  jamai  desmama. 

Lou  couquinot,  contre  la  tino, 
Arpateje,  rise  eis  esclat, 
Sus  lei  dougo  e  leu  founs  ascla 
Tarabastejo  dei  boutine. 

La  mama  si  poussede  plu! 
Lou  coutige,  li  fa  risete, 
Lou  deveurisse  de  babeto, 
L'embrasso  dessus  seis  uei  blu. 

Ve,  dei  téulisso  eî  chaniinèio, 
Er.terin  lou  soulèu  s'enva  ; 
Lou  ciele,  coume  un  carnava, 
Viestisse  sa  roujo  liéurèie. 

Lei  chuerme  de  pijonn  patu 
Si  retiron  à  grand  brut  d'alo. 
La  nue  vèn  emé  sei  moueissale, 
Lou  jardinet  sente  l'estu. 
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des  grands  félibres,  pour  s'abreuver  aux  sources  d'un  lyrisme 
plus  largement  humain.  Comment  s'étonner,  après  cela,  que 
cet  artiste  complet  et  sincère,  mais  trop  modeste,  soit  le  plus 
grand  poùtc  de  la  troisième  génératioQ  félibréennc  ^ 

La  traduction  des  pièces  ci-après  est  nouvelle,  sauf  pour 
celles  de  La  Pauriho,  pour  lesquelles  nous  reproduisons  la 
traduction  de  l'auteur,  revue  et  corrigée. 


.lEUiNE  FAMILLK 

Le  jardin  est  petit,  petit,  —  abandonné,  plein  de  glou- 
terons;  —  on  y  voit  quelques  maigres  citrouilles,  — 
on  s'embarrasse  dans  les  vieux  linges. 

Et,  sur  le  bord  d'une  cuve,  —  la  maman  joue  avec 
l'enfant  ;  —  oh  !  les  jolies  fossettes  que  lui  font.  —  lors- 
qu'il rit,  ses  joues  poupines  ! 

Elle  est  encore  jeune,  la  maman  ;  —  c'est  son  premier; 
sur  ses  mamelles  —  elle  presse  sa  tète  blonde,  —  elle 
ne  veut  jamais  le  sevrer. 

Le  coquinet,  contre  la  cuve  —  se  démène,  rit  aux 
éclats,  —  sur  les  douelles  et  le  fond  fendu  —  il  fait  du 
vacarme  avec  ses  bottines. 

La  maman  ne  se  possède  plus  !  —  Elle  le  chatouille, 
elle  lui  fait  risette,  —  elle  le  dévore  de  baisers,  —  elle 
l'embrasse  sur  ses  yeux  bleus. 

Voyez,  des  toitures  aux  cheminées,  —  pendant  ce 
temps  le  soleil  s'en  va;  —  le  ciel,  comme  un  carnaval, 
—  revêt  sa  rouge  livrée. 

Les  troupes  de  pigeons  pattus  —  rentrent  à  grand 
bruit  d'ailes.  —  La  nuit  vient  avec  ses  moucherons,  — 
le  jardinet  sent  le  relent. 
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Dins  la  mieeh-oumbro  douço  e  palo 
Dóu  jour  f'ili,  veici  papa 
Qu'arribo,  lei  bras  estroupa, 
Emé  sa  vèsto  sus  l'espalo. 
Dre  que  l'a  vist,  l'enfantounet 
'S'esquiho,  dirias  uno  anguielo, 
Si  trefoulisse,  i-ise,  quielo, 
Li  tende  sei  bras  redounet. 
Si  TÌs  plus  rèn  :  la  nue  s'ajouco. 
Mai  s'uuse  rire  l'enfantoan 
Dins  la  musico  dei  poutoun 
Youlastrejant  de  bouco  en  bouco. 


La  pauriho 
Tout  lou  franc  jour  si  souliou 
Uno  caneto  à  la  man, 

Ei  Calaman. 
De  tamaris  enc.idrado 

Yias  la  rado 

Goumo  d'or, 
Emé  sei  roco  daurado 

E  taurado 

Sus  lou  bord. 
La  mar  jilo  sei  caresse 

E  si  bresso 

Long  dóu  port. 

Pauro  pesco  ! 
Doues  girello  c  plus  gié  d'osco  ! 
Mita  eue,  lou  pescadou 

Coumo  sadou 


MARINO 

De  peissuio 
Panlaio  en  dourmènt,  e  saio 
De  louvis  dor,  de  sequin, 

Un  plen  coufin  ! 
—  E  la  vélo  en   sarabando, 

Fuso  e  lando, 

Vai  e  vèn, 
E  l'ausso  que  l'engarlando 

La  remando 

Dins  l'avèn, 
D  ounte  reprèn  sa  voulado 

£i  fouitado 

D'un  bouen  vent. 


Douarme,  paure  I 
Lavidoque  poufenchaurel   ' 
Bord  que  dins  teipanlai  d'or 

As  un  trcsor. 


S'endouarme.  La  vélo  blouudo    —  Contro  la  vélo  que  tiblo 


Fuso  e  boundo 

Dins  lou  blu  : 
Dirias  à  travès  deis  oundo 

D'uno  iroundo 

Lei  salut, 
Dirias  uno  fado  bello 

Qu'csparpello 

De  belu. 


L  auro  siblo 

Sa  cansouM, 
E  la  tarlano  se  giblo 

Just  vcsiblo 

A  l'ourizoun. 
Mar  d'azur  !  terre  pleno 

De  sereno 
Floureseun  ! 
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Dans  la  pénombre  douce  et  pâle  —  du  jour  tombant, 
voici  papa  —  qui  arrive,  les  manches  retroussées,  — 
avec  la  veste  sur  l'épaule. 

Dès  qu'il  l'a  vu,  l'cnfantelct  —  glisse,  on  dirait  une 
anguille,  —  il  se  trémousse,  il  rit,  il  crie,  —  il  lui  tend 
ses  bras  dodus. 

On  ne  voit  plus  rien  :  la  nuit  se  couche.  —  Mais  on 
entend  rire  l'enfant  —  dans  la  musique  des  baisers  — 
voletant  de  bouche  en  bouche. 

MARINE 

La  pauvraillc  —  tout  le  long  du  jour  se  soleille,  — 
une  petite  canne  (à  pêche)  à  la  main,  —  aux  Galamans  '. 

—  De  tamaris  encadrée, —  vous  voyez  la  rt-de  —  comme 
en  or,  —  avec  ses  roches  dorées  —  et  roussies  —  sur  le 
bord.  —  La  mer  jette  ses  caresses  —  et  se  berce  —  le 
long  du  port. 

Pauvre  pêche  1  —  Deux  girolles  et  plus  d'appâts!  — 
A  moitié  cuit,  le  pêcheur  —  comme  saoul  —  s'endort.  — 
La  voile  blonde  —  fuse  et  bondit  —  dans  le  bleu  :  — 
Vous  diriez  à  travers  les  ondes  —  d'une  hirondelle  — 
les  saluts,  —  vous  diriez  une  belle  fée  —  qui  éparpille 

—  des  étincelles. 

De  poissons  ^  il  rêve  en  dormant,  et  il  amène  —  des 
louis  d'or,  des  scquins  —  un  plein  couffin  !  —  Et  la  voile 
en  sarabande  —  glisse  et  court,  —  va  et  vient,  —  et  la 
vague  qui  l'enguirlande  —  la  renvoie  —   dans  l'abîme, 

—  d'où  elle  reprend  sa  volée  —  aux  fouettées  —  d'un 
bon  vent. 

Dors,  pauvre  !  —  La  vie,  que  peut^elle  t'importer  ?  — 
Puisque  dans  tes  rêves  d'or  — tu  as  un  trésor.  —  Contre 
la  voile  qui  se  tend  —  la  brise  siffle  —  sa  chanson,  — 
et  la  tartane  s'incline  —  à  peine  visible  —  à  l'horizon. 

—  Mer  d'azur!  terre  d'or  pleine  —  de  sereines  —  florai- 
sons ! 

1.  (Ja>amiiii,  grosse  pièce  de  bois,  pelito  anse  h  l'entrée  du  port 
de  Marseille,  ainsi  désignée  ù  cause  d'un  dépôt  de  poutres  et  de 
bois  de  mà.ure. 
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BELLO  Î\UE! 

Pissun  eis  nei,  escumo  ei  bouco, 
Verinous,  que  sèmblo  un  grapaud, 

S'ajouco 
Tristanien  sus  d'un  vici  bancau. 

Rouge  coumo  un  vòu  de  flamen, 
Lei  niéu  fuson  au  ficrmamen. 

Vous  raluco  sènso  li  vèire, 
E  vous  bado  sènso  parla  : 

Fau  crùire 
Qu'un  malur  l'a  deslimbourla. 

L'oumbro  s'estènde  coumo  un  fum. 
La  terro  cisalo  sei  perfum. 

D'esquino,  en  revessant  lou  couele, 
S'alongo  e  gémisse,  estela  ; 

L'uei  fouele, 
Countèmple  lou  ciele  estela. 

Glaro  belugo  d'un  grand  fué, 
La  luno  raounto  dins  la  nué. 

Leis  estello  sèmblon  sourire 
A  soun  mourrc  de  chin  malaut, 
E  dire  : 

—  «  N'en  sies  au  quiclia  de  la  clau!  » 

La  luno,  de  darnié  lei  niéu, 
Sèmblo  un  grand  fué  de  racaliéu. 

«  Sian  lou  pais  dei  pantaiàgi, 
«  Souto  lei  pas  faren  un  pouont, 

«  Gouràgi! 
«  Fau  s'endourmi  pèr  tout-de-bouon.  » 

E  l'estelan  en  soun  dardai 
Fai  fantaumeja  de  pantai. 

—  «  Ah!  s'èro  bèn  vcrai!  »  souspiro... 
Lou  vaqui  près  de  tremoulun  ; 

S'esliro, 
Badaio  eni'  un  long  rangoulun. 


VALERE    BERNARD 


BELLE  NUIT! 


283 


Les  yeux  pleureurs  ',  écume  aux  lèvres,  —  venimeux 
comme  un  crapaud,  —  il  se  juche  —  tristement  sur  un 
vieux  banc  de  pierre. 

Rouges  comme  un  vol  de  flamants,  —  les  nuages  fusent 
au  firmament. 

Il  vous  reluque  sans  y  voir,  — et  il  bée  vers  vous  sans 
parler  :  —  il  faut  croire  — qu'un  malheur  l'a  détraqué. 


L'ombre  s'étend  comme  une  fumée.  —  La  terre  exhale 
ses  parfums. 

Sur  l'échiné,  en  renversant  le  cou,  —  il  s'allonge  et 
gémit,  tout  d'une  pièce;  —  l'œil  fou,  —  il  contemple  le 
ciel  étoile. 

Claire  étincelle  d'un  grand  feu,  —  la  lune  monte  dans 
la  nuit. 

Les  étoiles  semblent  sourire  —  à  son  museau  de  chien 
malade,  —  et  dire  :  —  «  Tu  en  es  au  moment  où  la  clef 
va  tourner  !  n 

La  lune  derrière  les  nuages,  —  semble  un  grand  feu 
de  braise. 

«  Nous  sommes  le  pays  des  rêveries,  —  sous  tes  pas 
nous  ferons  un  pont,  —  courage!  —  il  faut  s'endormir 
pour  tout  de  bon.  » 

Et  la  troupe  des  étoiles  en  son  rayonnement  —  déroule 
la  fantaisie  des  rêves. 

—  «  Ah!  si  c'était  bien  vrai!  »  soupire-t-il...  —  Le 
voici  pris  de  tremblements  ;  —  il  s'étire,  —  il  bâille  avec 
un  long  raie. 

1.  LiHéralement,  pissat  aux  yeux. 
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La  luno  fielo  lou  fiéu  blanc 
Que  li  debano  l'estelan. 

Plega  dins  sa  vesto  en  pùutiho, 
Leis  uei  envispa  de  parpèu, 
Soumibo... 
-  E  leis  astre  TÌhon  sus  d  eu. 

Veujo  li  la  pas  dóu  bouen  Dieu, 
O  douço!  ô  bello  nué  d'estiéu  ! 


NUE  DIYER 

La  chavano  mounto  :  l'espàci 
Es  en  revoulucien;  de  niéu 
Couchousamen  tapon  la  fàci 
D  un  long  tremount  malancouniéu. 

Lou  bóumian  a  fa  boueno  piho, 
E  s'estremo  emé  sa  famiho 
Dins  sa  barraco  que  cranibo. 

Leis  aubre,  dins  Ici  revoulun, 
Fruston  sei  fueio  mourtinello; 
Lou  campèstre  a  de  tremoulun  ; 
La  nué  vèn,  frejo  e  sènso  estello. 

Lou  maufatan  souarte,  ve-lou! 

Gamino  à  pato  de  velout 

Long  dei  bastido,  coumo  un  loup. 

Lei  couelo,  alin,  e  lei  piboulo, 
Negro  sus  lou  ciele  ploumba, 
Si  vien  plus;  e  lou  vent  gingoulo. 
De  blin  si  melon  à  toumba. 

Emé  la  pou  dei  chin  japaire, 
Lei  pàurei  gus  van  de  tout  caire, 
Mouart  de  fre,  mita  nus,  pecaire  ! 

Coumo  uno  serp,  la  brefounié 
Siblo  tout  en  foueitaiit  la  plueio 
Sèmblo  de  souspir  <1  agounié, 
De  quilet  d'esfrai  dins  lei  fueio. 
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La  lune  file  le  Cl  blanc —  que  lui  dévident  les  étoiles. 

Plié  dans  sa  veste  en  lambeaux,  —  les  yeux  englués  de 
chassie,  —  il  sommeille,  —  et  les  astres  veillent  sur  lui. 


Verse-lui  la  paix  du  bon  Dieu, —  ô   douce  10  belle  nuit 
d'été! 


NUIT  DHIVER 

L'orag'e  monte  :  l'espace  —  est  en  révolution;  des 
nuages  —  hâtivement  couvrent  la  face  —  d'un  long-  cou- 
chant mélancolique. 

Le  bohémien  a  fait  bonne  prise,  —  et  s'enferme  avec 
sa  famille  —  dans  sa  baraque  qui  craque. 

Les  arbres,  dans  les  tourbillons,  —  froissent  leurs 
feuilles  moribondes;  —  la  lande  a  des  frissonnements; 
—  la  nuit  vient,  froide  et  sans  étoiles. 


Le  malfaiteur  sort,  voyez-le!  —  Il  chemine  à  pattes 
de  velours  —  le  long  des  fermes,  comme  un  loup. 

Les  collines,  là-bas,  et  les  peupliers,  —  noirs  sur  le 
ciel  plombé,  —  ne  se  voient  plus  ;  et  le  vent  gémit.  —  De 
la  bruine  se  met  à  tomber. 

Avec  la  peur  des  chiens  japeurs,  —  les  pauvres  gueux 
Tont  de  tous  côtés, —  morts  de  froid,  moitié  nus,  hélas  ! 


Comme  un  serpent,  la  tempête  —  siffle  tout  en  fouet- 
tant la  pluie  :  —  cela  semble  des  soupirs  d'agonie,  — 
des  cris  d'effroi  dans  les  feuilles. 
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Tóuti  lei  gus,  abandouna, 
Que  la  misèri  a  meissouna, 
Toumbon  pèr  orto,  amoulouna. 

Greirias  d'ausi  ploura  de  fremo  ! 
Ai  !  quaucun  creido  que  si  tué  ! 
E  sentes  plòure  de  lagremo 
De  sang  à  travès  de  la  nué... 

Puei...  plus  rèn  dins  l'inmùnso  coumbo 
Negro  e  muto  coumo  uno  toumbo 
Que  lou  brut  de  l'aigo  que  toumbo. 

[La  Pauriho.) 

L'ESPASO 

A  !  Proensal,  vos  develz  tug  plorar. 
Es  aloungado  de  canlèu 
Souto  la  tourre  Iranquilasso, 
Soute  li  pèd  di  pinatèu, 
Souto  li  nis  di  tartarasso, 
L'antico  espaso  gigantasso, 
Lusènto  coume  de  diaiuaut, 
Plus  res  la  pou  leva  de  plai  o  : 
Es  trop  lourdo  pèr  nôsti  man  ! 

Subre  li  rouino  dóu  castèu 
Ounte  niso  e  canto  l'agasso, 
Quand  pièi  tapa  de  si  mantèu 
Li  pastre  van,  la  cambo  lasso, 
Davans  la  tourre  largo  e  basse 
Einé  si  grands  arcèu  rouman, 
Se  dison  :  u  Sian  que  de  radasso, 
Es  trop  lourdo  pèr  nôsti  man  !  » 

A  pâmons  coucha  li  frestèu, 
Li  Mountfort  de  l'amo  negrasso, 
A  pica  dur  coume  un  marlèu, 
A  rout  lis  orne  e  li  cuirasso. 
Autro-fes  l'ounour  de  la  raço 
Pèr  elo  èro  coume  un  eimant  ; 
Aro  dor  souleto  e  tristasso  : 
Es  trop  lourdo  pèr  nôsti  man  ! 
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Tous  les  gueux,  abandonnés,  —  que  la  misère  a  mois- 
sonnés, —  tombent  à  travers  champs,  amoncelés. 

Vous  croiriez  entendre  pleurer  des  femmes!  —  Aïe! 
quelqu'un  crie  qu'il  se  tue!  —  Et  vous  sentez  pleuvoir 
des  larmes  —  de  sang  à  travers  la  nuit... 

Puis...  plus  rien  dans  l'immense  combe  —  noire  et 
muette  comme  une  tombe  —  que  le  bruit  de  l'eau  qui 
tombe. 

[La  Paufraille.) 

L'ÉPÉE 

A  !  Proensal,  vos  devetz  tug  plorar. 
Elle  est  allongée  de  champ  —  sous  la  tour  au  calme 
profond,  —  sous  les  pieds  des  jeunes  pins,  —  sous  les 
nids  des  hulottes,  —  l'antique  épée  gigantesque,  —  lui- 
sante comme  des  diamants,  —  plus  personne  ne  peut  la 
soulever  de  (sa)  place  :  —  elle  est  trop  lourde  pour  nos 
mains  ! 


Au-dessus  des  ruines  du  château  — où  niche  et  chante 
l'agace,  —  quand,  puis,  couverts  de  leurs  manteaux  — 
les  pAtres  vont,  la  jambe  lasse,  —  devant  la  tour  large 
et  basse  —  avec  ses  grands  arceaux  romans,  —  ils  se 
disent:  «  Nous  ne  sommes  que  des  ganaches  :  —  elle  est 
trop  lourde  pour  nos  mains!  » 


Elle  a  pourtant  chassé  les  lourdauds,  —  les  Montfort 
à.  l'âme  pleine  de  noirceur,  —  elle  a  frappé  fort  comme 
un  marteau,  —  elle  a  brisé  les  hommes  et  les  cuirasses. 
—  Autrefois  l'honneur  de  la  race  —  pour  elle  était 
comme  un  aimant  ;  —  à  présent  elle  dort  toute  seule  et 
affreusement  triste  :  —  elle  est  trop  lourde  pour  nos 
mains. 
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Mandadis. 

Prince,  dison  qu'un  jour  d'aurasso 
Se  dèu  tegne  de  sang  uman, 
Mai  qu  saup  quouro?...  vuei,  paurasso, 
Es  trop  lourdo  pèr  nòsli  man  ! 

[L'Aubre  en  Flour,  Li  Balado  d'Aram.) 

ETERNE 

Toun  sen  es  dous,  o  terro  !  o  mestresso  sercno! 
E  ié  pause  ma  tèsto  e,  lis  iue  vers  lou  cèu, 
S'en  van  mi  pensamen  coume  un  grand  vôu  d'aucèu. 
Uno  inmènso  calamo  intro  au  founs  de  mi  veno. 

La  vido  universalo  aTeno  dins  mi  veno, 
E  dóu  fringoui  di  fueio  e  dóu  cant  dis  aucèu, 
Di  brut  misterious  de  la  terro  e  dóu  cèu 
S'eisalo  dins  moun  cor  l'armcunlo  sereno. 

Oh!  quouro  mourirai?...  Alor,  l'amo  sereno 
Pèr  toujour  embandido  au  pus  prefouns  dóu  cèu 
Seguira  sènso  fin,  coume  un  divin  aucèu, 
L'armounio  sens  fin  que  di  mounde  s'aveno. 

L'amo  torno  à  la  lus,  e  la  vido  s'aveno 
Dins  la  niue  de  la  mort.  Au  canta  dis  aucèu, 
Pèr  mouri  '  mé  lou  front  vira  devers  lou  cèu, 
Toun  sen  es  dous,  o  terro  !  o  mestresso  sereno! 

LAMO 

En  touto  fango,  en  tout  gravas, 
Amo  sutilo,  mountc  vas, 
Coume  l'essènci  dins  lou  vas 

Toujour  enclauso  ? 
Pauro  amo  qu'un  boufa  de  vent 
Di  cimo  emporte  dins  l'aven, 
Seguisses  en  ti  vai-e-vèn 

L'asard  di  causo. 

Esclave  en  tóuti  ti  varai, 

D'un  prefum,  d'un  resson,  d'un  rai, 

Quouro  d'amour,  quouro  d'est'rai 
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Envoi 

Prince,  on  dit  qu'un  jour  d'ouragan  —  elle  doit  se 
teindre  de  sang  humain,  —  mais  qui  sait  quand  ?...  Au- 
jourd'hui, la  misérable,  —  elle  est  trop  lourde  pour  nos 
mains  ! 

{L'Arbre  en  Fleur,  Les  IJallades  d'Airain.) 

ÉTERNEL 

Ton  sein  est  doux,  6  terre!  ò  maîtresse  sereine!  —  et 
j'y  pose  ma  tète  et,  les  yeux  vers  le  ciel,  —  mes  pensées 
s'en  vont  comme  un  grand  vol  d'oiseaux.  —  Un  calme 
immense  entre  au  fond  de  mes  veines. 

La  vie  universelle  alimente  mes  veines,  —  et  du  fris- 
sonnement des  feuilles  et  du  chant  des  oiseaux,  — 
des  bruits  mystérieux  de  la  terre  et  du  ciel  —  s'exhale 
dans  mon  cœur  l'harnionie  sereine. 

Oh!  quand  mourrai-je  ?...  Alors  l'âme  sereine  —  pour 
toujours  lancée  au  plus  profond  du  ciel  —  suivra  sans 
fin,  comme  un  divin  oiseau,  —  1  harmonie  sans  fin  qui 
des  mondes  ruisselle. 

L'âme  retourne  à  la  lumière,  et  la  yie  s'alimente  — 
dans  la  nuit  de  la  mort.  Au  chant  des  oiseaux,  —  pour 
mourir,  le  front  tourné  vers  le  ciel,  —  ton  sein  est  doux, 
6  terre!  ô  maîtresse  sereine  ! 


L'AME 

En  toute  fange,  en  tout  gravier,  —  àme  subtile,  où 
vas-tu, — 'comme  l'essence  dans  le  vase  —  toujours 
enclose.  — Pauvre  àme  qu'un  souffle  de  vent  —  emporte 
des  cimes  au  goufl're  —  tu  suis  en  tes  va-et-vient  —  le 
hasard  des  choses. 


Esclave  en  tous  tes  mouvements,  —  d'un  parfum,  d'un 
écho,  d'un  rayon,  —  tantôt  d'amour,  tantôt  de  frayeur  — 
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Entre-fouHdo. 
Fum  lóugié  résistes  en  van  : 
De  revoulun  vènon,  s'envan, 
E  n'en  sortes  en  chasque  vanc 

Mai  avalido. 

D'un  vaigue  quicon  lou  tourment 
Sèmpre  te  trèvo,  e  sies  d'à-ment, 
Sènso  avéra  qu'un  miramen 

Dins  ti  brassado. 
Tout  ço  que  toques  devèn  blet. 
Quand  la  mort  boufara  toun  blest, 
Flamo,  trouvaras-ti  lou  let, 

La  repausado  ? 

Jouguet  d'un  dieu  o  de  l'infèr, 
Tre  desmamado  au  mounde  fèr, 
La  vido  tes  esta  de-fèr. 

En  ta  simplesso 
As  cerca  lou  rire  e  li  flour, 
E  i'  as  trouva  '  mé  grand  doulour 
Rèn  que  d'espino  emé  de  plour, 

Rèn  qu'amaresso. 

En  tout  cor  amant  as  quista 
Un  brisoun  de  santo  amista, 
E  soulamen  te  n'es  ista 

Qu'un  grand  lassige. 
L'amour  brutau  e  li  plesi, 
Sènso  sadoula  ti  desi 
T'  an  facho  coume  un  fru  blesi 

Pèr  lis  aurige. 

Pertout  mounte,  en  ti  viravòut, 
Buta  pèr  lis  uman  revòu, 
As  vougu  repausa  toun  vòu, 

Feblo,  alassado  ; 
Pertout,  de  l'anturo  i  bas-founs 
As  trouva    m'  un  descor  sens  founs 
Un  orre  vueje  que  counfound 

Touto  pensado. 

Mai  fin,  esperitous,  escrèt, 
Un  désir,  un  amour  secret 
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tressaillante.  —  Fumée  légère,  tu  résistes  en  vain  :  — 
Des  tourbillons  viennent,  s'en  vont,  —  et  tu  en  sors  à 
chaque  élan  —  plus  exténuée. 


D'un  vague  quelque  chose  le  tourment  —  toujours  te 
hante  et  tu  es  à  l'attente,  —  sans  atteindre  plus  qu'un 
mirage  —  dans  tes  étreintes.  —  Tout  ce  que  lu  touches 
se  flétrit.  —  Quand  la  mort  soufflera  ta  mèche,  —  flamme, 
trouveras-tu  le  but,  —  le  repos  .' 


Jouet  d'un  dieu  ou  de  l'enfer,  —  aussitôt  abandonnée 
au  monde  féroce, —  la  vie  t'a  été  insupportable.  — En  ta 
simplicité  —  tu  as  cherché  le  rire  et  les  fleurs,  —  et  tu 
n'as  trouvé  avec  grande  douleur  —  rien  qu'épines  et 
pleurs,  —  rien  qu'amertume. 


Auprès  de  tout  cœur  aimant  tu  as  quêté  —  une  miette 
de  sainte  amitié,  —  et  seule  t'en  est  demeurée  —  une 
grande  lassitude.  —  L'amour  brutal  et  les  plaisirs,  — 
sans  rassasier  tes  désirs,  —  t'ont  faite  semblable  à  un 
fruit  gâté  —  par  les  orages. 


Partout  où,  en  tes  faux  pas,  — poussée  par  les  remous 
humains,  —  tu  as  voulu  reposer  ton  vol,  —  faible,  las- 
sée ;  —  partout,  des  ^hauteurs  aux  bas-fonds,  —  tu  as 
trouvé  avec  un  décor  sans  fond  —  un  horrible  vide  qui 
confond  —  toute  pensée. 


Mais  fin,  subtil,  insaisissable,  —  un  ;désir,  un  amour 
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En  te  brûlant  coume  un  fiò-grè, 

Sempre  te  buto. 
E  souto  1  aigo  di  glavas, 
E  long  di  pèiro  dis  auvas, 
Fauro  amo  I  Tourna-mai  t'en  vas 

Gerçant  ta  buto. 

Es  indéfinissable  :  un  son 
Arniounious  coume  un  resson 
Quand  lou  cors  amaga  de  som 

A  plus  d'ausido  ; 
Es  un  rebat  fin,  oundejant, 
Un  long  gisclet  parpelejant, 

L  entre-lusido. 

O  ma  pauro  amo  !  En  tis  ancoues 
Seguis  aquelo  vaigo  voues 
Que  te  sono  tras  dis  abroues 

Tant  esmóugudo. 
Febrouso,  alandrido,  à  noun  plus, 
Es.calo,  escalo  vers  la  lus, 
Amount,  vers  l'abrasant  trelus 

D'ount  sies  vengudo. 

Amount  vers  lou  divin  Amour 

Ounte  molo  touto  rumour 

De  passioun  pleno  de  cremour  ! 

Ansin,  moun  amo, 
Après  la  niue  de  l'aucibèu 
Auras  pèr  vertadié  simbèu 
La  fresco  eigagno  que  s'esbèu 

Dins  la  calamo. 

E  se,  vuei,  près  d'un  long  frcmin, 
Pale  coume  un  blanc  jaussemin, 
Entre-vese  lou  dre  camin, 

Se,  de  la  sorto, 
Fau  saupre  en  tóuli  lou  remors 
De  mis  enganado,  es  amor 
Qu'ai  ausi  l'Ange  de  la  mort 

Turta  ma  porto. 

{L'Aubre  en  /Jour,  Floureto. 
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secret,  —  en  te  brûlant  comme  un  feu  ardent.  —  toujours 
te  pousse.  —  Et  sous  l'eau  des  ondées,  —  et  le  long  des 
pierres  des  torrents,  —  pauvre  àme  !  de  nouveau  tu  t'en 
vas  —  cherchant  ton  but. 


II  est  indéfinissable:  un  son —  liarmonieus  comme 
un  écho  —  quand  le  corps  enveloppé  de  sommeil  —  n'en- 
tend plus  rien  ;  —  c'est  un  rellet  fin,  ondoyant,  —  un  long 
jet  tremblant,  —  1  entre-lueur. 


0  ma  pauTre  âme  !  En  tes  angoisses  —  suis  cette 
vague  voix  —  qui  t'appelle  à  travers  les  broussailles 
—  tellement  émue.  —  Fiévreuse,  ardente  à  la  poursuite, 
épuisée,  —  monte,  monte  vers  la  lumière,  —  là-haut, 
vers  le  rayonnement  incandescent  —  d'où  tu  es  venue. 


Là-haut  vers  le  divin  Amour  —  où  faiblit  toute  ru- 
meur _ —  de  passions  pleines  d'ardeurs  !  —  Ainsi,  mon 
âme,  —  après  la  nuit  delà  damnation,  —  tu  auras  pour 
vrai  symbole  —  la  fraîche  rosée  qui  s  évapore  —  dans  le 
calme. 


Et  si,  aujourd'hui,  pris  d'un  long  frémissement,  —  pâle 
comme  un  blanc  jasmin,  — j'entrevois  le  droit  chemin, 
—  si,  de  la  sorte,  —  je  fais  savoir  à  tous  le  remords  — 
de  mes  égarements,  c'est  parce  que  —  j'ai  entenda 
l'Ange  de  la  mort  —  heurter  ma  porte. 


(L'Arbre  en  fleur,  Fleurettes.) 
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LONG  LA  MAR  LATINO 


III 

L'isclo  encantado  davans  iéu  s'aubouro  : 
La  rancaredo  de  sei  baus  menèbre 
Arredido  contro  un  ciele  d'oupalo 
Espandisse  uno  oumbro  funeràri 
Sus  la  barco  que,  paurouso,  s'encourre 
E  s'esquiho  entre  leis  ausso  negrasso, 
Leis  ausso  tàlei  que  de  serp  fujasco 
Encenturant  lei  roco  sournarudo. 

Es-ti  Tescabour  vo  bon  es-ti  l'aubo  ? 
Goumo  en  uno  doulènto  miech-oumbro 
Mi  semble  m'aprefoundi  dins  un  sóungi, 
Mentre  que  la  barco  si  precepito 

Pèr  s'embriga 
Contro  lei  baus  amenaçous  de  l'isclo. 

E  lou  sóungi  devèn  uno  bourroulo, 
Devèn  l'auvàri  dins  l'escuresino, 
Coumo  entre  de  trevant  uno  baroufo 
Pleno  de  renarié  misteriouso. 

De  man  m'arrapon,  de  bras  mi  regisson. 
Siéu  entreina  dins  un  païs  de  pèiro  ; 
Entre  de  ro  vertiginous  escàli. 
Leis  uei  leva  vers  lou  ciele  entre-vési 
Sus  lei  cresten  de  trèvo  esbléugissènto. 
E  tout  de  long  de  l'estrecho  mounlado 
Entaiado  dins  lei  baus,  voulastrejon 
De  VÒU  e  de  vôu  de  blànquci  paloumbo. 
Mi  parèisse,  l'aire,  plen  de  caresso, 
E  lei  man  e  lei  bras  que  mi  regisson 
Soun  paupitant  de  forço  e  de  jouvènço. 
La  primo  ourrour  de  loumbro  s'esvalisse 
A  mesuro  qu'escàli  vers  lei  cimo 
E  que  sus  iéu  lou  ciele  s'eslargisse. 
Entre  li  ro  fan  pendis  lei  terrasso 
Góumou  de  flour  miraclouso  e  de  paumo. 
Un  rebat  d'esmeraudo  m'enmantello. 
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LE  LONG  DE  LA  MER  LATINE 


111 

L  île  enchantée  devant  moi  s'élève  :  —  les  rangées  de 
ses  falaises  arides  et  menaçantes  —  érigées  contre  un 
ciel  d'opale  —  répandent  une  ombre  funèbre  —  sur  la 
barque  qui,  peureuse,  court  —  et  se  glisse  entre  les  va- 
gues noirâtres,  —  les  vagues  fuyantes  comme  des  ser- 
pents —  encerclant  les  rochers  sourcilleux. 


Est-ce  le  crépuscule  ou  bien  est-ce  l'aube  ?  —  Comme 
en  une  pénombre  de  deuil  —  il  me  semble  que  je  m'en- 
gloutis dans  un  songe,  —  tandis  que  la  barque  se  pré- 
cipite —  pour  se  briser  —  contre  les  falaises  menaçantes 
de  l'ile. 

Et  le  songe  devient  un  tumulte,  —  il  devient  le  désas- 
tre dans  l'obscurité,  —  comme  une  mêlée  entre  des  fan- 
tômes —  pleine  de  plaintes  mystérieuses. 

Des  mains  me  saisissent,  des  bras  me  portent.  —  Je 
suis  entraîné  dans  un  pays  de  pierres  ;  — je  grimpe  entre 
des  rocs  vertigineux.  —  Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  j'en- 
trevois —  sur  les  cimes  de  vagues    formes  élincelantes. 

—  Et  tout  le  long  de  l'étroite  montée  —  entaillée  dans 
les  falaises,  tourbillonnent  —  des  vols  et  des  vols  de 
blanches  colombes.  — L'air  me  parait  plein  de  caresses, 

—  et  les  mains  et  les  bras  qui  me  portent  —  sont  palpi- 
tants de  force  et  de  jeunesse.  —  L'horreur  première  de 
l'ombre  s'évanouit  —  à  mesure  que  je  monte  vers  la  cime 

—  et  que  s'élargit  sur  moi  le  ciel.  —  Entre  les  rocs  les 
terrasses  s'inclinent  —  pleines  de  fleurs  miraculeuses  et 
de  palmes,  —  Un  reflet  d'émeraude  m'enveloppe.  —  L'or 
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L'or  dci  limoun  reflambo  e  beluguejo 
Dins  la  vioulastro  miech-oumbro  dei  pèiro. 
E  mi  prèii  lou  YÌrouioun  d'entre-vèire 
En  dessouto  de  iéu  au  founs  dóu  goufre 
La  mar  mouvedisso  e  tenebrouso. 
Sèmpre  re^^i  pèr  lei  bras  invesible 
Escarllmpi  vers  la  lumiero  estràngi 
Dóu  ciele  qu'es  ni  1  escabour  ni  l'aubo. 
Es  un  tapis  de  jaussemin  la  roco  ; 
De  prefum  enebriant  m'enmantellon  ; 
E  de  blànquei  coulouno  s'aubouron 
Sus  de  parvis  raousaïca  de  maubre, 
Mentre  qu'à  moun  entour,  dins  lou  velous  deis  aubre 

D'enfant  tout  radions 

Sourrisènt  m'aculisson. 

Un  mounde  de  palais  e  de  temple  courouno 

La  cimo  vertiginouso  de  l'isclo. 

Dins  lou  fum  de  l'incèns  d'inné  s'aubouron, 

E  (le  cor  de  jouvènt  e  de  jouvènto 

A  l'oumbro  doi  lausié  farandoulejon. 

Mounte  siéu?  Uno  joio  subre-umano 

M'espounipisse  e  de  voues  à  moun  auriho 
Marmouticn:  —  «  Vivo  tu  que  siés  devengu  Dieu  !  » 

D'àutrei,  plus  douoo  qu'uno  voues  de  fremo 
Mi  dien  :  —  «  Jouisse  !  Vai  !  Aro  siés  inmourtau  !  » 

De  bouco  prefumado  mi  poutounon; 

De  cors  bèn  pus  dous  que  lou  mèu  mi  fruston  ; 

E  d'èsse  viesti  d'esplendour  m'enliasson. 


Emé  la  nuech  an  passa  lei  fantasme. 
Aro,  o  soulèul  dins  tei  rai  que  pounchejon 
Lavo-mi  coumo  en  uno  aigo  lustralo, 
Viestisse-mi  de  calour  e  de  forço  : 
Moun  amo  lóngiero  e  sutilo 
S  envoulara  dins  ta  lusour 
E  s'esperdra  dins  tei  dardai. 

L'isclo  prefumado  à  iéu  s'abandouno 
Coumo  l'amourouso  à  soun  amourous. 
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des  citrons  flamboie  et  étincelle  —  dans  la  pénombre 
violette  des  pierres.  —  Et  le  vertige  me  prend  d'entre- 
Toir  —  au-dessous  de  moi  au  fond  du  gouffre  —  la  mer 
mouvante  et  ténébreuse.  — Toujours  soutenu  par  les  bras 
invisibles  —  je  monte  vers  la  lumière  étrange  —  du  ciel 
qui  nest  ni  le  crépuscule  ni  laube.  —  La  roche  est  un 
tapis  de  jasmins;  — des  parfums  enivrants  m'enveloppent 

—  et  de  blanches  colonnes  se  dressent  — sur  des  parvis 
de  mosaïques  en  marbre,  —  tandis  qu'autour  de  moi, 
dans  le  velours  des  arbres  —  des  enfants    tout  radieux 

—  en  souriant  m'accueillent. 


Un  monde  de  palais  et  de  temples  couronne  —  la  cime 
vertigineuse  de  l'ile.  —  Dans  la  fumée  de  l'encens  des 
hymnes  s'élèvent,  —  et  des  chœurs  d'adolescents  et  de 
jeunes  filles  —  évoluent  en  farandole  à  l'ombre  des  lau- 
riers. —  Où  suis-je.'  Une  joie  surhumaine  —  m'emplit 
et  des  voix  à  mon  oreille  —  murmurent:  «  —  Yive  toi 
qui  es  devenu  Dieu!  »  —  D'autres,  plus  douces  qu'une 
voix  de  femme  —  me  disent:  «  —  Jouis!  Va!  Maintenant 
tu  es  immortel!»  —  Des  bouches  parfumées  me  baisent; 
—  des  corps  bien  plus  doux  que  le  miel  me  frôlent;  — 
et  dos  êtres  vétns  de  splnndem-  nrenl.icent. 


Avec  la  nuit  ont  passé  les  fantômes.  —  Maintenant, 
Ò  soleil!  dans  tes  rayons  qui  pointent  —  lave-moi  comme 
en  une  eau  lustrale,  —  revêts-moi  de  chaleur  et  de  force  : 

—  Mon  âme  légère  et  subtile  —  s'envolera  dans  ta  lumière 

—  et  se  perdra  dans  tes  rayons. 


L'ile  parfumée  à  moi  s'abandonne  —  comme  l'amante 
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De  pampo  courounado  m'acnlisse 

Mé  lou  sourrire  de  sei  flour. 
E  sei  poulidei  fiho  eis  uei  de  cabro, 
Mistoulino,  nervihouso  e  superbo, 
Régissent  de  gouerbo  coumo  de  figo, 
E  sautant  de  sei  pèd  nus  adourable 
Leî  pèiro  trelusènto  de  pourfire, 
Mi  saludon  'm'  uno  gràci  sauvàgi. 
E  dins  sei  càudei  garachado 
De  ferigoulo  prefumado, 
Pèr  lei  roumias  embartassado, 
Lei  panicau  e  leis  ourtigo, 
E  l'erbasso  fouelo  que  sèmblo 
Au  soulèu  coumo  uno  tignasso, 
D'enfanloun  touto  uno  nisado 
'Mé  d  uei  estouna  mi  regardon 
E  m'óufrisson  de  parpaioun 
'M'  un  rire  fouligaud. 

Puei  lei  gara  devènon  de  carriero 
Estrechano,  bourdado  d'àutei  vigno 
Qu'en  festoun  em'  en  arcèu  si  rejougnon 
Espandissènt  uno  oumbro  douço  e  verdo 
Mounte  lei  gènt  davans  sei  pouerto  charron. 
E  leis  oustau  soun  tout  blanc  de  caassino. 

Au  pèd  dei  baus  l'oumbro  es  tant  fresco  ! 
La  mar  souspiro  de  bouenur 
En  poutounant,  amourouso,  lei  roco, 
Lei  roco  de  pourfire  rous 
Auto  coumo  de  catedralo, 
E  drecho  coumo  de  coulouno; 
Dirias  de  triounfau  pourtique, 
Dirias,  lei  cournicho  de  pèiro, 
S'encambant  leis  uno  leis  autro, 
Clinado,  s'arc-voutant,  troussado, 
Dirias  de  gigant  que  lou  Iron 
A  foudrejajust  quouro  si  clinavon 
Pèr  si  mira,  tout  en  risènt,  dins  l'aigo. 

E  l'areno  entre  lei  roucas 
Douço,  mouflo,  sedouso,  mouelo. 
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à  son  amant.  —  Couronnée  de  pampres,  elle  m'accueille 

—  avec  le  sourire  de  ses  fleurs. —  Et  ses  jolies  filles  aux 
yeux  de  chèvres,  —  frêles,  nerveuses  et  fières,  —  dres- 
sant des  corbeilles  pleines  de  figues,  —  et  sautant  de 
leurs  pieds  nus  adorables  —  les  pierres  brillantes  de 
porphyre,  —  me  saluent  avec  une  grâce  sauvage.  —  Et 
dans  ses  ravins  chauds  —  parfumés  de  thym,  —  em- 
broussaillés de  ronces,  —  par  les  chardons  et  les  orties, 

—  par  l'herbe  touÊFue  et  folle  qui  semble  —  comme  une 
tignasse  au  soleil,  —  toute  une  nichée  de  petits  enfants 

—  avec  des  yeux  étonnés  me  regardent  —  et  m'offrent 
des  papillons  —  avec  un  rire  espiègle. 


Puis  les  ravins  deviennent  des  rues  —  étroites,  bor- 
dées de  hautes  vignes  —  qui  se  rejoignent  en  festons  et 
en  arceaux  —  répandant  une  ombre  douce  et  verte  — 
où  les  gens  devant  leur  porte  causent.  —  Et  les  maisons 
sont  toutes  blanches  de  chaux. 

Au  pied  des  falaises  l'ombre  est  si  fraîche  !  —  La  mer 
soupire  de  bonheur  —  en  Ijaisant,  amoureuse,  les  roches, 

—  les  roches  de  porphyre  roux  —  hautes  comme  des 
cathédrales,  —  et  droites  comme  des  colonnes  ;  —  on 
dirait  de  triomphaux  portiques,  —  on  dirait,  les  corni- 
ches de  pierres  —  s  enjambant  les  unes  les  autres,  — 
penchées,  s'arc-boutant,  tordues,  — l'on  dirait  des  géants 
que  le  tonnerre  —  a  foudroyés  alors  qu'ils  se  penchaient 

—  pour  se  mirer,  tout  en  riant,  dans  l'eau. 


Et  la  plage  entre  les  rochers  —  douce,  souple,  soyeuse 
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Semblo  à-n-uno  estofo  bagnado  , 

Mounte  de  cor  plen  de  jouvènço 
An  estampa  sei  càstei  formo 
Que  l'aussn  amourouso  caligno 
En  l'emplissent  dei  flour  de  soun  escumo. 

E  n'es  uno  targo  d'amour 
Entre  la  sablo  e  la  j)èiro  emé  l'aigo, 
Mounte  l'erso  jamai  lasso  frenisse, 
S'oufrisse,  s'eslaloueiro  e  si  retire, 
Mounte  la  sablo  si  fa  pus  manello 
E  lei  roucas  de  moufo  si  vestisson 
Pèr  mies  reteni  laigo  fùrbi 
Que  sèmpre  en  risènt  si  desraubo. 

L'auro  de  mar  plan-plan  s'aubouro, 
L'inmensita  sèmblo  freni, 
Dins  l'er  floto  uno  póusso  d"or, 
L'isclo  touto  s  encoulourisse 
Coumo  uno  car  vidanto  e  frenissènlo. 

Lei  roucas  sèniblon  de  roubis. 
De  niéu  esbarlugant  coumo  de  tlamo 
Si  pauson  sus  lei  creslo  ;  de  belugo 
De  fué  gisclon  si  jugant  sus  la  tramo 
Teissudo  dins  l'or  e  l'azur  dóu  ciele. 
La  mar  s'esraùu;  de  seis  ausso  seisalo 
Un  estràni  murmur,  un  long  soulòmi 
Que  mi  gielo  lou  sang,  moun  couer  s'arrèsto. 
L'ausso  es  cafido  d'uei  que  mi  regardon 
E  mi  pivelon,  de  formo  oundejanto 
Emé  d'escaumo  en  pôiro  preciouso 
M'esbarlugon  ;  plan-plan  intri  dins  l'aigo 
E  l'aigo  à  moun  entour  mounto,  mounto. 
Sa  caresso  fresco  m'es  coumo  un  baume. 
L'aigo  mounto,  moun  amo  touto  entiero 
Semblo  si  foundre,  s'esbèure  dinselo; 
Tout,  à  moun  entour,  s'endevèn  musico, 
S'endevèn  ressouen,  reûambe,  arniounio... 
Lei  fàci  de  terrour  e  de  delici 

Dei  Sireno  alor  m'aparèisson. 
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molle,  —  semble  une  étoffe  mouillée  —  où  des  corps 
pleins  de  jeunesse  —  ont  empreint  leurs  formes  chastes 
—  que  la  vague  amoureuse  caresse  —  en  l'emplissant 
des  fleurs  de  son  écume. 


Et  c'est  une  jouto  d'amour  —  entre  la  pierre,  le  sable 
et  l'eau,  —  où  la  vague  jamais  lasse  ii-L-mit,  —  s'offre, 
s'étale  et  se  retire,  — où  le  sable  se  fait  plus  moelleux 
—  et  les  rochers  se  revêtent  de  mousse  —  pour  mieux 
retenir  l'eau  fourbe  — qui  toujours  en  riant  se  dérobe. 


La  brise  de  mer  doucement  se  lève,  —  l'immensité 
semble  frémir,  —  une  poudre  d  or  flotte  dans  l'air,  — 
l'ile  entière  se  colore  —  comme  une  cliair  vivante  et  fré- 
missante. 


Les  rochers  semblent  des  rubis.  — Des  nuages  éblouis- 
sants comme  la  flamme  • —  se  posent  sur  les  crêtes  ;  des 
étincelles  —  de  feu  jaillissent  se  jouant  sur  la  trame  — 
tissée  dans  1  or  et  l'azur  du  ciel.  —  La  mer  s  émeut  ;  de 
ses  vagues  s'exhale  —  un  étrange  murmure,  une  longue 
mélopée  —  qui  me  glace  le  sang,  mon  cœur  s'arrête. 
—  La  vague  est  pleine  d'yeux  qui  me  regardent  —  et  me 
fascinent,  des  formes  ondoyantes  —  avec  des  écailles  de 
pierres  précieuses  —  m'éblouissent ;  lentement  j'entre 
dans  l'eau  —  et  l'eau  autour  de  moi  monte,  monte,  —  sa 
fraîche  caresse  m'est  comme  un  baume. —  L'eau  monte, 
mon  âme  tout  entière  —  semble  se  fondre,  se  dissoudre 
en  elle;—  tout,  autour  de  moi,  devient  musiques, — 
devient  échos,  reflets,  harmonie...  —  Les  faces  de  terreur 
et  de  délice  —  des  Sirènes  alors  m'apparaissent. 
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Lei  Sireno!  Dins  la  founso  esmeraudo, 

Sei  bras  de  perlo  trasparènto  m'enciéuclon, 

Dins  lou  revôu  de  sei  cors  de  peissaio 

Eis  escaume  de  cristau  trelusènto, 

Plen  de  rebat  d'oupalo,  m'estirasson 

E  soun  peu  verdau  d'augo  espeloufido 

Peso  sus  moun  pies,  e  sei  bouco  frejo 

D'ounte  s'eisalo  la  cansoun  enmascanto, 

Mi  fruston  lou  cors  e  mi  devoui'issoii 

De  long  poutoun,  qu'es  coumo  uno  musico 

Enervihanto  coulant  dins  mei  veno, 

Paupiti  entre  sei  man  coumo  uno  liro, 

E  pèr  sèmpre  moun  amo  à  soun  amo  es  ligado. 

Eternamen  es  moun  amo  enmascado 
E.jaisse  alin  dins  l'azur  d'uno  baumo 
Mounte  l'aigo  frejo  coumo  la  glaço 

S'enluse  de  lusour  magico, 

Mounte  lei  roco  cantadisso 

Facho  dóu  safîr  lou  mai  pur 

A  l'infini  fan  ressouna 

La  cansoun  de  cristau  de  l'aigo 
Toumbant  en  degout  de  sei  Touto  bluro. 

Es  un  eterne  clar  de  luno 

Mounte  coulour,  formo  e  musico 
Si  foundon  dins  l'amour  e  dins  lou  raive: 
En  fouero  d'aquest  mounde  un  mounde  estràni. 

Naple-Capri,  IDOT. 

[LAubre  en  Flour,  Long  la  Mar  latino.) 
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Les  Sirènes  !  Dans  l'émeraude  profonde,  —  leurs  brus 
de  perles  transparentes  m'enlacent,  —  dans  les  remous 
de  leurs  corps  de  poissons  —  aux  écailles  brillantes  de 
cristal,  —  pleins  de  reflets  d'opale,  elles  m'entraînent, — 
et  leurs  chevelures  verdàtres  d'algues  échevelées  —  pè- 
sent sur  ma  poitrine,  et  leurs  lèvres  froides,  —  d'où 
s'exhale  le  chant  ensorceleur,  —  frôlent  mon  corps  et  me 
dévorent  —  de  longs  baisers  qui  sont  comme  une  musi- 
que —  énervante  et  coulant  dans  mes  veines,  —  je  pal- 
pite entre  leurs  mains  comme  une  lyre,  —  et  pour  tou- 
jours mon  âme  à  leur  àme  est  liée. 


Pour  l'éternité  mon  àme  est  ensorcelée,  —  et  elle  gît 
maintenant  dans  l'azur  d'une  grotte  —  où  l'eau  froide 
comme  la  glace  —  s'éclaire  de  lueurs  magiques,  — 
où  les  roches  chantantes  —  faites  du  saphir  le  plus  pur 

—  à  l'infini  font  résonner  —  la  chanson  de  cristal  de  l'eau 

—  tombant  goutte  à  goutte  de  ses  voûtes  bleues.  —  C'est 
un  éternel  clair  de  lune  —  où  couleurs,  formes  et  mu- 
sique —  se  fondent  dans  l'amour  et  dans  le  rêve  :  — 
hors  de  ce  monde  un  monde  étrange. 


Naples-Capri,  1907. 

[L'Arbre  en  fleur,  Le  long  de  la  Mer  latine.) 
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AUGUSTE  MARIN 

(18G0-190Ì; 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —   NoD    rcuuics   CU   VuluilH',    fllcS  Ont 

toutes,  ou  presque  toutes,  paru  dans  l'Armana  ilarsihcs  (1888- 
1906),  les  poésies,  chansons,  etc.,  sous  le  nom  de  l'auteur,  les 
chroniques  en  prose  sous  son  pscudonvine  Carlaban. 

QEiJVKES  FHA.Nf;AisES.  —  ThéiHro  :  Un  Amour  de  Musset,  La 
Promise,  Le  Baiser  Mortel,  Le  Capitaine  Valabran;  —  Iloman 
et  Nouvelles  :  L'Etoile  des  Baux,  La  Belle  d'Août:  —  Poésie  : 
Les  Chansons  du  large  (Paris.  Dolou,  1882). 

Marin  a  collaboré,  en  provençal,  à  VArmana  Marsihés,  L'Aiàli, 
La  Revue  t'élibréenne,  etc.  :  en  français,  à  divers  Journaux  pari- 
siens et  principalement  au  Jotirna',  au  /'élit  Provençal,  U  l'Evé- 
nement et  au  Cil  Blas. 

Auguste  Marin  fut,  avec  Valère  Bernard,  Pascal  Gros  et 
Astruc,  l'un  des  fondateurs  et  des  chefs  de  l'école  de  Marseille. 
11  était  de  ceux  en  qui  Mariéton  mettait  ses  espoirs  d'une 
renaissance  marseilladsc'.  Si  l'œuvre  qu'ils  commencèrent  aux 
environs  de  leur  vingtième  année  a  réussi  et  progressé,  c'est 
à  Marin  autant  qu'à  Bernard  qu'on  le  doit.  Astruc,  nous  l'avons 
vu.  avec  un  aimable  talent  de  poète  et  un  grand  dévouement 
félibréen,  était  en  somme  un  rhodanien.  A  l'opposé,  Pascal 
Gros,  dont  on  attendait  beaucoup,  tomba  dan.s.  la  dissidence, 
et  son  talent  y  perdit  tout  ce  que  la  doctrine  mistralicnne  do 
perfection  littéraire  eût  seule  pu  lui  faire  acquérir.  Auguste 
Marin  sut  affirmer  son  caractère  marseillais  et,  s'il  garda  vis-à- 
vis  de  l'école  d'Avignon  une  certaine  indépendance  d'allure, 
il  évita  tout  étroit  particularisme  et  apporta  à  l'œuvre  proven- 
çale commune  l'ardeur  de  généreuses  convictions  en  même  temps 
qu'un  talent  d'écrivain  tout  à  fait  caractéristique.  Pour  se  ran- 
ger aux  côtés  des  grands  maitros  du  t'élibrige  contemporain, 
il  lui  manqua,  hélas'    un  plus  grand  nombre  d'années  à  vivre. 

Il  était  né  en  1860,  dans  la  vallée  de  Gémenos,  non  loin 
d'.\ubagne,  calme  pays  de  fraîcheur  et  d'ombre,  aux  bois 
humides,  d'où  s'érige  le  massif  légendaire  de  la  Sainte-Baume. 
Tout  ce  terroir,  un  des  j)lus  anciens  lieux  sacrés  de  la  Pro- 
vence, est  resté  agreste  et  souvent  sauvage,  à  quelques  lieues 
de  la  turbulente  Marseille.  Après  une  libre  enfance  bercée  par 
les  noéls  de  Roumanille  que  lui  chantait  sa  mère  et  égayée  par 
les  Cascareleto  de  VArmana  Prouvençau  et  les  chansons  pro- 
veuçales  de  son  oncle  Jean  Marin,  d'Aubagne,  que  lui  chantait 

1.  Cf.  Mariélon,  Z,a  7"erre/-'roi-e'içi(/tel  noire  notice  sur  V.Bernard. 
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son  joyeux  drille  de  grand-père,  le  jeune  Marin  alla  faire  ses 
classes  dans  la  grande  cite  maritime.  A  sa  sortie  du  lycée,  se 
sentant  du  goût  pour  les  lettres,  il  se  lança  dans  la  littérature 
et  le  journalisme  marseillais.  Mais  vers  1880,  une  visite  à  Mis- 
tral et  à  Roumanille  fit  unfélibrc  du  journaliste  qu'il  était.  Des 
lors,  dans  les  assemblées  félibréennes,  on  le  -N-it,  tout  jeuuc, 
prendre  la  parole,  en  prose  ou  en  vers.  Dans  ses  saints,  ses 
déclarations,  il  ranimait  les  défaillances,  exaltait  les  courages. 
communiquait  à  tous  son  ardeur  à  vivre  et  à  combattre.  Ou 
l'avait  surnommé  lou  pichoun  Mistral  (le  petit  Mistral'),  et  ceux 
qui  l'ont  connu  à  cette  époque  gardent  de  lui  un  souvenir 
enthousiaste.  Nature  prime-sautière  et  gaie,  il  a  été  longtemps 
le  boutc-en-train  des  fêtes  provençales,  et  les  farandoli  s 
endiablées  organisées  par  lui  aux  réunions  de  la  Sainte-Estelle, 
marquent  une  époque  joyeuse  dans  les  annales  du  Félibrigr. 
Dés  1888,  il  fondait  VArmana  Marsihés  (l'Almanach  Marseil- 
lais). Cette  publication  devait  jouer  d'Aix  à  Toulon,  pendant 
vingt  ans, ]un  rôle  analogue,  toute  proportion  gardée,  ii  celui  que 
VArmana  Proin-cnçau  remplissait  pour  tout  le  Midi,  et  plus 
particulièrement  pour  la  vallée  du  Rhône.  Les  Rhodaniens  et 
RoumaDÌlle,  éditeur  de  l'alnianach  primitif,  accueillirent  avec 
défiance  ce  nouvel  organe  des  revendications  provençales,  qui, 
disait  le  poète  des  Margarideto,  encore  plus  libraire  que  poète,  Ỳ 
«  s'ornant  d'un  plumet  rouge,  renie  l'orthographe  mistralienne,  ï 
et  fait  une  concurrence  schismatique  à  VArmana  Proui-ençaii 
En  elfct,  VArmana  Marsihés  fut  principalement  l'organe  de 
ceux  qui  s'intitulèrent  lei  Troubaire,  semblant  vouloir  ainsi  se 
rattacher  à  la  tradition  des  précurseurs  du  Félibrigc.  En  réa- 
lité, les  écrivains  qui  prenaient  ce  titre  manifestaient  par  là  ua 
sentiment  plutôt  qu'ils  ne  précisaient  une  doctrine,  une  des 
caractéristiques  de  l'ell'ort  des  anciens  troubaire  et  l'une  de  ses 
faiblesses  étant  justement  l'absence  de  toute  doctrine.  En  fait! 
Marin  eut  la  collalioration  des  talents  les  plus  variées  et  favo-  ] 
risa  les  débuts  de  nombreux  fi'libros.  dont  beaucoup  devaient  ( 
être  de  fidèles  mistraliens  :  Clovis  Hugues,  Paul  Roman,  Mau-  . 
ricc  Raimbault,  Amourelti.  Louis  Funel,  Cassini,  Mabilly,j 
Pierre  Foutan,  Gallicier,  Foucard,  et  tant  d'autres.  Au  reste,  i 
lui-même  était  si  peu  l'i^nuemi  des  réformes  de  Mistral  qu'il] 
écrivit  quelques-unes  de  ses  poésies  en  pur  rhodanien.  La 
grande  différence  qui  existait  entre  les  deux  Armaiia  rivaux^ 
était  avant  tout  p<.)litique.  Tandis  que  VArmana  PromençaH 
demeurait  consi^rvateur  l't  catholique,  VArmana  Marsihés 
montrait    républician    avancé   et    parfois  anticlérical.  Sous  lai 

1.   Au  reste,   avec  son  feutre  ot  sa  cravate  mistraliens,  sa  fine 
nionstaclie  cl    sa  barbe  à  V imprrialc.   A.    Marin    rappelait    assei| 
Je  [ihysique  du  grand  poète. 
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pseudonyme  de  Garlaban,  Marin  y  donnait  dos  chroniques 
étincclaates  où,  eu  une  langue  vcrvcuso,  il  conciliait  assez  heu- 
reusement la  défense  des  vieilles  traditions  provençales  et  les 
revendications  sociales  les  plus  âpres  de  son  temps.  Nous 
aurons,  dans  notre  volume  de  prosateurs,  à  revenir  sur  ces 
chroniques. 

Les  hasards  de  la  vie  littéraire  l'avaient  amené  à  Paris  vers 
1890.  Il  y  vécut  à  la  marseillaise,  et  ce  ne  fut  pas  là  sa  moindre 
originalité.  Il  était  devenu  secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal 
et  plus  tard  il  écrivait  dans  Le  Petit  Provençal.  Mais  il  n'aban- 
donnait pas  son  almanach  et,  très  lié  avec  Jean  Lombard  et 
Antide  Boycr,  il  se  mêlait  activement  aussi  aux  jeunes  félibres 
de  Paris,  puisqu'il  était  en  1802  un  des  trois  signataires  de  la 
fameuse  déclaration  fédéraliste.  Cependant,  se  souvenant  de 
ses  débuts  d'adolescent,  en  vers  français,  L'n  Amour  de  Musset, 
il  publiait  alors  un  grand  nombre  d'écrits  d'inspiration  pro- 
vençale, mais  en  langue  d'oïl. 

«  Marin,  dira  de  lui,  après  sa  mort,  VArntana  Marsihhs  de 
1905,  félibre  plein  île  soleil,  poète  ému,  ciseleur  de  vers  har- 
monieux, galcjcur  exquis,  tout  en  chantant  le  terroir  et  la 
beauté  de  nos  filles,  Marin  savait  aussi  lutter  dans  l'arène,  et, 
do  bonne  heure,  avec  une  claire  vision  des  choses,  il  s'était  jeté 
dans  la  bagarre  sociale...  Son  nom  était  aussi  connu  dans  la 
cajntale  que  chez  nous,  et  s'il  a,  en  provençal,  laissé  des 
œuvres  inimitables,  en  français  aussi,  il  a  su  remplir  sa  tâche. 
ViTs,  chanson,  jirose,  théâtre,  il  fit  de  tout,  affirmant  de  plus 
on  jjlus  sa  personnalité.  La  Promise,  Baiser  Mortel,  Le  Capi- 
taine Valabran,  annonçaient  un  autour  dramatique  plein  de 
passion  et  de  feu.  »  Bientôt,  un  roman,  L'Etoile  des  Baux, 
chantée  aussi  dans  ses  vers  en  dialecte  marseillais,  donnait 
une  preuve  étonnante  do  fécondité  et  de  nerf.  Il  donnait  encore 
Les  Cliansons  du  Large,  poésies  inspirées  par  l'ardent  amour  do 
la  Provence,  mais  qui,  malgré  l'estime  où  les  tenait  Paul  Arène, 
restent  bien  inférieures  à  ses  poésies  provençales,  et  la  Belle 
d'Août,  recueil  de  nouvelles  en  l'honneur  du  pays,  et  où,  à 
chaque  ligne,  à  chaque  mot,  étincellent  les  mirages  natals,  des 
collinos  d'Aubagnc  aux  marais  de  Camargue.  Ce  dernier  livre 
fut  d'ailleurs  couronné  par  l'Académie.  Mais  son  abondante 
production  française  ne  jiaralysait  pas  son  activité  félibrc-onne, 
et  ses  écrits  en  langue  d'oc  continuaient  à  paraître  d'année  en 
année  dans  l'Aniiana  Marsihès,  où  sa  prose  comme  ses  vers 
contribuaient  à  épurer,  à  édaircir,  à  ennoblir  le  parler  mar- 
seillais. «Un  'a  rien  "épargné...  pour  fairii  de  ce  recueil  une 
publication  vrainient  populaire,  originale,  hardie,  haute  en 
couleur  et  franche  et  digue  de  Marseille,  »  iTrivait  do  lui  Mis- 
tral, qui,  pour  avoir  tenu  en  médiocn;  estime  Marin  dont  .i  il 
trouvait  gênant  le  .socialisme  pataud  »  (au  dire  de  Mariélou),  a 
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SU  pourtant  rendre  justice  à  ses  mérites.  Et  le  maître  de  Mail- 
lane  ajoutait,  chose  fondamentale  ]>our  lui  :  «  Regardez  avec 
quelle  persévérance,  regardez  avec  quel  soin,  avec  quelle  intel- 
ligence, il  expurge  peu  à  peu  le  parler  marseillais  des  ordures 
étrangères  qui  trop  longtemps  l'ont  déshonoré'.  > 

C'est  par  cette  œuvre  de  propagande  collective  comme  par 
sa  langue,  autant  que  par  la  forme  et  l'inspiration  de  sa  poésie, 
que  Marin  se  distingue  de  son  compagnon  et  contemporain 
Valérc  Bernard,  lequel  a  pu  accomplir  une  œuvre  personnelle 
plus  somptueuse  et  de  plus  longue  haleine.  La  langue  d'Au- 
guste Marin,  peut-être  grâce  à  son  origine  villageoise,  est  à  la 
fois  plus  pure  et  plus  généralement  provençale  que  celle  de 
Valcre  Bernard,  et  de  Gelu  aussi.  Comme  le  dit  Mistral,  le 
fondateur  de  l'Armana  Marsihès  en  a  rejeté  bien  des  scories 
étrangères, —  italiennes,  espagnoles,  levantines, —  d'ailleurs  par- 
ticulières au  peuple  de  la  ville,  et  que  d'autres  Marseillais 
gardent  en  vue  d'effets  littéraires  discutables.  11  est  pittoresque 
dans  les  mots  comme  dans  les  images:  sa  phrase  et  son  vers, 
clairs  et  coulants,  sont  faciles  à  lire  et  à  suivre.  Ses  rythmes 
sont  francs,  sans  complication,  avec  des  strophes  bien  mar- 
quées et  courtes  en  général. 

Celte  belle  simplicité  dans  son  art  rehausse  davantage  encore 
l'originalité  de  sa  poésie.  Pour  le  fond  Marin  |)réscnte  avec  Ber- 
nard une  certaine  similitude,  si  l'on  veut,  avec  le  Bernard  de  Lu 
Pauriho  surtout  :  ils  apportent  tous  deux  une  égale  attention 
aux  impatiences  populaires,  aux  passions  de  la  populace,  et 
tous  deux  manifestent  un  esprit  d'ind<>pendance  allant  parl'ois 
jusqu'au  libertarisme.  En  ri'nlité,  Auguste  Marin,  moins  artiste, 
moins  compliqué,  reste  plus  sainement  peuj)le.  Le  champ  do 
son  imagination  est  limité,  sa  mise  en  scène  est  presque  nulle  : 
Charloun  Rien  et  Paul  Arène,  des  simples  aussi,  en  ont  bien 
plus.  Marin  n'est  évocateur  que  de  peintures  et  de  sentiments 
absolument  exempts  de  toute  complexité  et  qui  restent  scru- 
puleusement vrais.  Les  subtilités  intellectuelles  et  sentimen- 
tales, les  inquiétudes  maladives,  ou  celles  qu'apporte  à 
d'autres  le  mystère  des  grands  problèmes  humains,  son  opti- 
misme bien  provençal  les  ignore,  sans  qu'en  souffrent  la  seu- 

MARGARIDO  DE  PROUVÈNÇO- 
ROUMANSO  ors  isci.o  d'or 
Eilamar,  is  Isclo  d'Or,  E  tout  lou  jour 

Pantaiaire  d'un  trésor,  Plouro  d'amour 

Rimbaud  gausis  sa  jouvènço,  Margarido  de  Prouvènço. 

1.  \'  Arinana  Marsih'cs,  par  V.  Mistral,  in   Aiòli,  décembre  1895. 
i.  Cf.  la  musique  à  la  fin  du  volume.  —  Dial.  rhodanien. 
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sibilité  et  la  profondeur  de  sa  poésie.  Cet  optimisme  a  vite 
fait  de  chasser  les  brumes  de  mélancolie  qui  apparaissent  par- 
fois chez  le  poète,  surtout  lorsque,  chose  rare,  il  se  livre 
directement  au  lecteur.  Car  Marin  se  scrute  peu.  Si,  comme 
tout  bon  Méridional,  il  a  la  gaieté  exubérante,  il  a  la  pudeur  de 
sa  souffrance  intime  et  ne  létale  pas.  Il  est  avant  tout  un  lier 
et  heureux  enfant  de  Phocée,  un  beau  cliantre  de  la  vie  et  de 
la  joie  populaires,  de  la  nier  et  de  l'amour.  Beaucoup  de  ses 
poésies  sont  des  chansons,  la  plupart  en  ont  l'entrain  et  l'al- 
lure, sinon  la  musique  au-dessus  des  paroles. 

Ses  vers  proprement  marseillais  sont  des  peintures  à  la 
Gelu,  rudes,  colorées  et  débordantes  do  vie,  du  vieux  quartier 
de  Saint-.Tean,  peuplé  de  pêcheurs  et  de  marins.  Au  reste,  le 
recueil  des  poésies  provençales  de  Marin  devait  porter  le  titre 
de  Li  San  Janenco  (Celles  de  Saint-Jean),  par  allusion  à  ce 
quartier.  A  leur  vigueur  ardente  s'oppose  la  fraîcheur,  la  ten- 
dresse, la  grâce  tour  à  tour  mélancolique  ou  émue  de  ses  vers 
d'amour,  qui,  eux,  l'apparentent  avec  Paul  Arène.  Mais  quel  que 
soit  le  thème  de  leur  inspiration,  pleines  de  bonne  humeur  ou 
d'un  sentiment  délicat,  les  poésies  de  Marin  révèlent  toujours  en 
lui  un  des  maîtres  incontestés  de  la  langue  et  un  vrai  poète. 

Après  dix  ans  de  Paris,  A.  Marin  était  revenu  à  Marseille, 
(I  plus  heureux  qu'un  roi  »,  a  dit  Mariéton.  11  y  avait  obtenu  une 
sorte  (le  poste  de  retraite,  la  direction  de  l'asile  des  vieillards,  qui 
lui  aurait  permis  de  poursuivre  en  toute  liberté  sa  carrière  lit- 
téraire, lorsqu'il  mourut  subitement,  à  quarante-quatre  ans. 

La  traduction  des  pièces  suivantes  est  nouvelle.  Sauf  indi- 
cation contraire,  elles  sont  en  dialecte  nirirseillals. 


^^^c:p:^C^^/Z<^î^^ 


MARGUERITE  DE  PROVEA'GE 

KOMANCE    DES    ILES    d'OU 

Par  delà  la  mer,  aux  Iles  d'Or,  —  rêvant  d'un  trésor, 
—  Rimbaud  use  sa  jeunesse,  —  et,  tout  le  jour,  —  pleure 
d'amour  —  Marguerite  de  Provence. 
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Autri-fes,  dins  lou  castèu  E  soua  soucit 

De  Ramoun,  lou  rèi  crudèu,  Grandis  d'ausi  [l'oundo. 

Eloaviéniau-gratsoun paire,    Lou    prefound   plagnun   de 

Avié  '  scouta 

Sus  sa  bèuta  Quand  dardaio  lou  soulcu, 

Li  roumanso  dóu  troubaire.    Eu  sounjoà  de  jour  plusbiu.. 

Quand  lusisson  lis  eslello, 
Mai  lou  peirastre  jalous  Eu  dins  la  niue, 

S'es  venja  dis  amourous,  Cerco  lis  iue, 

E  coume  un  rèi  que  se  venjo,    Lis  iue  tant  dous  de  sa  bello. 

A  pèr  toujour 

Liuen  de  sa  court  Se  reveiran  plus  pauiens... 

Eisila  Rimbaud  d'Aurenjo.      P'~'U  reveni  lou  printèms 
Emé  si  garbo  flourido  : 
Asseta  davans  la  mar,  I'  aura  'no  flour 

Arc  mesclo  un  cant  amar  Morto  d'amour  : 

I  cansoun  dis  erso  bloundo,    Une  blanco  Margarido! 

VERS  D'AMOUR 

A  Carie  Maurras. 


IIL    —    MARCABRUN 

Emé  seis  envanc  e  sei  souveni, 

Lou  passa's  bèn  mouart  !  Ai   durbi  moun  amo 

Au  soulèu  d'amour,  e  veici  veni 

Lou  tèms  de  la  pas  e  de  la  calamo. 

La  fierta  ferouge  avié  fa  de  iéu 
Un  mounge  espérant  Ici  jour  de  batèsto 
Luen  dei  joio,  dins  la  clastro  ounte  Dieu 
Amouesso  lei  sens  e  caufo  lei  tèsto. 

Mai  vaqui  qu'un  jour  a  passa,  d'asard, 
Uno  fremo  eis  uèi  plus  dous  (jue  la  glôri. 
A  vueja  lei  rais  de  soun  bèu  regard 
Dins  lou  couar  barra,  qu'alors  a  fa  flôri  ! 

E  voueli  plus  rèn  dou  mounde,  plus  rèn 
Que  noun  vèngue  d'elo  !  Es  l'encantarello 
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Autrefois,  dans  le  château  —  de  Raymond,  le  roi  cruel, 
—  elle  ayait,  malgré  son  père,  —  elle  avait  écouté  — 
sur  sa  beauté  —  les  romances  du  troubadour. 

Mais  le  mauvais  père,  jaloux,  —  s'est  vengé  des  amou- 
reux, —  et  comme  un  roi  qui  se  venge, —  il  a  pour  tou- 
jours —  loin  de  sa  cour  —  exilé  Raimbaud  d'Orange. 

Assis  devant  la  mer,  —  il  mêle  un  cliant  amer  —  aux 
chansons  des  vagues  blondes, —  et  sa  douleur  —  grandit 
d'entendre  —  la  profonde  plainte  de  l'onde. 

Lorsque  rayonne  le  soleil,  —  il  songe,  lui,  à  des  jours 
plus  beaux...  —  Lorsque  brillent  les  étoiles,  —  lui,  dans 
la  nuit,  —  cherche  des  yeux  —  les  yeux  si  doux  de  sa 
belle. 

Ils  ne  se  reverront  plus  pourtant...  —  11  peut  revenir, 
le  printemps,  avec  ses  gerbes  fleuries  :  —  il  y  aura  une 
fleur  —  morte  d'amour  :  —  une  blanche  Marguerite! 

VERS  D'AMOUR 

A  Charles  Mourras. 


III.    —    MAUCABRUNl 

Avec  ses  élans  et  ses  souvenirs,  —  le  passé  est  bien 
mort!  J'ai  ouvert  mon  âme  — au  soleil  d'amour,  et 
voici  venir  —  le  temps  de  la  paix  et  de  la  quiétude. 

La  fierté  farouche  avait  fait  de  moi  —  un  moine  espé- 
rant les  jours  de  bataille  —  loin  des  joies,  dans  le  cloître 
où  Dieu  —  éteint  les  sens  et  échauffe  les  tètes. 

Mais  voici  qu'un  jour  a  passé,  par  hasard,  —  une 
emme  aux  yeux  plus  doux  que  la  gloire.  —  Elle  a  versé 
'les  rayons  de  son  beau  regard  —  dans  le  cœur  fermé 
qui  alors  a  triomphé! 

l']t  je  ne  veux  plus  rien  du  monde,  plus  rien  —  qui  ne 
vienne  pas  d'elle!  Elle  est  l'enchanleresse —  qu'à  pré- 

1.  Nom  d'un  troubadour  gascou  du  xii"  siècle,  auquel  le  poète  se 
compare. 


312  ANTHOLOGIE    DU    fÉLIBRIGE    PROVENÇAL 

Qu'aro  seguirai,  cai'  mi  tôu  de  bèn  : 

Ai  vist  dins  seis  uèi  dardaia  l'Estello... 

L  ui  recouneissudo,  à  son  gàubi  lier, 

Dre  loii  proumié  coup  que  l'ai  TÌsto...  0  fado  ! 

Pèr  tu  siéu  resta  jouine,  leiau,  fèr; 

Si(>s  la  cabro  d'or  trevant  ma  pensado. 


Avaris  soun  rescontre  aviéu  pantaia 

—  Dre  dins  moun  ourguèi  coumo  un  gau  sus  l'icro 

De  cauca  lei  gus  e  de  mi  quiha 

Dins  lapòusso  d'or  en  pouerto-bandiero, 

Aviéu  pantaia  d'èslre  chivalié, 

Ghivalié  d'ounour  de  nouesto  Prouvènço, 

E  de  mi  coucha  'n  mèstre  dins  soun  lié, 

Tau  qu'un  rèi  qu'aurié  près  pèr  sa  valènço. 

Aviéu  pantaia  que  lucho  e  renoum. 

Mi  cresènt  vesti  d'aram,  cregniéu  gaire 

L'uiau  de  l'acié  ni  deis  uèi...  Mai  noun! 

PourtaTÌ  la  blodo  en  dòu  dei  troubaire. 


Anèn,  Marcabrun,  canto,  fa  soulèu! 
Ganto  la  bèuta,  l'amour,  la  jouinesso! 
T'ùres  engana  :  lei  vers  lei  pu  bèu 
Soun  esta  bêla  vers  uno  mestresso. 

IV.    —    PLAGNUN 

Ai  vist  l'ourgueiouso  en  quau  lei  mai  fier 
An  parla  d'amour  qu'en  plegant  la  tèsto  ; 
Ero  davans  iéu  sus  l'areno,  aièr; 
E  la  Mar  lampavo  en  creidant  batèsto! 
Elo,  en  jalousie,  voulié,  dins  meis  uèi, 
Legi  lou  plagnun  que  lei  nèblon  Tuèi, 
E  vèire  passa  '  quelo  que  m'  enfado... 
AtÌi'í  pas  teis  uèi,  l'ai  plus  regardado. 
M'a  parla  dóu  tèms  que  venian,  la  nue, 
Vers  aquesto  plajo  en  leissant  ma  barco 
Segui  dins  lou  ciele,  au  bouenur,  lou  fue 
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sent  je  suivrai,  car  elle  me  veut  du  bien  :  — j'ai  vu  dans 
ses  yeux  rayonner  l'Etoile. .. 

Je  l'ai  reconnue,  à  sa  fièrc  tournure,  —  dès  le  premier 
coup  où  je  l'ai  vue  ..  O  fée!  —  pour  toi  je  suis  resté 
jeune,  loyal,  sauvage;  —  tu  es  la  chèvre  d'or  hantant 
ma  pensée. 


Avant  sa  rencontre  j'avais  rêvé,  —  droit  dans  mon 
orgueil  comme  un  coq  sur  l'aire,  —  de  fouler  aux  pieds 
les  gueux  et  de  me  dresser  —  dans  la  poussière  d'or  en 
porte-bannière. 

J'avais  rêvé  d'être  chevalier,  —  chevalier  d'honneur 
de  notre  Provence,  —  et  de  me  coucher  en  maître  dans 
son  lit,  —  tel  qu'un  roi  qu'elle  aurait  pris  pour  sa  vail- 
lance. 

Je  n'avais  rêvé  que  luttes  et  renom.  —  Me  croyant 
vêtu  d'airain,  je  ne  craignais  guère  —  l'éclair  de  l'acier 
ni  des  yeux...  Mais  non!  —  Je  portais  la  blouse  en  deuil 
du  troubadour. 


Allons,  Marcabrun,  chante,  il  fait  soleil!  —  Chante  la 
beauté,  l'amour,  la  jeunesse!  —  Tu  t'étais  trompé  :  les 
vers  les  plus  beaux  —  ont  été  soupires  vers  une  maî- 
tresse. 

IV.    —    PLAINTE 

J'ai  vu  l'orgueilleuse  à  qui  les  plus  fiers  —  n'ont  parlé 
d'amour  qu'en  baissant  la  tête.  —  Elle  était  devant  moi 
sur  l'arène  hier;  — et  la  Mer  étincelait  en  criant  bataille. 

—  Elle,  jalouse,  voulait  dans  mes  yeux  —  lire  la  peine 
qui  les  trouble  aujourd'hui,  —  et  voir  passer  celle  qui 
m'enchante.. . 

Elle  n'avait  pas  tes  yeux,  je  ne  l'ai  plus  regardée. 
Elle  m'a  parlé  du  temps  où  nous  venions,  la  nuit,  — 
vers  cette  plage  en  laissant  ma  barque  —  suivre  dans  le 
ciel,  au  hasard,  le  feu  —  étoilant  d'argent  la  route  qu'il 
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Estellant  d'argent  la  routo  que  marco; 

M'a  parla  dei  grand  souveni  perdu, 

Dei  segren,  dei  joio,  en?;»'!!  escoundu 

Dins  aquéu  passa  que  l'a  desaviado! 

Avié  pas  ta  voues,  l'ai  plus  escoutado. 

E  "m'a  près  lei  man  :  soi  det  m'an  giela. 

Alor  a  ploura  :  dre  que  soi  lagrenio 

An  touca  ma  gauto,  au  fa  s'envouela 

Moun  pantai  bèn  luen,  vers  uno  autro  fremo. 

Sei  dent  an  lusi!  la  loubo  adeja 

Si  derevihavo...  Ai  vist  perleja 

De  sang  sus  la  labi'o  encaro  bagnado... 

Ero  pas  ta  bouco,  e  l'ai  plus  beisado! 

LOU  SOUTAIRE  DE  MUSCLE 

Coumo  un  cliin  cercant  pitanço 
T'arrescouentron  sus  lou  port  : 
E  rèn  qu'à  toun  arrouganço 
Lei  bourgés  viron  de  bord. 
Pamens  se  fas  la  cambeto 
Au  marchand  de  suço-mèu, 
Li  prenes  pas  sei  peceto  ; 
E  devèsses  l'escabèu 
Pèr  rabaia  lei  moussèu. 

REFRIN 

Es  marrit  d'agué  lou  ruscle, 
Paure  Tùni,  sènso  arbié. 
Fai-ti  soutaire  de  muscle, 
Qu'es  lou  llambcu  dei  mestié  ! 

Nàutri,  chicavian  d'anchoio 
Quand  fasian  lei  pcscadou; 
Coumo  erian  de  bouénei-voio, 
N'en  fuguerian  lou  sadou  : 
Lou  pèis  si  vende  à  baiiasto 
Sus  lei  marcat  dei  patroun; 
E  te  croumpon  à  la  lasto 
Teis  óussin  de  Mount-Redoua  ; 
Marcandejon,  lei  capouu!... 
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trace;  —  elle  m'a  parlé  des  grands  souvenirs  perdus, — 
des  chagrins,  des  joies,  ensemble  cachés  —  dans  ce 
passé  qui  1  a  égarée! 

Elle  n'avait  pas  ta  voix,  je  ne  l'ai  pins  écoutée. 

Elle  m'a  pris  les  mains  :  ses  doigts  m'ont  glacé.  — 
Alors  elle  a  pleuré  :  dès  que  ses  larmes  —  ont  touché 
ma  joue,  elles  ont  fait  s'envoler  —  mon  rêve  bien  loin, 
vers  une  autre  femme.  —  Ses  dents  ont  lui!  la  louve 
déjà  —  se  réveillait...  J'ai  vu  perler  —  du  sang  sur  la 
lèvre  encore  humide... 

Ce  n'était  pas  ta  bouche,  et  je  ne  l'ai  plus  baisée! 

LE  PLONGEUR  DE  MOULES 

Comme  un  chien  cherchant  pitance  —  on  te  rencontre 
sur  le  port  :  —  et  rien  qu'à  ton  arrogance,  —  les  bour- 
geois virent  de  bord.  —  Pourtant  si  tu  fais  le  croc-en. 
jambe  —  au  marchand  de  sucreries,  —  tu  ne  lui  prends 
pas  ses  piécettes;  —  et  tu  renverses  l'escabeau  —  pour 
ramasser  les  morceaux. 


C'est  mauvais  d'avoir  la  fringale,  —  pauvre  Toine, 
sans  argent!  —  Fais-toi  plongeur  de  moules,  —  car  c'est 
le  plus  brillant  des  métiers! 

Nous  autres,  nous  mangions  des  anchois  de  bel  appé- 
tit —  quand  nous  faisions  les  pêcheurs;  —  comme  nous 
étions  des  garnements',  —  nous  en  fûmes  vite  rassa- 
siés :  —  le  poisson  se  vend  à  corbeilles  —  sur  le  marché 
des  patrons;  —  et  on  t'achète  en  y  goûtant  —  tes  our- 
sins de  Montredon,  —  ils  marchandent,  les  capons!... 
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Que  fariés?  lou  tiro-eissaugo  ?' 
Gagnariés  pas,  malurous, 
Pèr  faire  Ijouï  de  maugo, 
Tu  qu'us  pas  lou  teta-dous. 
Youdriés-li  dui-bi  boutigo  ? 
Es  pa  'n  inestié  de  crestian. 
Se  sabiés  vendre  despigo, 
A  la  bourso  dei  feiniant, 
Te  sariés  fa  negouciant. 
Gagnan  pas  d'argent  de  rèsto, 
Mai  tant  va,  si  sufisèn: 
E  s'  un  jour  fau  faire  fèsto, 
Sian  pas  fier,  mai  manco  rùn. 
Manjan  pas  de  regardello, 
Que  sian  d'onie  de  mestié! 
TauibÎM),  tendras  la  candèlo, 
Tu,  gusas,  'uié  tei  j)arié, 
Davans  lei  gau  dóu  quarlié. 
Siés  plus  maigre  qu'une  bledo  : 
Counio  cargariés  de  blad? 
Gagnariés  pas  la  mounedo 
Pèr  croumpa  doues  sou  de  la. 
Zóu!  vène  emé  lei  soutaire! 
Faren  proun  de  muscle  ensèn, 
E  se  Ici  sabes  pas  faire, 
Fai  tira!  t'ajudaren  : 
Noues to  ajudo  couesto  rèn. 
Que  la  terro  ti  prefounde 
S'as  pou  de  l'aigo,  piclioun! 
Lou  pu  bèu  mestié  dóu  mounde 
Farié  crènto  à-n-un  capoun. 
Trouvariés  jias  dins  Marsiho 
Un  soutaire  malurous. 
Lei  monstre  agradon  ei  filio; 
E  pou  veni  d'amourous  : 
Après  nàutrei  fan  la  crous  ! 

[Li  San-Janenco.) 
Eissaugo  =r  lllet  traînant  en  usage  dans  la  Méditerranée. 
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Que  ferais-tu?  Le  tire-essaugue  ?  —  Tu  ne  gagnerais 
pas,  malheureux,  —  pour  faire  bouillir  de  la  mauve,  — 
toi  qui  n'as  pas  la  bouche  mielleuse.  —  Voudrais-tu 
ouvrir  boutique?  —  Ce  n'est  pas  un  métier  de  chrétien. 
—  Si  tu  savais  vendre  des  épis,  —  à  la  bourse  des  fai- 
néants, —  tu  te  serais  fait  négociant. 


Nous  ne  gagnons  pas  de  l'argent  de  reste,  —  mais 
c'est  autant  de  dépensé,  nous  nous  suffisons;  —  et  si  un 
jour  il  faut  faire  fête,  —  nous  ne  sommes  j^as  fiers,  mais 
il  ne  manque  rien.  —  Nous  ne  dînons  pas  des  yeux,  — 
car  nous  sommes  des  hommes  de  métier!  —  Aussi,  tien- 
dras-tu la  chandelle,  —  toi,  grand  gueux,  avec  tes  pa- 
reils, —  devant  les  coqs  du  quartier. 


Tu  es  plus  maigre  qu'une  blette  :  —  comment  chargc- 
rais-tu  du  blé  ?  —  Tu  ne. gagnerais  pas  la  monnaie  —  pour 
acheter  deux  sous  de  lait.  —  Zou!  viens  avec  les  plon- 
geurs !  —  Nous  ferons  assez  de  moules  ensemble,  —  et  si 
tu  ne  sais  pas  les  faire,  —  fais  tirer!  nous  t'aiderons  : 
—  notre  aide  ne  coûte  rien. 


Que  la  terre  t  engloutisse  —  si  tu  as  peur  de  l'eau, 
petit!  —  Le  plus  beau  métier  du  monde  —  ferait  peur  à 
un  capon.  —  Tu  ne  trouverais  pas  dans  Marseille  —  un 
plongeur  malheureux.  —  Les  monstres  plaisent  aux  fil- 
les ;  —  il  peut  venir  des  amoureux  :  —  après  nous  ils 
font  la  croix! 


{Celles  de  Saint-Jean.) 

1.  Littéralement  boueno-voio  signilio  bonne  vor/tií',  volontaiic  «lui 
se  louait  pour  ramer  sur  lcí  jraièi-es,  par  opposition  à  fourrât,  for- 
rat,  far  extension,  le  mot  a  pris  le  sens  ilc  bon  garnement,  vaurien, 
lainéant;  d'oii  la  signilication  de  "  iiaresse,  intiolence  »  que  les 
Marseillais  donnent  quelquefois  au  mot  voio.  L'ar^'Ot  français 
voyou  vient  probablement  de  là,  dit  Mistral  dans  son  Trésor. 


LEON  SPARIAT 

(1861) 


OEUVRES.  —  Loti  Sant  Aloi  de  Broiissinet,  poème  tragi-coini- 
quo  on  sept  chants  (Marsoillt',  Huât,  1898);  —  l'anegiri  de 
Santo  Madelano,  pani'gyriqiio  ])iououcc  le  22  juillel  l'JOO  (Avi- 
giinii,  Aubanel,  1900);  —  La  Mcssioun  de  Laiiris  ds  Durènço, 
seniiiius  provençaux  (Vaison.  Roux,  1910);  —  La  Cigalo,  poème 
(Avignon,  Roumanille,  1916);  —  A  ])araUre  :  Pèr  Mimnto-Da- 
valo,  poésies  lyriques;  —  un  recueil  de  nouvelles,  discours 
et  souvenirs;  —  Barbare.'  poème  sur  la  guerre  de  1914-1918, 
dont  quelques  extraits  ont  iiaru,  uotammeut  Lusido  dins  l'Es- 
Ciir  ((irenoblc,  inipr.  Aubert.  1918)  et  Quau  Vivo?  —  Franco 
(Toulouse,  Impr.  Douladoure,  19Î9).  —  Quantité  de  poésies  dé- 
tachées de  M.  L.  Spariat,  poèmes  divers,  cantiques,  épithala- 
mes,  poésies  de  circonstances,  ont  été  publiés  en  plaquettes 
à  leur  date. 

Léon  Spariat  a  collaboré,  sous  sa  signature  ou  sous  les 
pseudonymes  de  L.  Sarrasin  et  de  Léon  de  la  Rouvière,  à  la 
plupart  des  journaux  et  des  périodiques  du  Midi,  et  notamment 
à  VArmana  J'rouvençau,  VArmana  Marsihés,  VAióli,  Lou 
Gaii,  etc. 

L'œuvre   poétique  de   l'abbé  Spariat',  entièrement  écrite  en 

1.  Il  est  né  à  Roumoules,  canton  de  Riez  (Basses-.\lpes),  le 
IS  août  1861.  Rouiiioiiles,  ce  n'est  pas  seulement  une  ancienne 
petite  ville,  l'amienne  Roimila,  ainsi  noninee  ;i  cause  di's  sept  col- 
lines qui  l'entourent,  mais  c'est  encore  un  cliarmant  et  riant  endroit 
où  les  patriciens  venaient  villégiaturer.  (Jrphelin  de  mère,  le  petit 
Spariat  fut  élevé  d'abord  au  pays  natal  par  sa  gramrmère.  puis 
à  Toulon  où  son  père,  un  ancien  blessé  de  Magenta,  après  sept  ans 
de  service  à  l'armée,  avait  trouvé  un  emploi  de  menuisier  à  l'arse- 
nal maritime.  Son  enl'ance  s'écoula  dans  un  milieu  ouvrier  où  la 
langue  provençale  était  couramment  employée,  à  commencer  par  le 
pcie  de  .■^pariai  qui  aimait  à  user  dt;  vieux  langage  dans  les  récils 
qu'il  taisait,  le  soir  à  la  veillée,  de  ses  campagnes  d'Italie,  d'Afrique 
et  de  Crimée,  ou  dans  ses  conversations  avec  ses  compatriotes  mili- 
taires, en  service  à  Toulon.  Frèlc  et  cliétif,  le  jeune  Léon  apprit  les 
premiers  éléments  de  latin  avec  l'abbé  Guigou  et  quitta  assez  tard 
la  maison  paternelle  pour  entrer  eu  quatrième  au  petit  séminaire 
de  Lirasse.  Tout  en  y  poursuivant  ses  études,  il  prit  d'année  en 
année  goût  au  provençal,  grâce  à  sa  rencontre  avec  le  félibre  abbé 
Ardison  qui  lui  fai-sait  lire  VArmana  l'rouvençau  pendant  les  vacan- 
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dialecte  rhodanien,  présente  trois  aspects  fort  différents,  selon 
qu'elle  procède  de  la  triple  inspiration  populaire,  mystique  et 
patriotique  que  l'auteur  a  subie  parallèlement  pour  les  deux 
premières,  et  pour  la  troisième,  sous  l'influence  de  la  dernière 
guerre. 

Issu  du  peuple,  il  n'a  pas  voulu  on  sortir.  Depuis  qu'il  est 
entré  dans  les  ordres,  il  s'est  consacré  à  lui  et  a  partagé  ses 
souffrances  et  ses  joies.  Pour  l'abbé  Spariat,  la  grande  mission 
du  prêtre,  c'est  la  moralisation  du  peuple,  c'est-à-dire  la  mise 
en  action  de  la  morale  du  Galiléen.  Son  jugement  éclairé  par 
la  foi  a  discorné  de  bonne  heure  les  trésors  do  bonté  que  ren- 
ferme le  cœur  dos  travaillours  de  la  terre  et  de  l'usine.  11  s'est 
penché  sur  eux  en  frère.  Parties  de  boules,  apéritifs,  aïolis 
complets,  bouillabaisses  du  Creux,  arrosées  de  crus  pétillants, 
fêtes  votives,  ont  rapproché  le  prêtre  de  ces  frustes  et  fran- 
ches natures  et  inspiré  au  poète  sa  conception  populaire  du 
Félibrigc,  à  la  manière  des  primadié.  C'est  à  cet  amour  du 
peuple  et  à  cette  conception  populaire  de  la  poésie  provençale 
que  l'on  doit  attribuer  la  psychologie  vraie  de  certaines  par- 
ces  de  Noël.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'envoi  de  ses  premiers 
vers  à  Roumanille,  dont  les  encouragements  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  confirmer  le  futur  poète  dans  sa  vocation  féliliréeune.  En 
18S0,  il  passa  au  grand  séminaire  de  Fréjus,  et  après  y  avoir  reçu 
l'accolade  du  l'ère  du  Kélibrige,  il  fut  nommé  felibre  mainteneur 
en  1S83  à  Saint-Kaphael  et  couronné  aux  Jeux  Floraux  de  cette 
ville  pour  son  poème  Lis  Aiicrliho.  Chaque  année  sa  ((ualité  de 
maïìíe«éij'e  lui  valait  l'iionnour  lie  complimenter  Mif  de  Terris  en 
provençal,  à  l'occasion  de  sa  fétc.  Après  son  entrée  dans  les  ordres 
(1883),  l'abbé  Spariat  s'eng;igea  joyeusement  dans  sa  double  car- 
rière de  prêtre  et  de  felibre  a  laquelle  il  s'était  voué  dès  sa  jeu- 
nesse. 11  occupa  successivement  les  postes  du  Bourguct,  de  Rou- 
vières,  d'Aups,  où  il  commença  à  prêcher  en  provençal  .Curé  de 
Poiircieux,  —  c'est  là  ([u'il  composa  Sant  Aliii,  —  puis  du  Plan  de 
la  Tour,  dans  les  Maures,  il  abainlonna  eu  lOOS  les  humljles  villa- 
ges perdus  dans  les  montaiines  du  Var  pour  le  grand  port  militaire 
de  la  cote.  .\  ce  moment  il  fut  nommé  en  clfet  aumônier  de  l'hô- 
pital maritime  de  Saint-Mandrier.  Ses  nouvelles  fonctions  lui  ont, 
depuis,  fourni  l'occasion  de  prodiguer  son  dévouement  lors  de  foules 
les  catastrophes  maritimes  et  de  toutes  les  épidémies,  surtout  au 
cours  de  la  grande  guerre,  où  il  s'est  dépensé  sans  compter  dans  les 
salles  de  malades  et  de  blesses.  Ue  1918  a  i"J23  il  a  dirigé  à  Toulon 
le  cercle  catholique  des  ouvriers.  Caractère  modcsle,  mais  indé- 
pendant et  lier,  —  sa  devise  est  :  Quand  ns  dre,  ri'sto  die  (quand  lu 
es  dans  ton  droit,  reste  droit),  —  l'abbé  Spariat  est  aussi  un 
homme  d'action  et  un  militant  enthousiaste  du  Félibri?e.  Il  n'est 
pour  s'en  convaincre  que  de  jeter  les  yeux  sur  la  photographie, 
bien  connue  dans  les  milieux  félibréens.  qui  le  représente  les  bras 
croisés,  le  front  haut,  le  regard  décidé,  l'allure  mâle  et  énergique 
sous  sa  soutane. 

Doué  d'un    tempérament   combatif,  l'al.-bé    Spariat   n'aurait   pu 
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ties  de  son  œuvre,  et  plus  particulièrement  du  Sant  Aloi  de 
Broitssinet  (Saint  Eloi  de  Broussiiiet,  1898),  poème  de  trois 
mille  vers,  en  sept  chants.  Ce  poème,  héror'-fomique  et,  en 
même  temps,  innocemment  satirique,  est  l'histoire  d'une  que- 
relle entre  les  paroissiens  d'un  petit  hameau  des  Basses-.A.lpes. 
Le  buste  de  saint  Eloi,  le  patron  des  charrons  et  l'ami  des 
humbles,  se  trouve  depuis  des  siècles  dans  la  véritable  cha- 
pelle bâtie  sur  les  hauteurs  du  pays.  Les  habitants  d'en  bas 
veulent  également  le  saint  au  milieu  d'eux.  «  Autour  de  cette 
intrigue,  les  catastrophes  s'accumulent,  tournant  au  tragi-co- 
mique, démesurément.  Vous  devinez  les  tribulations  du  pau- 
vre curé  dans  cette  Iliade  de  pénitents  et  de  dévotes.  Pour  en 
finir,  l'évèché  décide  que  Broussinot  aura  désormais  deux 
Saint  Eloi,  et  même  trois,  à  cause  «  que  les  b'-les  dans  la  pa- 
roisse augmentent  chaque  année  ».  Trouvailles  amusantes, 
épisodes  bouffons  ou  fantasmagoriques,  tragiques  même,  alter- 
nent tantôt  avec  des  descriptions  d'un  relief  plastique  éton- 
nant, comme  la  procession  de  Saint-Eloi  qui  a  la  saveur  d'une 
de  ces  plantureuses  et  truculentes  farces  du  nioven  âge  si 
exubérantes  d'ironie,  tantôt  avec  des  paysages  d'une  exactiUuîe 
si  poussée  qu'on  en  sent  presque  l'odorante  haleine,  tel  le  lever 
du  soleil  du  chant  'VII,  tout  entier  écrit  dans  la  note  candide 
et  antique.  La  vie.  la  verve,  le  mouvement,  le  comique.  le  pit- 

se  contenter  de  servir  la  cause  félibrêenne  dans  le  silence  d'un 
presbytère.  Au  contraire,  le  brave  abbé  a  jeté  pas  mal  de  pouilre 
en  faveur  de  ce  que  les  fèlibres  appellent  la  Causo.  et  il  a  été  étroi- 
tement mêlé  à  l'action  felibréenne  résionaliste  et  decentralisatrire 
de  sa  génération.  .\vec  l'âge,  son  zèle  de  propagandiste  ne  s'i^st 
pas  ralenti,  et  il  est  aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  soutiens  de  la 
jeune  école  qui  monte  «  apportant  les  idées  progressives  auxquel- 
les, dit-il,  nous  ap|il.iudissons  ».  «  L'abbé  Spariat.  Iprrible.  vingt- 
sept  ans.  est  le  Père  Xavier  des  jeunes  gens  de  notre  époque,  disait 
Charles  Maiirras  en  is9l.  i  II  a,  en  cflet.  suivi  les  traces  du  Père 
.\avier  de  Fourvières.  et.  comme  lui,  c'est  surtout  par  ses  sermons 
en  provençal  plus  encore  que  par  ses  conférences  et  sa  collabora- 
tion aux  feuilles  d'avant-garde  provincialiste  qu'il  fait  au  Kéli- 
brise  la  plus  heureuse  et  la  plus  active  des  propasrandes,  depuis 
que  le  cnpelan-felibre  (le  cure-felibre).  comme  on  l'appelle  .<;ouvent, 
a  obtenu  en  1900,  dans  un  concours  de  prédication  provençale  ou- 
vert par  -K.  de  Fourvières  dans  son  journal  Lou  Gau,  le  premier 
prix,  avec  un  panégyrique  de  sainte  .Madeleine,  qui.  prêché  dans  la 
suite  un  peu  partout  dans  le  Midi,  obtint  un  grand  succès.  Prédi- 
cateur provençal,  l'abbé  Spariat  compte  parmi  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  cliáire  en  langue  d'oc.  Il  se  distingue  par  l'allure  fran- 
chement populaire  de  ses  sermons  et  par  son  éloquence  fouprueuse 
et  chaude.  Membre  de  r.\cadémie  du  V'ar  et  de  l'école  félibrêenne 
Ln  Targo,  titulaire  de  la  médaille  des  épidémies,  Léon  Spariat  est 
majorai  du  Félibrige  depuis  1898.  Il  est  actuellement  curé  de  Pier- 
refeu  (Var). 
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toresque,  la  couleur  rustique,  le  réalisme  sain  du  poème  re- 
jettent dans  l'ombre  l'outrance  de  certaines  peintures  et  de 
certaines  scènes,  les  maladresses  diverses,  l'emploi  de  formu- 
les toutes  faites,  les  trivialités,  les  chevilles,  qu'on  serait  tenté 
de  reprocher  à  l'abbé  Spariat  si  nous  ne  savions  que  ce  sont 
là  les  ordinaires  défauts  du  genre  burlesque  et  que  l'auteur, 
ayant  voulu  faire  œuvre  populaire,  sans  prétention  artistique, 
a  peint,  raconté  et  parlé  comme  parle,  raconte  et  peint  le  peu- 
ple. Au  total,  Sant  Aloi  de  Broussinet  fait  fort  bonne  figure 
parmi  les  œuvres  burlesques  des  félibres,  après  la  Cainpano 
Mountado  de  Roumanille  et  La  Jarjaiadti  de  Roumieux.  Au 
point  de  vue  traditionaliste,  le  poème  oUVe  encore  l'avantage 
de  présenter  l'ensemble  des  cérémonies  des  votes  de  Provence, 
la  procession,  la  bénédiction  de  bestiaux,  l'encan  du  reinage, 
le  banquet  et  les  luttes  des  villages,  etc.  C'est  un  digne  com- 
plément à  la  Saint-Eloi  dont  Alphonse  Daudet  a  fait  la  mise 
en  scène  de  VArlésienne  (dernier  acte)  et  que  Paul  Mangin  a 
décrite  avec  tant  de  couleur. 

A  cette  poésie  réaliste  et  populaire,  dont  Sant  Aloi  est 
l'exemple  le  plus  caractéristique,  mais  que  l'on  retrouve  dans 
bon  nombre  de  pièces  diverses  qui  respirent  sous  leur  bonho- 
mie, leur  fraîcheur  simple  et  pure,  tour  à  tour  gaie  et  émue, 
la  joie  de  vivre  du  peuple  de  Provence,  Spariat  oppose  une 
inspiration  d'origine  religieuse  et  mystique,  que  le  poète  doit 
à  sa  vocation  de  prêtre  et  à  l'orientation  symboliste  de  la 
poésie  française  vers  1885,  et  qui  contraste  singulièrement  à 
première  vue  avec  la  fougue  de  son  tempérament  de  patriote 
provençal.  La  nature  méridionale  est  assez  prodigue  de  ces 
apparentes  contradictions.  Chez  Spariat.  la  rêverie,  la  médi- 
tation, teintées  de  mysticisme,  s'allient  aisément  à  l'ardeur  belli- 
queuse de  son  caractère.  Cette  face  de  son  talent  l'apparente  quel- 
que peu  à  nos  symbolistes  français, mais  quelque  peu  seulement, 
car  Spariat  est  trop  provençal  pour  n'avoir  pas  su  se  gar- 
der des  excès  et  de  l'incohérence  de  l'école  mallarméenne.  Ses 
poèmes  nés  de  cette  veine  décrivent  les  aspirations ,  les 
élans,  les  songeries,  d'une  âme  assoiffée  d'idéal,  mêlent  les 
subtilités  fines  à  d'exquises  naïvetés  et  sont  empreints  d'une 
douceur  toute  religieuse. 

Les  événements  qui  ont  bouleversé  l'Europe  au  cours  de  la 
guerre  de  1914-18  ont  fait  descendre  la  muse  du  poète 
des  hauteurs  éthérées  du  ciel  sur  la  terre  ensanglantée  et  l'ont 
animée  d'un  large  et  puissant  souffle  patriotique  au  spectacle 
de  l'horrible  tuerie.  En  191.5,  la  Famille  Française,  société 
régionaliste  et  artistique  de  Marseille,  ayant  décidé  d'envoyer 
au  généralissime  Joffre  une  cigale  d'or  en  témoignage  d'ad- 
miration, l'abbé  Spariat  se  chargea  d'écrire  le  poème  qui 
devait  accompagner  l'envoi.  Ainsi  osl    née    La  Cigalo  (la  Ci- 

21 
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gale,  19161,  poème  en  vers  de  huit  pieds  comme  le  Sant  Aloi 
qui  traite  un  sujet  scientifique  éclairé  par  les  patientes  recher- 
ches de  Henri  Fabre  et  chante  en  terminant  l'espoir  de  la  ■vic- 
toire de  l'esprit  latin,  symbolisé  par  le  petit  insecte  aux  ély- 
tres  bruissants,  sur  l'esprit  germanique,  symbolisé,  lui,  par 
«  la  vorace  sauterelle,  sauvage  cigale  du  Nord  ».  Ce  poème  fut 
ensuite  lu  par  l'auteur  en  guise  de  discours  de  réception,  lors 
de  son  entrée  à  l'Académie  du  Var,  en  1916.  C'est  vers  cette 
époque  que  Spariat  a  commencé  à  écrire  sur  la  guerre  un 
grand  poème,  aux  allures  d'épopée,  que  la  cherté  excessive 
du  papier  le  prive,  nous  dit-il,  de  publier  actuellement  sous  le 
titre  de  Barbare!  Néanmoins  il  en  a  fait  imprimer  deux  extraits 
qui  ont  été  couronnés  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de 
Toulouse.  Le  premier,  Lusido  dins  l'Escur  (Lueurs  dans  l'om- 
bre, 1918),  est  consacré  à  l'Amérique  venant  au  secours  de  la 
France  et  de  la  Belgique;  le  second,  Quau  Vivo?  —  Franco! 
(Qui  vive?  —  France  I  1919),  est  le  cri  de  joie  triomphant  de  la 
délivrance.  Barbare  !  n'est  pas  le  seul  ouvrage  inédit  de  Spa- 
riat. Di  puis  qu'il' écrit  des  vers  provençaux,  il  n'a  publié  en 
volume  que  son  Sant  Aloi.  Ses  nombreuses  poésies  lyriques 
ont  paru  soit  en  plaquettes,  soit  dans  les  revues  ou  journaux 
du  Midi.  Il  se  propose  depuis  longtemps  de  les  réunir  en  un 
recueil  qui  portera  le  titre  de  P'er  Mounto-Davalo  (Par  monts 
et  par  vaux)  et  de  publier  également  un  volume  de  discours 
et  de  nouvelles  avec  ses  Souvenirs. 

On  le  voit,  l'œuvre  poétique  de  l'abbé  Spariat  ne  manque  ni 
d'importance,  ni  de  valeur.  Inégale  et  touffue,  employant  tous 
les  tons,  maniant  tous  les  genres,  elle  fait  voisiner  les  accents 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicats  avec  le  mode  prosaïque  et 
le  vulgaire,  et  renferme,  à  côté  de  parties  caduques,  de  lon- 
gueurs, de  négligences  de  forme  et  de  faiblesses  de  fond,  les 
plus  solides  et  les  plus  réelles  beautés.  Il  faut  dire  à  la  dé- 
charge de  Léon  Spariat  que  ces  faiblesses  proviennent  sur-fl 
tout  de  son  tempérament  «  peuple  »  et  oratoire  autant  que 
poétique.  En  somme  ses  défauts  sont  ceux  que  l'on  reprocha 
à  tant  de  félibres  :  l'abondance,  la  facilité,  l'improvisation;! 
Plus  condensée,  plus  travaillée,  l'œuvre  de  Spariat  eût  été 
plus  parfaite.  Mais  telle  quelle,  avec  sa  variété  originale,  sa 
sincérité  chaleureuse,  sou  souffle  d'enthousiasme,  elle  garde, 
entre  autres  mérites,  celui  de  refléter  assez  exactement  l'âme 
méridionale.  Et  c'est  pourquoi  elle  a  suffi  pour  mettre  son 
auteur  au  rang  de  nos  bous  poètes  provençaux  et  de  nos 
félibres  les  plus  populaires. 

La  traduction  des   extraits  qui  suivent   est,    sauf  indicatioa 
contraire,  celle  de  l'auteur,  revue  et  corrigée. 
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LOU  SANT  ALOI  DE  BROUSSINET 

TROS    DÓU    CANT    TRESEN 


Di  courso  lèu  vai  èstre  l'ouro  : 
De  taulo  alorcadun  s'aubouro. 
Tóulis  ensen  van  d'aquéu  pas 
Querre  li  joio,  un  pau  pus  bas, 
A  la  Goumuno,  en  zistoun-zèsto... 
Un  pau  la  caud,  un  pau  lou  rèsto, 
Pou  bèn  se  faire  que  la  tèsto 
lé  vire  un  pau...  Es  rèn  de  tout. 
Li  gènt  arribon  de  pertout 
Vèire  lou  pus  bèu  de  la  fèsto. 
Vers  lis  Amélie  de  Gabian 
l'a  'n  bèu  moumen  que  de  Sant-Pèire 
E  dóu  vilage  li  courrèire 
Prenon  paciènci  en  enrabiant  : 
Li  bèsti,  despièi  que  soun  lèsto, 
Avau  se  fan  un  sang  de  pèsto 
E  bramon...  Fihan  e  jouvènt, 
Tóuti  bras  dessus,  bras  dessouto. 
En  un  eterne  vai-e-vèn, 
Rison,  galejon  sus  la  route... 

—  Hoi !  mèste  Blas,  tè,  sias  aqui? 
Vous  ai  cerca  'no  bello  vòulo; 
Tambèn  n'ai  fa  de  viro-vòulo... 
Coumençave  de  me  langui...  — 
Mai  lou  tambour  subran  rampello  : 
Alor  la  foulo  que  barbelo 

Se  renjo  de  cliasque  constat. 
Lou  vai-e-vèn  s  es  arresta. 
L'amo  dóu  pople  coume  vibro!... 

—  Anen,  zóu,  que  la  routo  es  libro 
E  li  courrèire  soun  pousla!  — 

Vès-lei  que  prenon  sis  amiro... 
Zóu!  un,  dous  e  très!  lou  priéu  tiro 
E  zóu!  parton  endemounia... 
De  pôusso  en  vesènt  lou  grand  nivo 
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LA  SAINT  ÉLOI  DE  BROUSSINET 

EXTRAIT    DU    CHANT    TROISIÈME 

Des  courses  bientôt  il  va  être  l'heure  :  —  de  table 
alors  chacun  se  lève.  —  De  ce  pas  tous  vont  ensemble  — 
chercher  les  prix,  un  peu  plus  bas,  —  à  la  Mairie,  en 
faisant  des  zigzags...  —  Un  peu  la  chaleur,  un  peu  le 
reste,  —  il  peut  bien  se  faire  que  la  tête  —  leur  tourne  un 
peu...  Ce  n'est  rien  du  tout.  —  Les  gens  viennent  de 
tous  les  côtés  —  voir  le  plus  beau  de  la  fête.  —  Vers  les 
amandiers  de  Gabian  —  voilà  un  bon  moment  que  de 
Saint-Pierre  —  et  du  village  les  coursiers  —  prennent 
patience  en  enrageant  :  —  les  bêtes,  depuis  qu'elles  sont 
prêtes,  —  en  bas  se  font  un  sang  de  peste,  —  et 
braient...  Jeunes  filles  et  jeunes  gens,  —  tous  bras  des- 
sus, bras  dessous,  —  en  un  éternel  va-et-vient,  —  rient, 
plaisantent  sur  la  roule... 


—  u  Ho!  maître  Blas,  tiens,  vous  voilà? —  Je  tous  ai 
cherché  un  bon  moment;  —  aussi  en  ai-je  fait  des  tours 
et  des  détours...  —  Je  commençais  à  m'ennuyer. ..  »  — 
Mais  aussitôt  le  tambour  bat  ;  —  alors  la  foule  qui  est 
palpitante  d'émotion  —  se  range  de  chaque  côté.  —  Le 
va-et-vient  s'est  arrêté.  —  L'ùme  du  peuple  comme  elle 
vibre!  ...  —  Allons!  vite,  la  route  est  libre  —  et  les 
coursiers  sont  à  leur  place  ! 


Voyez-les  s'orienter...  —  Allons!  un,  deux  et  trois!  le 
prieur  tire  —  et  en  avant!  ils  partent  endiablés...  —  En 
voyant  le  grand  nuage  de  poussière  —  qui,  comme  un 
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Que,  coume  un  lamp,  vers  nautre  arrive, 
Sèmblo  un  aurige  que  s'abrivo, 
Tant  soun  li  bèsti  ardènto  e  vivo! 
Lando  que  landaras...  Mai  n'i'  a 
Que  rcston  couri...  Adieu  li  joio! 
Aro  n'i'  a  dous  que  van  de  front 
E  vague  de  quicha...  L'Anchoio 
lé  vèn  à  l'après  coume  un  tron... 

—  Quicliol  —  Coume  un  baloun  la  biso 
Darrié  ié  gounflo  la  camiso. 

E  cadun  quicho  tant  que  pou; 
Mai  eu  l'Anchoio  n'a  pas  pou  : 

—  Zóu!  l'Anchoio,  quicho!  —  Lou  Boche 
Tambc-n  tant  lou  sarro  de  proche 

E  quicho!...  Ai!  lou  marrit  countour! 
Lou  g-àubi  eici  se  fara  vèire  : 
L'Anchoio  jogo  un  poulit  tour 
I  bèu  proumié  que  laisso  à  rèire... 

—  Eu,  vo,  que  n'a  un  de  courrèire  !  — 
'Mé  lou  tambour  que  lis  esmòu 
Aquéli  bèsti  semblon  folo  : 

Landon  que  tocon  pas  lou  sou... 
Aquelo  de  l'Anchoio  volo, 
Manjo  la  pôusso  en  reniflant 
Lis  àutri  dous  darrié  :  flin  flan, 
De-bado  se  bâton  li  flanc... 
E  lou  tambour  toujour  rampello 
Pèr  lou  que  gagnara  la  bello  ; 
Ra-pa-ta-plan,  ra-pa-ta-plan, 
L'Anchoio  arribo  triounûant! 

E  n'en  voulès  de  cridadisso! 
Es  uno  immènso  trounadisso 
De  picamen  de  man  que  vai 
D'un  bout  à  l'autre... 

—  Anen,  ma  brido, 
Dounas-me-la,  'ni'  acô  pas  mai! 
Tron  de  pas  l'èr!  l'Anchoio  fai. 

—  Enlcvez-le  !  —  lou  pople  crido. 

—  'Vole  ma  brido,  tron  de  sort! 
Sabès  qu'aquéu  jue  me  vai  gaire  ? 
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éclair,  vers  nous  arrive,  —  on  dirait  un  orage  qui  se 
précipite,  —  tellement  les  bétes  sont  ardentes  et  vives! 
—  Et  de  courir...  Mais  il  en  est  —  qui  restentcourt...  Adieu 
les  prix!  —  Maintenant  il  y  en  a  deux  qui  viennent  de 
front —  et  en  avant  de  serrer...  L'Anchois  —  leur  vient 
après  comme  la  foudre... 


—  «  Pousse  !»  —  La  bise  comme  un  ballon  —  par  der- 
rière lui  gonfle  la  chemise.  —  Et  chacun  presse  tant 
qu'il  peut  ;  —  mais  r.Anchois,  lui,  n'a  pas  peur  :  —  «  Allons, 
pousse,  l'Anchois  !  »  Le  Boche  —  le  serre   aussi  de  près 

—  et  pousse!...  A'ie!  le  mauvais  contour!  —  L'adresse 
ici  se  fera  voir  :  —  l'Anchois  joue  un  bon  tour  —  aux 
beaux  premiers  qu'il  laisse  par  derrière...  — «  Lui,  oui, 
en  a  un  de  coursier!  »  — Avec  le  tambour  qui  les  émeut, 

—  ces  bètes  semblent  folles  :  —  elles  courent  à  ne  pas 
toucher  terre...  —  Celle  de  l'Anchois  vole,  —  mang-e 
la  poussière  en  reniflant.  —  Les  deux  autres  par  derrière  ; 
flic  flac,  —  en  vain  se  battent-ils  les  flancs...  —  Et  le 
tambour  bat  toujours —  pour  celui  qui  gagnera  la  partie  : 

—  ra-pa-ta-plan,  ra-pa-ta-plan,  —  l'Anchois  arrive 
triomphant! 


Et  en  voulez-vous  des  clameurs  !  —  C'est  un  tonnerre 
formidable  —  d'applaudissements  qui  vont  —  d'un  bout 
à  l'autre  bout...  «  Allons!  ma  bride,  —  donnez-la-moi, 
et  voilà  tout!  —  Sacrediable!  >>  fait  r.\ncàoisî —  «  En- 
levez-le! »  crie  le  peuple.  —  «  Je  veux  ma  bride,  ton- 
nerre de  sort  !  —  Savez-vous  que  ce  jeu  ne  me  va  guère  ? 
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M'avès  déjà  bèn  garça  'n  caire  ! 
—  Vivo  l'Anchoio  !  enca  pus  fort, 
Brave!...  d'aquéu  moustre  d'Anchoio, 
Toujour  eu  qu'aganto  li  joio!  — 

ILpii  Sant  Aloi  de  Broussinet,  cant  III,  Li  Course. 

TROS    DÓU    CANT    SETEN 


De  grand  matin,  à  la  primo  aubo, 
Vesti  de  sa  plus  belle  raubo. 
De  peno  aguènt  sa  bono  part, 
Mai  mort  que  viéu,  lou  curât  part. 
'M'  acô  davalo  de  l'auturo 
Pèr  ana  prene  la  veituro 
A  dos  lègo  de  soun  endré. 
Dins  la  carrairo  filo  dre 
E  val  ajougne  la  grand  routo 
Que  tout-béu-just  avau  dessouto 
Blanquejo  au  niitan  di  campas. 
Dins  Ion  mistèri  e  dins  la  pas 
Es  la  naturo  enniantelado; 
DÓU  cèu  la  capo  es  estelado 
Enca  'n  brisoun  vers  lou  Pounènt, 
Car  dóu  Trelus  l'aubo  en  venènt, 
Dins  lou  cèu  que  se  despestello, 
Peralin  couclio  lis  estello. 
La  luno  espinchant  de-galis, 
La  luno  blanco  amount  palis. 
Darrié  desparèisson  li  téule 
De  Broussinet.  Lou  cri-cri  gréule 
Di  gribet  s'ause  dins  li  blad 
Que  l'auro  fresco  t'ai  gibla  ; 
Plus  luen,  lou  din-din  di  sounaio 
Lou  pastre  d'en  Bourdas,  en  aio, 
Enclaus  l'avé    mé  de  grand  crid  : 
—  Zóu!  Zóu!  fai-lèi  vira,  Labrit!  • 
Tout  en  japant  Labrit  varaio 
Autour  de  l'avé  que  s 'adraio 
Au  jas  'mé  de  long  belamen.  . 
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—  Vous  m'avez  déjà  bien  fait  enrager!  »  —  «  Vive  l'An- 
chois !  »  (crie-t-on)  encore  plus  fort,  —  «  bravo!...  ce 
monstre  de  l'Anchois,  —  c'est  toujours  lui  qui  remporte 
le  prix!  » 

(La  Saint-Eloi  de  Broussinet,  chant  III,  Les  Courses.) 

EXTRAIT  DU  CHANT  SEPTIEME 

De  grand  matin,  à  la  prime  aube,  —  vêtu  de  sa  plus 
belle  robe,  —  de  peines  ayant  sa  bonne  part,  —  plus 
mort  que  vif.  le  curé  s'en  va.  —  Et  il  descend  de  la  hau- 
teur —  pour  aller  prendre  la  voiture  —  à  deux  lieues  de 
chez  lui.  —  11  file  droit  dans  le  chemin  pierreux  —  et  va 
rejoindre  la  grand'route  —  qui  tout  juste  là-bas  au- 
dessous  —  blanchit  au  milieu  des  terres.  —  Dans  le 
mystère  et  dans  la  paix  —  est  enveloppée   la  nature  ; 

—  du  ciel  la  chape  est  étoilée  —  encore  un  peu  vers  le 
couchant  :  —  car,  de  l'Orient,  l'aube  en  venant,  —  dans 
le  ciel  qui  se  découvre,  —  tout  au  loin  chasse  les  étoi- 
les. —  La  lune  observant  de  côté,  —  la  lune  blanche  en 
haut  pâlit.  —  Derrière  disparaissent  les  toits  —  de 
Broussinet.  Le  cri-cri  grêle  —  des  grillons  s'entend 
dans  les  blés  —  que  la  brise  fraîche  fait  plier.  —  Plus 
loin,  le  tintin  des  sonnailles  :  —  tout  empressé  le  pâtre 
de  Bardas  —  enferme  le  troupeau  avec  de  grands  cris  : 

—  «  Allons!  allons!  Labrit,  fais-les  tourner  !  »  —  Tout 
en  japant  Labrit  circule  —  autour  du  troupeau  qui  s'a- 
chemine —  vers  le  bercail  avec  de  longs  bêlements...  — 
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Lou  jour  pounchejo,  i'  a  'n  moumen. 
Un  rai  de  soulèu,  sus  li  mourre, 
Subran  fai  routreja  li  roure, 
E.  s'enaurant  vers  lou  cèu  blu, 
Lauceliho  trais  soun  salut 
A  l'astre-rèi  que.  fier,  s  emplano, 
Larg-ant  sas  li  mount  e  la  piano 
Amour,  vido,  srlôri.  trelus. 


{Lou  Sont  Aioi  de  Broussinei.  cant  VII,  La  Partènco.) 

YÒU  D  AMO 

O  tu.  mai  blanco  que  la  nèn, 
0  tu.  mai  donço  que  l'agnèa, 
Amo  puro  e  caste,  bello  amo 
Qu'ai  entre-risto  dins  la  ilaaio, 
Dins  la  flamo  de  dous  bèus  iue 
Que  me  fan  lume  dins  la  niue. 
Coume  uno  estello  resplendènto 
Tu  que  dardaies,  amo  ardènto, 
Escapado  dóu  Paradis, 
Escouto  un  pau  ço  que  te  dis 
Lamo  deveng'udo  amouronso 
De  ta  bèuta  tant  pouderouso  : 
—  Amo  de  vierge,  amo  d'enfant, 
De  tu.  bello  amo.  iéu  ai  fam! 
Ai  fam  de  ta.  de  ta  siéu  folo, 
E  coume  lauceloun  que  toIo, 
Tout  en  cantant.  vers  lou  soulèu, 
léa  vers  tu  vole,  e  lèu,  lèa,  lèu! 

E  tu  tambèn,  o  moun  amig'o, 
Voie  vers  iéu,  que  vuei  nous  ligo 
Lou  même  amour  à  tout  jamai! 
Ohl  volo  lèu!  tardes  pas  mai... 
Vole  que  marnes,  o  ma  sorre, 
Amo-me  ben  que  senoun  more. 
Leissen  lou  mounde  tant  catiéu, 
Mounten  vers  lou  Irelus  de  Dieu! 
Amo  ignoorado,  amo  sens  taco. 
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Le  jour  point  depuis  un  moment.  —  Un  rayon  de  soleil, 
sur  les  mornes,  —  soudain  fait  paraître  les  chênes  rou- 
ges, —  et  s'élevant  vers  le  ciel  bleu,  —  les  oiseaux  lan- 
cent leur  salut  —  à  l'astre-roi  qui,  fier,  monte  dans  l'es- 
pace, —  répandant  sur  les  monts  et  la  plaine  — 
amour,  yie,  gloire  et  splendeur! 


[La  Saint-Eloi  de  Brousiinet,  chant  YII,  Le  Départ.) 


YOL  D'AMES 

0  toi,  plus  blanche  que  la  neige,  —  ô  toi  plus  douce 
que  l'agneau,  —  àme  pure  et  chaste,  belle  âme  —  que 
j'ai  entrevue  dans  la  flamme,  —  dans  la  flamme  de 
deux  beaux  yeux  —  qui  m'éclairent  dans  la  nuit,  — 
comme  une  étoile  splendide  —  toi  qui  dardes,  àme  ar- 
dente, —  échappée  du  Paradis,  —  écoute  un  peu  ce  que 
te  dit  —  l'âme  devenue  amoureuse  —  de  ta  beauté  si 
puissante  :  —  «  Ame  vierge,  àme  d'enfant,  —  de  toi, 
belle  âme,  j'ai  faim  !  —  J'ai  faim  de  toi,  de  toi  je  suis 
folle,  —  et  comme  l'oiselet  qui  vole  —  en  chantant,  vers 
le  soleil,  —  vers  toi  je  vole,  et  vite,  vite,  vite! 


«  Et  toi,  aussi,  ô  mon  amie,  —  vole  vers  moi,  puisque 
aujourd'hui  nous  lie  —  le  même  amour,  à  jamais  !  —  oh! 
vole  vite,  ne  tarde  plus...  —  Je  veux  que  tu  m  aimes,  ô 
ma  sœur,  —  aime-moi  bien,  sinon  je  meurs.  —  Lais- 
sons le  monde  si  mauvais,  —  montons  dans  la  splendeur 
de  Dieu!  —  Ame  ignorée,  âme  sans  tache,  —  àme  à  qui 
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Amo  en  qualo  degun  s'estaco, 
A  tu  iéu  vole  m'estaca. 
M'estaque  à  tu,  sènso  peca. 
Senso  peca,  nòsti  dos  amo 
Podon  s'ama,  car  Dieu  lis  amo. 
Aro,  ma  sorre,  aro  que  t'ai, 
Vers  lou  pais  di  blous  pantai 
Prenguen  lou  vanc. ..  Tu  siés  ma  vido, 
De  tu,  ma  bello,  siéu  ravido. 
DÓU  tèms  qu'avau  nosto  car  dor, 
N autre  faguen  de  pantai  d'or, 
Amount,  au  pais  dis  estello. 
Que  sa  clarta  nous  enmantello... 

— Em'  acò  tant  aut  mounterian 
Qu'avèn  plus  sachu  mounte  erian. 

REMEMBRE 

P'er  Janeto  de  Prouvènço. 
Janeto  de  Prouvènço 
Acò  's  un  poulit  noum  ; 
Vai,  digues  pas  de  noun, 
0  Rèino  de  jouvènco, 
Janeto  de  Prouvènço 
Aci")  's  un  poulit  noum. 
Oh  !  qu'ères  esmougudo 
Lou  jour  que  m'as  parla! 
Ta  voues  m'a  rapela 
Uno  voues  couneigudo. 
Oh!  qu  ères  esmougudo 
Lou  j  our  que  m'as  parla  ! 
Lou  bèu  jour  que  t'ai  visto, 
—  Quand  vautre  me  parlas  !  — 
Ai  cresu  vèire,  ai,  las  1 
Ma  muso  qu'es  tant  triste 
Despii'i  que  l'ai  plus  visto 
E  qu  es  tant  luen,  ai  las  ! 
Quand  vese  uno  chatouno 
Que  ié  sèmblo  un  brisoun, 
Me  vèn  de  fernisoun... 
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ne  s'attache  personne,  —  à  toi  je  veux  m'attacher.  —  Je 
m'attache  à  toi,  sans  pécher.  —  Sans  pécher,  nos  deux 
âmes  —  peuvent  s'aimer,  car  Dieu  les  aime. 


«  A  présent,  ma  sœur,  à  présent  que  je  t'ai,  —  vers  le 
pays  des  songes  purs  —  prenons  l'élan...  Tu  es  ma  vie, 
—  je  suis  ravie  de  toi,  ma  belle.  —  Pendant  qu'en  bas 
dort  notre  chair,  —  faisons  des  songes  d'or,  —  là-haut, 
au  pays  des  étoiles  —  dont  la  clarté  nous  enveloppe.  » 


Puis  si  haut  nous  montâmes  —  que  nous  n'avons  plus 
su  où  nous  étions. 

SOUVENIR» 

Pour  Jeannette  de  Provence. 
Jeannette  de  Provence  —  c'est  un  joli  nom;  —  va,  ne 
dis  pas  le  contraire,  — ô  Reine  déjeunasse, —  Jeannette 
de  Provence  —  c'est  un  joli  nom. 


Oh  !  que  tu  étais  émue  —  le  jour  où  lu  m'as  parlé  !  — 
Ta  voix  m'a  rappelé  —  une  voix  connue  —  le  jour  où  tu 
m'as  parlé  ! 


Le  beau  jour  où  je  t'ai  vue,  —  ce  que  c'est  pourtant! 
—  j'ai  cru  voir,  hélas!  —  ma  muse  qui  est  si  triste  — 
depuis  que  je  ne  l'ai  plus  vue,  —  et  qu'elle  est  si  loin, 
hélas  1 


Quand  je  vois  une  fillette  —  qui  lui   ressemble  quel- 
que peu,  —  il  me  vient  des  frissons...  —  Gela,  peut-être, 

1.  Traduction  nouvelle. 
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Acò  belèu  t'estouno... 
Car  tu,  bruno  chatouno, 
lé  semblés  un  brisoun. 

Coume  elo  siés  un  ange, 
Siés  coume  elo  un  enfant 
E  ti  bèus  iue  me  fan, 
Janeto,  un  chale  estrange, 
Car  siés  coume  elo  un  ange, 
Siés  coume  elo  un  enfant  ! 
Franc  dóu  Bèu,  rèn  la  tènto: 
N'amo  que  la  vertu. 
De  viéure  pròchi  tu, 
Oh!  que  sarié  countento! 
Franc  dóu  Bèu,  rèn  la  tènto: 
N'amo  que  la  vertu. 

0  gènto  felibresso, 

Coume  elo  as  un  grand  cor. 

Ensèn  viéurias  d'acord  ; 

Vous  sarias  lèu  coumpresso, 

Car  gènto  felibresso. 

As  coume  elo  un  grand  cor. 

Siés  pouèto  dins  l'amo, 
Gantes  coume  te  Tèn, 
Ti  vers  soun  esmouvènt, 
r  a  la  fe,  i'  a  la  flamo  : 
Siés  pouèto  dins  l'amo, 
Gantes  coume  te  vèn. 
Vène  mai,  saras  bravo, 
Me  dire  ti  cansoun 
Que  tant  poulido  soun  ; 
Anaren  sus  la  grave 
E  bord  que  siés  tant  bravo, 
Me  diras  ta  cansoun. 
Davans  la  mar  que  brame, 
Souto  li  pin  ramu. 
Se  vos,  istaren  mut. 
Leissant  ana  nosto  amo 
Vers  l'auto  mar  que  bramo. 
Se  vos,  istaren  mut. 
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t'étonne...,  — car  toi,   brune  fillette,  —  tu   lui    ressem- 
bles quelque  peu. 

Comme  elle  tu  es  un  ange,  —  tu  es  comme  elle  un 
enfant,  — et  tes  beaux  yeux  me  font,  —  Jeannette,  un 
plaisir  étrange,  —  car  tu  es  comme  elle  un  ange,  —  tu 
es  comme  elle  un  enfant. 


Excepté  le  Beau,  rien  ne  la  tente  ;  —  elle  n'aime  que 
la  vertu.  —  De  vivre  près  de  toi,  —  oh!  qu  elle  serait 
contente!  —  Excepté  le  Beau,  rien  ne  la  tente:  —  elle 
n'aime  que  la  vertu. 


0  charmante  félibresse,  —  comme  elle  tu  as  un  grand 
cœur:  —  ensemble  vous  vivriez  d  accord  ;  — vous  vous 
seriez  vite  comprises,  —  car,  charmante  félibresse,  —  tu 
as  comme  elle  un  grand  cœur. 


Tu  es  poète  dans  Tàme,  —  tu  chantes  comme  il  te 
vient,  —  tes  vers  sont  émouvants;  —  ils  ont  la  foi,  ils 
ont  la  flamme: — tu  es  poète  dans  l'âme,  —  tu  chantes 
comme  il  te  vient. 


'Viens  encore,  tu  seras  gentille,  —  me  dire  tes  chan- 
sons—  qui  sont  si  jolies  ; — nous  irons  sur  la  grève  — et 
puisque  tu  es  si  gentille,  —  tu  me  diras  tes  chansons. 


Devant  la  mer  qui  mugit  —  sous  les  pins  rameux,  — 
si  tu  veux,  nous  resterons  silencieux.  —  Laissant  aller 
notre  âme  —  vers  la  haute  mer  qui  mugit,  — si  tu  veux, 
nous  resterons  silencieux. 
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Ista  mut,  siau  e  grave 
E  larga  vers  la  mar 
Si  pensamen  amar, 
Coume  acò  sara  brave 
D'isla  mut,  siau  e  grave 
En  regardant  la  mar. 

Vèire  courre  lis  erso 
Que  contre  li  roucas 
b'embrigon  'm'  un  fracas 
Tau  que  vous  bouliverso... 
Vèire  courre  lis  erso 
Turtant  li  vièi  roucas. 

Vèire  treva  la  vélo 
Que  blanquejo  enquila, 
E  regarda  voula 
Li  gabian  pròchi  d'elo... 
Vèire  treva  la  vélo 
Que  blanquejo  enquila. 

Me  leissaras  de  caire, 
Faudra  pas  me  charra 
Que  me  fariés  ploura 
.Coume  un  enfant,  pecaire. 
Me  leissaras  de  caire, 
Faudra  pas  me  charra. 


N'auras  rèn  à  me  dire  ; 
Te  dirai  rèn  nimai. 
Di  cor  blessa  jamai 
Revihen  lou  martire. 
N'auras  rèn  à  me  dire, 
Te  dirai  rèn  nimai, 

Car  i'  a  de  doulour  talo 
Que  tant  vous  fan  mouri. 
Degun  pou  li  gari 
Talamen  soun  mourtalo. 
0,  i'  a  de  doulour  talo 
Que  tant  vous  fan  mouri. 

Entre  éli  li  felibre 

Se  coumprenon  toujour. 

Li  jouine,  li  majour 

Canton  au  même  libre: 

Entre  éli  li  felibre 

Se  coumprenon  toujour. 

Camino  plan,  Janeto, 
Sout  lou  regard  de  Dieu  ; 
Sas,  lou  mounde  es  catiéu. 
Seguisse  ta  planeto, 
Camino  plan,  Janeto, 
A  la  gàrdi  de  Dieu! 

{Pèr  Mounto-Davalo.) 
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Rester  silencieux,  calme  et  grave  —  et  jeter  vers  la 
mer  —  ses  pensées  amères,  —  comme  cela  sera  agréa- 
ble —  de  rester  silencieux,  calme  et  grave  —  en  regar- 
dant la  mer. 

Voir  courir  les  vagues  —  qui  contre  les  rochers  —  se 
brisent  avec  un  fracas  —  tel  qu'il  vous  bouleverse...  — 
Voir  courir  les  vagues  —  heurtant  les  vieux  rochers. 

Voir  errer  la  voile  —  qui  blanchit  là-bas,  —  et  re- 
garder voler — les  goélands  auprès  d'elle...  —  Voir 
errer  la  voile  —  qui  blanchit  là-bas. 

Tu  me  laisseras  de  côté,  —  il  ne  faudra  pas  me  par- 
ler, —  car  tu  me  ferais  pleurer  —  comme  un  entant, 
pauvre  de  moi.  —  Tu  me  laisseras  de  côté,  —  il  ne  fau- 
dra pas  me  parler. 

Tu  n'auras  rien  à  me  dire  ;  —  je  ne  te  dirai  rien  non 
plus.  —  Des  cœurs  blessés  jamais  —  ne  réveillons  le 
martyre.  —  Tu  n'auras  rien  à  me  dire,  —  je  ne  te  dirai 
rien  non  plus. 

Car  il  y  a  des  douleurs  telles  —  que,  aussi  bien,  elles 
vous  font  mourir.  —  Personne  ne  peut  les  guérir,  — 
tellement  elles  sont  mortelles.  —  Oui,  il  y  a  des  douleurs 
telles  —  que,  aussi  bien,  elles  vous  font  mourir. 

Entre  eux  les  félibres  —  se  comprennent  toujours.  — 
Les  jeunes,  les  aines  —  chantent  au  même  livre  :  —  en- 
tre eux  les  félibres  —  se  comprennent  toujours. 

Chemine  doucement,  Jeannette,  —  sous  le  regard  de 
Dieu;  —  le  monde  est  méchant,  tu  sais.  —  Suis  ta  des- 
tinée,—  chemine  doucement,  Jeannette,  —  à  la  garde  de 
Dieu! 

{Par  Monts  el par  Vaux.) 
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PIERRE  DEVOLUY 

PAUL    GROS    LONG 

(1862) 


OEuvHES  PROVENÇALES.  —  Istòri  ìiaciottnalo  de  la  rrouvinço 
e  dvit  Siiejotir  (inédit);  -^  Lis  Auzard,  récits  historiques  sur  le 
soulèvement  des  Camisards.  parus  en  partie  dans  Vivo  Proii- 
vènçp;  —  í7onríman(io,  poème  dramatique  inédit  ;  — articles, 
discours  et  poèmes  dans  L'Aiôli,  Loit  Gaii,  La  Cigalo  d'Or,  La 
Canipdno  de  Magalouno,  Uldcio  Prnuv.,  la  Revue  Félibréenne,  : 
la  Revue  de  Provence,  VArmana  Prouvençau,  Prouv'enco  et  Vivo 
Prouvenço,  h'Eclaireur  de  yice,  et  presque  toutes  les  feuilles 
et  revues  provençales. 

OEuvRii.";  FRANÇAISES  d'inspiration  PRO VENÇ ALE.  —  iíí  iVo/ni  I 
de  lieux  du  comté  de  Nice  (Avignon,  Roumanille,   1903);  —  Le 
Psaume  sous  les  Etoiles,  roman  historique  (Paris,  Ed.  du  Monde  !. 
Nouveau,  1922).  ' 

Avec  sa  forte  personnalité,  son  âme  d'artiste  et  d'apôtre,  son  | 
amour  de  l'action,  Pierre  De  voluv  >  n'a  pas  été  que  le  chef  politi- 
que, le  Capoulier  des  félibres  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  i 

1.  Le  colonel  Gros  Long,  ancien  directetir  riil  Génie  à  Nice,  en  i 
litlèralure  Pierre   Devoluy  (le   Devoluy  est  un  massif  alpestre  du   i 
Dauphiné  où  se  trouve  son  vilhige  natal),  a  vu  le  jour  â  ChâtiUon-  ; 
cn-I)iois  (Drènie).  I.a  beauté  du  pltton^sque  provençal  qui  se  p.n-\c  ;• 
dans  la  région    lui  fut  révélée  à  sa  seizième  année,  après  la  lecture  ,, 
de  Miréio.  l'un  des  grands  événements  de  sa  vie.  Dès  lors,  passionné  i 
pour  la  langue  d'oc,  il  s'intéressa  à  tous  ses  dialectes  et  a  tous  ses   i 
poètes    dans   les    dillerentes  villes  du  Midi   où   il  séjourna    pour  i' 
préparer  l'Ecole  Polytechnique.  Il  y  entra  vers  sa  vingtième  année  ,• 
et  s'y  lia  avec  un  Marseillais,  Gazemajou.  qui  devait  plus  tard  périr,  \\ 
massacre,   au  cours  d'une  mission   militaire  en  Afrique.  Les  ileux  i( 
amis,  isolés  a\i  milieu  des  «   franchiniands  »  de  l'Ecole,  se  dèlec-  ,'| 
talent  à  parler  provençal  entre  eux.  Ce|iendanl.  comme  on  était  aux  |i 
plus  beaux  jours  du  symbolisme,  Pierre   Devoluy,  qu'un  goût  pro-  ii 
nonce  pour  la  poésie  portait  à  écrire  de?  vers,  commença  à  ai  cor- 
der sa  lyre   sur  le  mode  «  René  Ghil  »  et  à  se  mêler  aux  poètes  ilu 
temps.  Les  ■<  jeunes  "  revues.  Le  Chat  itoir,  La  Plume,  La  Jlt'rue 
Indépendante,  La  Chimère,  etc.,  publièrent  sous  sa  signature  des 
poèmes  symbolistes  qui  n'étaient  pas  des  plus  mauvais.  L'auteur  les 
réunit  en  1892  en  un  volume  intitulé  Bots  ton  sang  (Paris.  Libr.  de 
l'Arl  Indépendant).  Ce  volume,  d'une  grande  variété  d'inspiration  et 
de  forme,  montrait  çà  et  là  en  Devoluy  un  élève  des  parnassiens  et 
de  Lecontc  de  Lisle  chez  qui  il  était  reçu,  ainsi  qu'en  témoignent  : 
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g^ilératiOB.  En  littéraliirô  provençale,  en  poésie  notamment, 
li  a  été  nh  Inaître  admiré  et  imité.  Auteur  d'une  œuvre  poétique 
épirsë  dans  les  revues  et  journaux  de  Provence,  assez,  mince 
pîtf  !â  quantité,  mais  de  première  importance  pour  la  qualité,  il 
apparaît  comme  le  chef  et  le  théoricien  de  l'école  du  mysticisme 
félibréon.  Sans  doute,  ce  mysticisme  ne  date  pas  de  lui.  Félix 
Gras,  André  et  Bernard  l'avaient  chanté  en  strophes  superbes 
et  passionnées.  Mais  ces  poètes  n'avaient  fait  f(u'entrevoir  sa 
puissance  sociale  o  capable  d'éveiller  dans  les  âmes  les  formes 
les  plus  complètes  de  l'énergie  et  du  oénie  ».  Avec  Devoluy,  il 
Se  renouvelle  ou  plutôt  il  s'inspire  directement  de  l'exemple 
de  Mistral,  du  Mistral  de  La  Comtesse  et  de  Calendal,  pour  deve. 
nir  une  exaltation  perpétuelle  de  l'être  et  la  préoccupation  pri- 
mordiale de  la  pensée.  <i  Aussitôt  que  Sainte-Estelle  a  lui  pour 
un  fils  de  la  Terre  d'Oc,  dit  Devoluy  lui-même  dans  la  préface 
des  Roso  que  Snunon  Aa  Loubet,  c'est  comme  si  un  démon  s'em- 
pat-ait  de  lui  et  le  poss<''dait  sans  relâche.  Le  vrai  félibre  ne 
s'appartient  plus  :  ses  discours  et  ses  écrits,  ses  rires  et  ses 
la^mes,  ses  rêves  et  ses  actes,  tous  les  témoignages  de  sa  força 
d'homme,  tels  que  l'aimant  vers  le  pôle,  se  dirigent  sans  cesse 
Vet"s  les  buts  sacrés  de  la  cause  et  la  glorification  de  la  langue 
deè  aïeux.  >>  Dès  lors,  l'enthousiasme  félibréen  perd  son 
caractère  habituel  de  rêverie  et  d'élan  passagers  pour  s'im- 
prégner davantage  de  la  réalité;  il  sort  du  domaine  des  ordi- 
nsires  illusions  et  des  lamentations  sur  le  sort  passé  et  à  venir 

les  pièces  bibliques  du  recueil  que  l'auteur  des  Poèmes  Barbares  et 
dés  Poèmes  Antiques  prisait  beaucoup,  et  quelques  autres  pièces 
(^ui  magnifient  la  pairie  ;  mais  il  révélait  surtout,  (lar  sa  préface  et 
certaines  de  ses  parties,  un  poète  séduit  par  tes  théories  et  les  pro- 
cédés de  UenéGhil,  auquel  un  poème  du  recueil  est  dédié,  en  fer- 
vent hommage.  «  Plus  heureuse,  a  écrit  Ernesl  Jaubert  ilans  un 
article  littéraire  sur  P.  Devoluy,  fut  l'évolution  de  sim  esprit  qui, 
erâce  à  ses  aptitudes  auv  sciences  exactes,  s'attacha,  en  disciple 
éclairé  et  à  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  camarades  de  l'Ecole,  aux 
doctrines  positivistes   d'Auguste  Comte.  11  publia,  en  même  tenipâ 

3ue  ses  vers,  des  études  de  critique,  indépendantes  et  originales, 
âlils  de  nombreuses  revues.  » 

Ces  premiers  essais  retardèrent  sa  venue  parmi  les  felibres,  mais 
ils  eurent  du  moins  l'avantage  d'attirer  l'attention  sur  lui  et  de 
l'affirmer  un  esprit  d'élite  toujours  prêt  à  s'émouvoir  profondé- 
rtient.  Surtout,  ils  lui  ont  [lermis  d'acquérir  de  bonne  heure  la  maî- 
trise de  la  forme  et  de  la  pensée.  Grâce  à  eux  en  eflèl.  Devoluv 
évitera,  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  officier  dans  le  Midi,  il 
se  jettera  corps  et  âme  dans  le  l'èlibria'p,  IcS  faiblesses  et  les  tâton- 
ûettients  des  débutants.  C'est  sous  b'S  pins  d'Antibes  ((ue,  jiendant 
ilMatre  années,  il  compléta  son  initiation  félibreenne.  «  t]ette  recon- 
quête de  moti  âme  et  de  ma  race,  écrivait-il  en  1897,  dans  la  com- 
thonion  adorée  du  génie  mistralien,  qin'lle  aventure  divine  et  que 
nul  bûcher  ne  peut  plus  consumer  !  »  Doué  d'un  beau  talent  d'écri- 
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do  la  Provence  pour  entrer  dans  celui  de  l'action.  Dés  lors  i 
est  la  source  essentielle  d'inspiration  poétique,  et  la  poésie 
n'est  plus  guère  envisagée  que  comme  n  l'outil  puissant,  l'é- 
blouissante épée  des  recouvrances  méridionales  ».  La  formule 
de  cette  poésie  dont  Pierre  Devoluy  a  donné  quelques  modèles 
achevés,  oi  la  puissance  de  l'iniagination  et  la  beauté  du  sen- 
timent s'allient  à  l'ardeur  combative  et  à  la  franche  précision 
doctrinale,  nous  la  trouvons  excellemniMiit  définie  dans  la 
même  préface.  Parlant  de  ses  compatriotes,  Devoluv  écrit  \ 
a  Les  uns  s'en  vont  criant  que  le  Félibrige  est  un  feu  de  paille, 
la  dernière  lueur  d'une  langue  mourante,  une  académie  de 
poètes,  et  pas  davantage.  Ils  disent:  pas  davantage  I  Comme  si 
les  poètes  n'étaient  iioint  les  témoignages  décisifs  d'une 
résurrection!  Et  ce  disant,  ils  nous  dénient  toute  influence 
sociale.  Les  autres ,  au  coutraire ,  comjirenant  que  l'action 
sociale  du  I'\Mibrige  pénétre  de  plus  en  plus  notre  race,  pro- 
clament la  faillite  des  poètes  de  la  langue  d'oc  et  nous  accu- 
sent, en  ricanant,  de  tenir  des  congrès  pratiques,  comme  les 
employés  de  chemins  de  fer.  11  faudrait  bien  cependant  qu'ils 
se  missent  d'accord,  car  ils  sont  faits  pour  s'entendre.  .\ 
tout  prendre,  dans  un  sens,  tous  ont  raison,  et  leur  mauvaise 
humeur  doit  nous  montrer  que  nous  suivons  la  route  véritable. 
Dans  le  félibrige,  en  ellet,  la  propagande  pratique,  en  raison 
de  ceux  qui  la  font  et  des  moyens  employés,  prend  souvent 
l'ampleur  d'un  poème  superbe,  et  le  poème,  de  son  côté,  est 
presque  toujours  une  action  vivante.  Un  tel  phénomène   ne  se 

vain,  animé  d'une  foi  d'apôtre  aussi  sincère  qu'ardente,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  s'imposer  rapidement  ,\  ses  compatriotes  au  milieu 
de  qui  il  faisait  déjà  figure  de  chef  avant  son  élection  au  Capoulié- 
rat.  Désigné  par  de  Berlue  :iu  choix  de  Mistral  pour  présider,  après 
la  mort  de  F".  Gras,  aux  destinées  du  Kelibrige,  Pierre  Devoluy  est 
demeuré  Ca|ioiilié  de  IHOJ  a  1!>09,  date  à  laquelle  il  .se  démit  de  ses 
fonctions.  Un  trouvera  dans  notre  livre  de  prose  un  exposé  im|iarlial 
de  son  action  et  de  ses  idées  felibréennes.  De  iýoS  a  la  mobilisation 
de  1914,  il  a  dirigé  l'importante  fi^uillc  provençale  Pmuvénço, 
devenue  en  190"  Vivo  Proiivénço!  et  dont  la  collertion  est  des 
lilus  précieuses  pour  l'historien  du  Felibrise.  Il  a  donné  dans  celle 
publication,  en  plus  de  nombreux  articles  et  d'études  diverses,  des 
poèmes  et  des  chansons  ainsi  que  des  extraits  de  son  Histoire  de 
Provenez  et  une  série  de  récits  historiques,  Lis  Auzani,  sur  la 
guerre  des  Cèventies.  Proclamé  m.ijoral  eu  ItlOO  en  remplacement 
de  Oousillat,  Devoluy  a  démissionné  du  (Consistoire  en  1912. 
Deiiuis,  il  n'est  plus  guère,  dans  sa  i|Masi-retraite,  qu'un  spectateur 
attentif  du  mnuv.Mnent  méridional.  Collaborateur  a  V Rclaireur  de 
Nicfi,  où  il  eirit  des  chroniques  sur  les  choses  de  Provence,  il  a 
publie  ei  1922  un  roman  français,  qui,  comme  f.is  Auznrd,  peint 
les  milieux  protestants  cévenols  à  l'époque  des  dragonnades  et  de 
la  révolte  des  montagnards  de  Jean  CavaliiM-el  garde  le  pittoresque, 
la  couleur  et  la  vie  de  la  langue  provençale. 
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constate  que  dans  les  grandes  résurrections  nationales,  et  nous 
connaissons  là  que  nous  devons  ressusciter.  Que  les  poètes 
donc  ne  méprisent  j.liis  les  organisateurs  de  propagande  pra- 
tique et  que  ceux-ci.  île  leur  côté,  ne  crient  pas  :  assez  de 
poètes.  Sans  porte-étendnrd,  sans  crieur  de  sirventes  pour 
nous  entraîner  a  l'assaut,  les  l.iotiques  les  plus  savantes  n'abou- 
tiraient qu'a  la  défaite;  et  d'autre  pari,  sans  chefs  organisa- 
teurs, les  Tyrtée  bouclie-d'or  chanteraient  dans  le  désert.  » 

Tyrtée  bouche-d  or  lui-même,  Devoluv  n'a  pas  prêché  dans 
le  désert,  puisque  son  talent  de  poète  autant  que  son  esprit 
positif  soucieux  des  réalites  avaient  su  grouper  autour  de  lui 
l'élite  des  forces  intellectuelles  du  Midi.  Ce  talent,  tel  que  nous 
le  montrent  ses  vers  félibréens  et  ses  vers  d'amour,  est  un  heu- 
reux compromis  de  ses  jjropres  qualités  et  des  trois  influences 
qu'il  a  subies,  parnassienne,  symboliste  et  mistralienne.  Sa 
haute  culture,  le  raflinement  de  sa  pensée  et  son  souci  de 
la  forme  et  de  la  couleur  donnent  quelque  chose  de  plu»  solide 
encore  à  sa  poésie  sans  rien  lui  òter  de  sa  délicatesse  et  de  sa 
sensibilité  :  dans  une  langue  savante  et  archaïque,  peut-être 
trop,  mais  qui  n'a  pas  de  secrets  pour  lui,  il  sait  faire  alter- 
ner la  force  expressive  et  l'énergie  hautaine  avec  une  subtile 
sentimentalité. 

Faisant  contraste  avec  le  caractère  aristocratique  de  ses 
poèmes  félibréens  et  élégiaques,  les  chansons  populaires  qu'il 
a  publiées  dans  Vivo  Prouvènço  sous  le  pseudonynxe  de  Jean 
Malan  ont  achevé  de  le  sacrer  digne  continuateur  de  la  pure 
tradition  mistralienne  et  l'ont  révélé  remarquable  fulkloriste. 
Ces  chansons  ont  été  établies,  paroles  et  musique,  sur  de 
vagues  réminiscences  du  temps  jadis,  à  la  façon  de  MagaU  et 
de  Janeto  doit  Coutihoun  vert,  ou  des  Chants  Vivarais  de  Vin- 
cent d'Indy.  De  la  plupart  il  ne  subsistait,  par  la  transmission 
orale  au  cours  des  siècles,  que  des  altérations  informes.  Avec 
une  science  et  un  art  admirables,  Devoluy  les  a  reconstituées 
dans  leur  version,  leur  couleur  et  leur  save  ur  originales.  On  y 
retrouve  les  procédés  primitifs  (allitérations,  répétitions,  asso- 
nances, anacoluthes,  raccourcis  expressifs,  etc.)  et  aussi  les 
qualités  d'humour,  de  finesse,  de  sensibilité  et  d'émotion,  do 
limpide  simplicité  qui  caractérisent  les  productions  populaires 
de  nos  ancêtres. 

Cet  aperçu  d'une  œuvre  poétique  à  peine  ébauchée,  mais  si 
riche  dans  sa  brièveté,  autorise  à  conclure  que  le  lélibrige  a 
fait  une  perte  irréparable  le  jour  où  Pierre  Devoluy,  découragé, 
a  dû  abandonner  l'association  méridionale  devant  une  incom- 
préhensible hostilité.  11  semble  qu'on  s'en  aperçoive  mainte- 
nant, et  nous  nous  devions  de  l'afiirnier  ici. 

La  traduction  de  nos  extraits  de  P.  D.  est  celle  de  l'auteurt 
revue  et  corrigée. 
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LA  FONT  DI  RÈIRE 

Au  vilage  de  mi  grand, 

Dins  lou  pie  di  mountagnasso, 

r  a'  no  font,  despièi  milo  an, 

Que  brounzino,  jamai  lasso; 

Sus  li  sap  e  li  faiard, 

Au  resson  di  roucas  blounde, 

Elo  bramo  un  cant  gaiard 

Que  m'a  segui  pèr  lou  mounde. 

Tout  passo  au  drai  de  l'ôublit. 
Tout  s'esmarro  à  l'aventuro; 
Li  poutoun  enfestouli 
De  la  primo  jouventuro, 
Nouvelun  escalabert, 
Triounlle  e  debalausido, 
Tout  s'esvano  e  tout  s'esperd 
Dins  la  nèblo  atrevarido. 

Mai  lou  canta  clarinèu 
De  la  font  que  rèn  agouto, 
Dostressouno,  à  plen  bournèu, 
Li  vièi  trevant  de  ma  routo  ; 
E  ié  defauto  degun, 
Quand,  subran,  dins  uno  glòrj, 
Lou  patriau  trassegun 
Embriago  ma  memòri. 

Coussirous  di  raive  mort, 
Di  varai  e  di  magagno, 
Pèr  assousta  mi  remors 
Ai  fugi  Yers  ma  mountagno, 
E  tre  que  la  niue  'scantis 
Lou  cascai  di  cbato  alerto, 
La  voues  de  la  font  clantis 
Sus  la  valengo  sóuverto. 

Autant-lèu  moun  cor  doulènt 
A  boumbi  dins  ma  courado, 
Un  esmai  tendre  e  valent 
Bagno  mi  parpello  abrado  ; 
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LA  FONTAINE  DES  AÏEUX 

*  Au  village  de  mes  pères,  —  dans  le  pli  des  montagnes 
farouches,  —  depuis  mille  ans  jaillit  une  fontaine  — 
dont  la  rumeur  ne  se  lasse  point;  —  sur  les  sapins  et  les 
hêtres,  —  aux  échos  des  rochers  blonds,  —  elle  crie  un 
chant  gaillard  —  qui  m'a  suivi  par  le  monde. 


Tout  passe  au  crible  de  l'oubli,  —  tout  se  disperse   à 
l'aventure  ;  — les  baisers  en  fête  — de  la  prime  jouvence, 

—  renouveaux  capricieux,  —  triomphes    et    déceptions, 

—  tout  s'évanouit  et  s'efface  —  dans  la  nuée  hantée. 


Mais  le  chant  clair  —  de  la  fontaine  que  rien  ne  tarit 
—  réveille,  à  plein  tuyau,  —  les  vieux  revenants  de  ma 
route;  —  et  aucun  n'y  manque,  —  quand,  soudain,  dans 
une  gloire,  —  le  philtre  de  la  patrie  —  enivre  ma  mé- 
moire. 


Endeuillé  des  rêves  morts,  —  des  tribulations,  des 
déboires,  —  pour  abriter  mes  remords  —  j'ai  fui  ver 
ma  montagne,  —  et  dès  que  la  nuit  éteint  —  le  caquet 
des  alertes  fillettes,  —  la  voix  de  la  fontaine  retentit  — 
sur  la  vallée  sauvage. 


i 


Aussitôt  mon  cœur  dolent — a  bondi  dans  ma  poitrine, 
—  un  émoi  tendre  et  vaillant  —  baigne  àmt-'s  paupières 
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Recounèisse,  panre  enfant, 
La  cansoun  de  ma  bressolo, 
Qu'après  de  milo  an  d'afan 
Dins  lou  sourne,  vuei,  m'assolo. 

Farfantello  que  renais, 
Dins  l'oumbrino  redoulènto, 
Vers  lou  miraiet  dóu  nais 
Uno  fado  m'atalènto, 
Enflourado  coume  antan; 
La  seguisse,  bouco  alabro, 
Lou  poutoun  de  mi  vint  an 
Fernis  enca  sus  mi  labro... 

Mai,  dins  lou  reclam  sóuvert, 
Lèu  fugisson  lis  armeto; 
De  moun  cor  entre-dubert 
S'escavarton  li  babeto  ; 
Reste  soûl,  en  pensamen, 
Au  regiscle  de  la  sorgo 
Que  debano  grevamen 
Lis  astrado  e  li  fatorgo. 

Ah!  sus  li  dôu  pietadous, 
Sus  li  lagno  e  li  doutanço, 
Ganto,  canto,  clar  adous, 
Aigo  vivourneto  e  manso! 
Dins  toun  paraulis  autié 
Espilantdi  bouscarasso, 
Digo-me  ço  qu'es  mestié, 
ïu  qu'as  abéura  ma  raço. 

Aro  li  tèms  soun  madur 
E  l'Astrado  se  coungreio, 
Dins  un  revoulun  escur 
Lou  bon  gran  dôu  juei  se  Ir'io, 
Un  espetaclous  deman 
Fernis  dins  nùsti  fruchaio, 
E  s'amolo  en  nùsti  man 
Lou  vièi  glàsi  di  bataio... 

Pèr  coumpli  longe  sesoun 
Lou  pros-fa  que  nous  amanto, 
Vuejo-me  lu  tenesoun 
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brûlantes:  —  je  reconnais,  pauvre  enfant, —  la  chanson 
de  mon  berceau,  —  qui,  après  mille  ans  de  peines,  — 
dans  l'ombre,  aujourd'hui,  me  console. 

Illusion  renaissante  ,  —  dans  l'ombre  parfumée,  — 
vers  le  miroir  de  l'étang  —  une  fée  attise  mon  désir,  — 
vermeille  comme  antan  ;  —  je  la  suis,  lèvres  avides, 
—  le  baiser  de  mes  vingt  ans  —  frémit  encore  sur  ma 
bouche... 


Mais,  dans  la  clameur  sauvage,  —  vite  s'enfuit  l'ap- 
parition ;  —  de  mon  cœur  entr'ouvert  —  s'éloignent  les 
baisers;  — je  reste  seul,  pensif,  —  au  jaillissement  de 
la  source  —  qui  dévide  gravement  —  les  destins  et  les 
légendes. 


Ah!  sur  les  deuils  pitoyables,  —  sur  les  tristesses  et 
les  doutes,  —  chante,  chante,  source  claire,  —  eau  vive 
et  douce!  —  Dans  ton  hautain  langage  —  jaillissant  des 
profondes  forêts  —  dis-moi  le  devoir,  —  toi  qui  abreu- 
vas ma  race. 


Maintenant  les  temps  sont  mûrs,  —  et  le  Destin  se 
prépare,  —  dans  une  obscure  évolution  —  on  trie  le 
bon  grain  de  l'ivraie,  —  un  merveilleux  demain  —  fré- 
mit dans  nos  entrailles  —  et,  dans  nos  mains,  s'aiguise 
—  le  vieux  glaive  des  batailles. 


Pour  accomplir  jusqu'au  bout  —  le  dessein  qui  nous 
aimante,  —  verse-moi  la  persévérance  —  et  l'audace  de 


346  ANTHOLOGIE    DU    FÉLIBRIGE    PROVENÇAL 

E  l'audàci  racejanto; 

Fai  clanti  lou  rampèu  rau 

Que  partie  di  baus  ferouge, 

Quand  di  rèire  la  destrau 

Te  mudavo  en  gaudre  i-ouge. 

Digo-me  lou  long  trahin 

Dis  estourbe  e  dis  auvàri; 

Estrassant  lou  vèu  caïn 

Que  nous  cuerb  coume  un  susàri, 

Desperto,  o  font  dis  aujòu, 

La  fervour  e  l'ahiranço, 

Car,  deman,  sus  li  revùu, 

Partiren  à  touto  óutranço  ; 

Car  deman,  se  Dieu  m'entend, 

Li  vièi  comte  estent  de  pago. 

Van  se  revenja  li  tèms 

Qu'un  sang  cremesin  eissago, 

Car,  deman,  dóu  garagai, 

Sourgira  la  noblo  gèsto; 

Car,  deman,  sus  lou  margai, 

r  aura  de  capèu  de  rèsto. 

RESSON  POUPULÀRP 

De  bon  matin  me  siéu  leva 
A  la  fresco  matinado 
Pèr  mis  amour  cerca 
Sènso  lis  avé  troubado, 
N'estent  forço  lagna. 
Ai  tant  cerca  e  recerca 
Qu'à  la  fin  l'ai  destouscado, 
Dins  soun  jardin  eila 
Sourrisié,  touto  pimpado, 
Amirant  sa  bouta. 
—  Bello,  ai  passa  la  niue,  doulènt, 
Trevant  pèr  draio  e  pèr  orto, 

Espérant  lou  moumen 
Que  se  duerbe  vosto  porto, 
Pèr  fini  moun  tourment. 

1.  Cf.  La  musique  à  la  lin\lujvolume. 
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ma  lignée  ;  —  fais  retentir  l'appel  rauque  —  qui  partait 
des  rochers  farouches,  —  quand  la  hache  des  aïeux  — 
te  muait  en  rouye  torrent. 


Dis-moi  la  longue  suite  —  des  combats  et  des  tumul- 
tes ;  —  déchirant  le  yoile  impie  —  qui  nous  recouvre 
comm.e  un  suaire,  —  réveille,  ò  fontaine  des  aïeux,  —  la 
ferveur  et  la  haine,  —  car  demain,  sur  les  tourbillons, 
—  nous  partirons  à  toute  outrance; 


car  demain,  si  Dieu  m'entend,  —  pour  payer  les  vieil- 
les dettes,  —  vont  prendre  leur  revanche  les  temps  — 
qu'un  sang  cramoisi  abreuve  ;  —  car  demain,  de  l'a- 
bime,  —  va  surgir  la  noble  geste;  —  car  demain,  sur  la 
prairie,  —  il  y  aura  des  chapeaux  de  reste. 


ECHO  POPULAIRE 

De  bon  matin  je  me  suis  levé,  —  à  la  fraîche  matinée 

—  pour  chercher  mes  amours,  —  sans  les  avoir  trouvées, 

—  et  j'en  étais  fort  triste. 


J'ai  tant  cherché  et  recherché  —  qu'à  la  fin,  je  l'ai 
découverte,  —  dans  son  jardin,  là-bas,  —  elle  souriait, 
toute  parée,  —  admirant  sa  beauté. 


—  «  Belle,  j'ai  passé  la  nuit,  dolent,  —  errant  par 
sentes  et  brandes,  —  espérant  l'heure  —  où  votre  porte 
allait  s'ouvrir,  —  pour  finir  mon  tourment.  » 
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—  Moun  bel  amant,  jusqu'au  matin, 
M'ombarrè  moun  segne  paire. 

Noun  VÒU  dins  soiin  jardin 
Amoiirous  ni  calignaire 
Bel  amant,  que  pegin  ! 

—  Se  voste  paire  me  vòu  pas, 
M'enanarai  vers  lis  Indo 

0  bèn,  de  moun  trépas, 
Ausirés  lou  clar  que  dindo... 
Bello  amigo,  à-Diéu-sias  ! 

—  Ah!  moun  bel  amant,  revenès 
Dins  lou  jardin  de  moun  paire; 

Ses,  moun  paire,  en  travès, 
léu  lou  dirai  à  ma  maire! 
Bel  amant,  revenès  I 

A  DOUÇO 

0  Douço  !  amour  reiau  de  moun  estiéu  flouri  ! 
Tu  qu'as  fa  regreia  d'un  cor  alangouri,  — 
Ermas  abandonna  que  la  roso  déserte,  — 
Lou  nouvelun  fougous  di  mióugrano  e  di  nerto 
E  li  fegounds  espèr  di  grand  vergié  madur, 
Escouto  !  une  cansoun  s'enauro  dins  l'azur. 
Souto  li  pin-pignoun  que  baiso  la  marino, 
Uno  aureto  amourouso  a  gounfla  li  peitrino, 
La  calanco  flouris  au  soulèu  renadiéu, 
E  la  vido  a  begu  lou  plouTun  dis  adieu, 
E,  di  vièi  pensamen  atristesi  deliéure, 
Moun  cor  embriaga  s'enourguïs  de  viéure 
En  uno  escandihado  ardènto  de  pantai... 

Douço!  au  mié  dóu  camin  de  ma  vido  iéu  t'ai, 
Subre-carga  de  dùu,  entre-visto,  abelano; 
Di  serre  lumenous  davalant  vers  la  piano, 
Largaves  en  cadun  emé  toun  biais  d'enfant 
Lou  vierge  recounfort  di  malin  triounfant. 

Coume  l'eros  fada  qu'entre-vèi  Esterello, 
Quatecant  m'inoundè  ta  lus  pivelarello... 
La  proclio  majesta  d'un  sublime  escabour 
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—  «  Mon  bel  amant,  jusqu'au  matin,  —  m'enferma  mon 
seigneur  père.  —  Il  ne  veut  dans  son  jardin  —  amou- 
reux ni  soupirant.  —  Bel  amant,  quel  chagrin!  » 


—  <(  Si  votre  père  ne  me  veut  pas,  — je  m'en  irai  vers 
les  Indes,  —  ou  bien,  de  mon  trépas  —  vous  entendrez 
sonner  le  glas...  —  Belle  amie,  adieu  donc  I   » 


—  «  Ah!  mon  bel  amant,  revenez  —  dans  le  jardin  de 
mon  père;  — si  mon  père  s'y  oppose,  — je  le  dirai  à  ma 
mère!  — Bel  amant,  revenez!  » 


A  DOUCE 

0  Douce  !  amour  royal  de  mon  été  fleuri  !  —  Toi  qui  as 
fait  regermer  dans  un  cœur  alangui  —  lande  aban- 
donnée que  déserte  la  rose)  —  le  dru  renouveau  des 
grenades  et  des  myrtes  —  et  les  espoirs  féconds  des 
grands  vergers  mûrissants,  —  écoute!  une  chanson  s'é- 
lève dans  lazur.  —  Sous  les  pins  que  baise  le  vent  ma- 
rin, —  un  souffle  amoureux  a  gonflé  les  poitrines,  —  la 
calanque  fleurit  au  soleil  qui  renaît,  — et  la  vie  a  bu  les 
pleurs  des  adieux;  —  et  libre  des  tristes  pensers  an- 
ciens, —  mon  cœur  enivré  s'enorgueillit  de  vivre  —  en 
une  ardente  flambée  de  rêves... 


Douce!  au  milieu  du  chemin  de  ma  vie, je  t'ai,  —  sur- 
chargé de  deuils,  entrevue,  généreuse;  —  des  pics  lumi- 
neux dévalant  sur  la  plaine,  —  tu  prodiguais  à  chacun 
avec  ta  grâce  d'enfant  —  le  réconfort  vierge  des  triom- 
phants matins. 

Comme  le  héros  enféc  qui  entrevoit  Esterelle',  — 
aussitôt  ta  clarté  fascinante  m'inonda...  —  La  majesté 

1.  V.  Calendaude  F.  A||btral. 
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EsmouTènto  emplissië  nôsti  raive  en  coumbour, 
E  iéu,  t'aguènt  dubert  moun  amo  esbalauvido, 
Tu  m'as  fa  l'abandoun  celestiau  de  ta  TÌdo, 
E  dins  lou  calabrun,  chale  desparaula! 
A  boumbi  sang-de-nòu  moun  cor  reviscoula... 
Obonar:  fugissènt  l'aspre  grouiin  que  lucho, 
Tremoulanto  e  counquisto  au  matin  t  ai  aducho 
Liuen  di  segren  menèbre  e  di  yàni  rumour, 
En  la  séuvo  marino  ounte  trèvo  1" Amour... 

Vène!  l'agoulencié,  'mé  si  jitello  folo, 
Enrahis  d'en-pertout  lou  secrèl  di  draiolo, 
Lou  fouguejant  estiéu  s'alargo  :  Vène  lèu! 
Veici  la  joio  e  lou  dardai  dóu  grand  soulèu 
Usclant  li  gauto...  Avau,  la  peitrino  duberto, 
Que  chale  do  rava  dins  lou  verdun  di  nerto! 
La  marinado  mounto  e  sus  li  membre  las 
Escampo  la  frescour  eigouso  e  lou  soûlas, 
Bresiho  pèr  li  colo  abrasado  e  rapugo 
En  passant,  l'anio  en  flour  di  nasco  e  di  massngo  ; 

Pièi  quand  fruslo  ta  caro,  oh!  me  semble  que  TÌéu, 
Qu'es  uno  amo  amistouso  e  qu'aleno  pèr  iéu, 
E  ressente,  enebi  davans  la  mar  tant  bello, 
Un  mourimen  de  cor  que  m'emplis  de  vanello... 
L'erso  trémolo  ;  dôu  ribas  de  jouventu, 
Vese  liclai-  pantai  que  poujon  de-vers  lu 
E  canton,  matinié,  sus  laigo  soubeirano; 
Un  triounfle  s'esmnu  is  alo  di  tartano 
A  l'ourizount  nouviau  beluguejanto...  Es  na! 
Lou  magnanime  Amour,  l'Amour  descaussana 
Qu'endiho  en  la  talent  di  càudi  caranchouno 
E  nous  tremudo  en  dieu  pouderous,  o  chatouno  ! 
Que  de  tèndri  murmur,  que  de  bais  fernissènt  !... 
Ti  bouqueto  an  lou  goust  dôu  mentastre  neissènt, 
E  toun  t'rescous  alen,  coume  un  trassegun  linde, 
Destressouno  en  moun  pies  li  cantico  e  li  brinde 
Vers  toun  amo,  vers  ta  bèuta,  vers  toun  azur! 

Douço,  tout  ço  qu'en  iéu  barbèlo,  fier  e  pur, 
D'esperanço  e  de  gau  matiniero  e  d'audàci, 
L'ai  begu  dins  lou  clar  sourrire  de  ta  fàci. 


I 
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proche  d'un  sublime  crépuscule  —  emplissait,  émou- 
vante, nos  rêves  de  flamme:  —  et  moi,  t'ayant  ouvert 
mon  âme  éblouie,  —  tu  me  fis  l'abandon  céleste  de  ta 
TÌe,  —  et  dans  le  crépuscule,  volupté  indicible!  —  dion 
cœur  ranimé,  sous  un  sang  nouveau  a  bondi...  —  O 
bonheur!...  fuyant  l'âpre  grouillement  des  luttes,  — je 
t'ai,  au  matin,  amenée  tremblante  et  conquise,  —  loin 
des  sombres  soucis  et  des  rumonrs  vaines,  —  dans  la 
forêt  marine  que  hante  l'Amour... 

Viens!  l'églantier  dé  ses  rameaux  fous  — envahit  par- 
tout le  secret  dos  séntiei-s;  —  l'ardent  été  s'épanouit  : 
Viens  vite!  —  Voici  la  joie  et  le  rayonnement  du  grand 
soleil  —  brûlant  les  joues...  En  bas,  poitrine  ouverte,  — 
quelle  volupté  de  rêver  dans  la  verdure  des  myrtes!  — 
Le  vent  de  la  mer  monte  et  sur  les  membres  las  —  verse 
l'humide  fraîcheur  et  le  soulagement,  —  bruit  à  travers 
les  collines  embrasées  et  grappille,  —  en  passant,  l'âme 
en  fleur  des  inules  et  des  cystes  ; 

et  lorsqu'il  effleure  ta  joue,  oh!  il  me  semble  qu'il  vit, 

—  que  c'est  une  âme  amie  qui  respire  pour  moi;  —  et 
je  sens,  étonné  devant  la  mer  si  belle,  —  une  défaillance 
qui  m'emplit  de  lassitude...  —  La  vague  tressaille  ;  de  la 
rive  de  jeunesse,  —  je  vois  les  rêves  clairs  qui  arrivent 
vers  toi,  —  et  chantent,  raatinals,  sur  l'eau  souveraine; 

—  un  triomphe  s'émeut  aux  ailes  des  tartanes  —  qui 
brillent  à  l'horizon  nuptial...  Il  est  né,  —  le  magnanime 
Amour,  l'Amour  sans  entrave  —  qui  hennit  de  la  faim 
des  chaudes  caresses  —  et  nous  transforme  en  Dieux 
puissants,  ô  jeune  fille!  —  Que  de  tendres  murmures, 
que  de  baisers  frémissants I ...  —  Tes  lèvres  ont  le  goût 
de  la  jeune  menthe  sauvage,  —  et  ton  haleine  fraîche, 
comme  un  philtre  clair,  —  réveille  en  ma  poitrine  les 
cantiques  et  les  saluls  —  vers  ton  âme,  vers  ta  beauté, 
vers  ton  azur  ! 

Douce,  tout  ce  qui  en  moi  palpite,  fier  et  pur,  —  d'es- 
pérance et  de  joie  matinale  et  d'audace,  —  je  l'ai  bu 
dans  le  clair  sourire  de  ton  visage. 
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Eimant  de  ma  courado  e  lugar  de  mi  niue; 
Uno  forço  tranquilo  espilo  de  tis  iue, 
E  quand  pause  moun  front  las  sus  ta  fino  espalo, 
O  jouvènto,  autant-lèu,  à  mi  gauto  pourpalo, 
Sente  mounta  la  joio  e  l'enavans  di  fort!... 

Se  J'ivèr  prouvençau  desverdego  noste  ort, 
Aniigo,  aubourarai  au  ras  de  la  calanco, 
Pèr  nous  meti'e  à  la  sousto,  uno  bastide  blanco, 
Ounte  lou  gai  soulèu  intrara  'mé  l'espousc; 
Di  pinedo  ramudo  e  di  bouscage  fousc 
Li  tèbi  ventoulet  adurran  l'alenado 
Di  nerto  amaro  e  di  massugo  chaupinado 
E  di  viéu  roumanin  qu'auren  tant  trepeja. 
Recatadou  segur  tout  bresihant  déjà 
Di  generous  pantai  que  mantènon  li  raço, 
L'oustau  de  noste  amour  se  rira  dis  aurasso, 
E  iéu,  pèr  esvarta  la  trisiour  de  l'ivèr, 
Au  lindau  plantarai  un  éuse  sèmpre  verd. 

1907, 
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Aimant  de  mon  cœur  et  astre  de  mes  nuits  ;  — une  force 
tranquille  jaillit  de  tes  yeux  ;  —  et  lorsque  je  pose  mon 
front  las  sur  ta  frêle  épaule,  —  ô  jeune  fille,  aussitôt,  à 
mes  joues  empourprées  —  je  sens  monter  la  joie  et  l'en- 
train des  forts  !... 

Si  l'hiver  provençal  jaunit  trop  tôt  notre  jardin,  — 
amie,  j'élèverai  au  pied  de  la  calanque,  —  pour  nous 
abriter,  une  maison  blanche,  —  où  le  gai  soleil  entrera 
avec  l'embrun  ;  — des  pinèdes  touffues  et  des  bocages 
obscurs  —  les  zéphyrs  tièdes  apporteront  l'haleine  — 
des  myrtes  amers  et  des  cystes  fanés  —  et  des  vieux 
romarins  que  nous  aurons  tant  foulés.  —  Refuge  assuré, 
tout  bruissant  déjà  —  des  rêves  généreux  qui  maintien- 
nent les  races,  —  la  maison  de  notre  amour  se  rira  des 
tempêtes;  —  et  moi,  pour  écarter  la  tristesse  de  l'hiver, 
—  sur  le  seuil  je  planterai  une  yeuse  toujours  verte. 


I 
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JULES  BOISSIERE 

(1863-1897) 


OEuvKE  PROVENÇALE.  —  Poésies  diverses  réunies,  apròs  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Li  Gabian  (Avignon,   Roumanille.  1899). 

OEl'vres  françaises.  —  Devant  l'Enigme,  poésies  (Paris, 
Lemerre,  1883);  —  Provcnsa,  poésies  d'inspiration  provençale 
(Ibid.,  1885);  —  Le  Bonze  Khou-Su,  souvenirs  de  Melbourne  et 
Quang  Yen,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  J.  Rodde  (Hanoï, 
Imp.  Schneider,  1890);  —  Propos  d'un  Intoxiqué,  souvenirs 
d'Indo-Chine,  sous  le  pseudonyme  de  Khou-Mi.  Celte  pla- 
quette, sans  nom  d'éditeur,  u"a  pas  été  mise  en  librairie,  lors 
de  sa  première  publication;  elle  a  été  rééditée  en  l'JlU  pur  la 
librairie  Roumanille;  —  Fumeurs  d'Opium,  Comédiens  ambu- 
lants, récits  d'Indo-Ghine  (Paris,  Flammarion,  1896)  ;  —  L'Indo- 
Chine  avec  les  Français  (Avignon,  Roumanille,  l'.tl3). 

J.  Boissière  a  collaboré  comme  félibre  à  L'Armana  Prouven- 
çau,  L'Armana  Marsihès,  L'Aiôli,  La  Revue  Félibrcenne,  etc.; 
—  comme  publiciste  français,  a  La  Justice,  Le  Petit  Méri- 
dional, Le  Temps,  Les  Débats,  Le  XIX"  Siècle,  ou  il  écrivait  les 
correspondances  officielles  de  la  colonie,  L'Echo  de  Paris, 
L'Evénement,  Le  Soleil,  etc. 

Décédé  à  trente-quatre  ans,  Jules   Boissière'    n'a   pas  eu  le 

1.  Jean-Stanislas-Jules  Boissière  naquit  à  Clermonl-l'HérauIt  le 
17  avril  1863.  Il  fit  ses  études  classiques  au  lycée  de  Slonlijellier, 
dont  il  fut  un  lauréat  au  concours  général,  et  vint  les  couronnera 
Paris,  à  Henri  IV,  par  une  rhétorique  supérieure.  Au  sortir  du 
collège,  il  se  lança  dans  le  journalisme,  collabora  à  la  Justice  de 
Clemenceau  eu  qualité  de  reporter  de  la  Chambre  des  députés, 
tout  en  poursuivant  ses  essais  poétiques  qui  datent  de  sa  Siùzierae 
année,  et  qui  parurent  en  1883  chez  Lemerre  sous  le  titre  de  : 
Devant  l'Enigme.  Ce  premier  recueil,  d'inspiration  iliverse,  oii  se 
heurtent  les  réminiscences  de  l'antiquité  et  de  nos  classiques  et  les 
influences  romantiques  contemporaines,  fut  suivi,  deuï  ans  après, 
d'un  second  intitule  Provensa  (1883).  D'un  souffle  inégal,  semées 
de  vers  prosa'i'ques,  ces  nouvelles  poésies  affirmaient  en  revanche 
un  don  réel  du  pittoresque,  du  rjthme  et  de  la  sonorité  et  lais- 
saient deviner  déjà  le  goût  de  l'auteur  pour  les  voya^'es,  eu  même 
temps  qu'ils  laissaient  éclater  à  chaque  page,  en  rejjard  d'une  pré- 
face où  il  se  révélait  un  prosateur  remarquable,  son  amour  d'exilé 
pour  le  Languedoc  et  la  Provence.  C'est  à  cet  amour,  inspiré  par 
sa  culture  et  ses  amitiés  félibréennes,  que  Boissière  dut  de  rester 
lumineut  et  précis  dans  la  brume  et  le  vague  des  écoles  d'alors.  De 
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temps  de  réaliser  complètement  les  belles  espérances  que  son 
talent  poétique,  fortifié  par  son  culte  fervent  du  Félibrige, 
avait  fait  naître  chez  les  félibres.  En  lui,  le  Félibrige  a  trop  tôt 
perdu  un  de  ses  adoptes  qui  en  avaient  le  mieux  saisi  le  sym- 
bole. En  lui,  les  lettres  provençales  ont  perdu  trop  tôt  un  de 
leurs  repi'ésentants  des  mieux  doués,  un  de  leurs  défenseurs 
des  plus  clairvoyants,  un  de  leurs  poètes  des  plus  personnels 
parmi  l'élite  de  la  troisième  génération  qui  a  apporté  une  mois- 
son superbe  a  la  cause  de  l'art  sincère  et  fait  pousser  de  nou- 
veaux et  vigoureux  rameaux  sur  le  vieil  arbre  provençal. 

Avec  Li  Gabian  (Les  (ioélands),  son  seul  ouvrage  provençal, 
recueil  de  poésies  posthumes  composées  pour  la  plupart  à  Qui- 
Nhon,  en  1887,  et  qui  font  alterner  les  remembrances  félibréen- 
nes  et  les  méditations  philosophiques  avec  des  portraits  et  des 
tableaux  d'Asie,  c'est  un  rameau  exotique  que  Boissière  a 
greffé  sur  le  grand  aubre  felibren  (le  grand  arbre  félibréen) 
planté  par  Roumanille  et  Mistral.  Il  semble,  en  efl'et,  avoir 
introduit  définitivement  l'exotisme  dans  la  littérature  proven- 
çale. Certes,  avant  lui,  Bonaparte- Wyse  avait  donné  quelques 
pièces  où  l'exotisme  colore  ou  guide  l'inspiration;  mais  c'est  là 
surtout  chez  le  félibre  irlandads  forme  d'imagination  et  effet 
de  style.  On  lui  doit  en  somme  un  tour  d'esprit,  des  compa- 
raisons, des  images  littéraires,  des  évocations  de  lieux  qui  ne 
sont  ni  de  Provence  ni  des  autres  pays  d'Oc.  En  tout  cela,  le 


cette  époque  datent  son  adhésion  au  mouvement  félibréen  et  à  la 
Société  des  Kelibres  île  l'aris,  dont  il  fut  le  secrétaire,  sa  liaison 
avec  les  poètes  de  la  Kenaissance  méridionale,  et  ses  premières 
poésies  provençales.  Habitué  du  Café  N'oltaire,  il  venait  s'y  réchauf- 
ler  au  souvenir  du  Midi  et  y  composait,  avec  jValère  Bernard  et 
Amoiirelti,  une  sorte  >.  d'extreme-gauche  implacable  aui  vains  Fran- 
cihols  ",  selon  le  témoig'nage  de  Maurras. 

hn  18S6,  Boissière  était  rédacteur  du  Petit  Méridional,  lorsque, 
brustiuemeut,  il  abaïKloinia  le  jourHalisme  pour  suivre  la  carrière 
coloniale.  Avec  Paul  Bert,  Klobukowski,  Vial,  il  partit  pour  le 
Tuiikiii  et  fut  attaché  au  cabinet  de  Constans  à  Hanoï  avant  d'aller 
créer  le  posie  de  Cho-Mo'i.  Dans  ce  monde  nouveau  pour  lui,  il 
trouva  matière  à  dépenser  l'infatigable  activité  de  sa  j'îunesse  et  à 
saiisl'aire  sa  curiosue  insatiable  et  sa  soif  de  l'inconnu  et  du  nou- 
veau. Mais,  maigre  l'intérêt  passionné  avec  lequel  il  se  consacra  à 
ses  fonctions  d'administrateur,  où  il  acquit  une  compétence  vite 
appréciée,  le  souvenir  du  pays  nat  d  ne  cessait  de  le  hanier.  .Aussi 
coiisacrail-il  ses  loisirs  nostalgiques  a  évoquer  le  pays  de  l'olivier, 
du  kliône  et  d'Avignon  et  a  chanter  dans  la  langue  de  Calendal. 
Car  CaUnilau  était  son  bréviaire,  et  avec  tous  les  enthousiastes 
neopintes  de  la  troisième  génération,  ses  camarades  et  amis  qui 
avaient  ■<  pour  le  iiiystérieuii  Félibrige  l'âme  ardente,  l'austère 
amour  des  inities  antiques  »,  il  portait  à  l'épopée  mistralienne  une 
secrète  dévotion. 

Après  cinq  années   d'Extrérae-Orient,  Jules  Boissière  rentra   en 


JULES    BOISSIÈRE  357 

subjectif  l'emporte  toujours  et  la  description  reste  générale- 
ment courte  et  vague.  Boissière,  lui.  représente  à  merveille  le 
tvpe  du  Provençal  coureur  d  hémisphère,  du  colonial,  comme  il 
y  en  a  tant  et  depuis  longtemps  à  Marseille  et  à  Toulon.  C'est 
objectivement  qu'il  traite  dans  la  littérature  d'oc  (comme  dans 
celle  d'oïl)  des  personnages,  des  scènes,  des  paysages  d'outre- 
mer. P'ortement  ému,  proi'ondéraent  corapréhensif,  sincèrement 
enthousiaste,  il  est  cependant  toujours  conscient  de  son  art, 
et  quand  la  personne  intime  du  poète  se  découvre,  se  mêle  à 
l'expression  de  l'œuvre,  celle-ci  ne  perd  rien  de  sa  valeur 
objective,  descriptive  et  réaliste.  Certains  petits  poèmes  sont 
parfaits  d'évocation,  savamment  impressionnistes  même  à  la 
façon  de  la  peinture.  Ce  chercheur  de  sensations  inédites, 
d'images  neuves,  a  bien  ouvert  un  vaste  et  nouvel  univers  à 
l'âme  provençale  et  enrichi  son  répertoire  et  son  vocabulaire. 
D'autre  part,  Jules  Boissière  apporte  aussi  dans  la  psycho- 
logie poétique  félibréenne  la  note  d'inquiétude  et  de  doute  qui 
règne  et  parfois  sévit  dans  la  littérature  française  du  xix»  siè- 
cle, depuis  les  Romantiques  jusqu'aux  symbolistes  et  aux  dé- 
cadents. Il  est  évident  qu'avant  lui  les  félibres  n'ont  pas  tous 
et  toujours  été  les  poètes  de  la  joie  ou  de  la  sérénité.  Aubanel, 
Bonaparte- Wyse,  Mistral  même,  Antoinette  de  Beaucaire  pour 
sa  modeste  part,  ont  dit  la  soullrance  intérieure.  Mais  c'est  en 
ce  qu'elle  a  de  moins  exprimé,  de  plus  contenu,  c'est  sans 
causes  extérieures  visibles  que  chez  Boissière  la  mélancolie 
s'apparente  àla  désespérance  tourmentée  de  Baudelaire  ou  rési- 
gnée de  Verlaine.  Ces  caractères  sont,  il  est  vrai,  moins  accusés 

France  et  vint  dissiper  sa  nostalgie  d'émigré  au  soleil  de  la  Pro- 
vence qui,  autant  que  le  Languedoc,  devint  sa  patrie  par  son  ma- 
riase  avec  M"' Thérèse  Roumanille,  reine  du  Félibrige  de  1883  à 
1890.  Apres  sept  ans  d'attente,  il  l'épousa,  le  17  avril  IS91,  célé- 
bra sa  jeune  femme  en  strophes  émues  dans  le  dialecte  restauré 
par  son  illustre  beau-père  et.  l'année  suivante,  repartit  pour  l'Indo- 
Chine.  11  y  séjourna  jusqu'en  189.5  et  en  revint  avec  les  Fumeurs 
d'Opium  (1896).  son  œuvre  maîtresse,  qui  avait  d'abord  jiaru  par 
morceaux  détaches  dans  divers  grands  journaux  de  Paris.  ..  (>  livre, 
a-t-on  dit,  n'est  point  une  étude  continue  et  sppcialf  de  l'opium. 
L'oeuvre  est  générale  :  c'est  l'Imlo-Cliine  au  premier  contact  avec 
l'envahisseur  occidental.  C'est  le  roman  de  la  ron'iuôte.  g  Les  Fu- 
meurs furent  la  dernière  pulilication  de  boissière.  Kn  1897,  ayant 
regagné  l'Exlrènie-Orient  en  qualité  de  vice-résident  de  France  à 
Hano'i,  il  y  mourut  le  12  août  d'une  occlusion  inteslin:de.  Il  avait 
laissé  tout  prêt  pour  l'impression  le  manuscrit  de  Li  Gabian,  grossi 
de  qu'^ques  nouvells  poésies  composées  pendant  son  dernier 
séjour  en  France.  11  a  été  publié  en  1899,  par  les  soins  de  sa  veuve, 
qui  dirige  aujourd'hui  la  librairie  Roumanille  depuis  la  mort  de  sa 
mère  (1020..  .M™'  Boissière  a  également  fait  paraître  deux  autres 
ouvrages  de  son  mari,  Les  Propos  d'un  Intoxiqué  (1910)  et  \ Indo- 
Chine  avec  les  Français  (1913). 
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et  moins  constants  que  chez  les  poètes  français.  Peut-être  faut-il 
y  voir  pour  une  part  cette  mélancolie  fréquente  chez  les  colo- 
niaux, qui, avant  goûté  des  charmes  de  diverses  patries, sont  tou- 
jours un  peu  exilés  là  où  ils  se  trouvent  et  regrettent  toujours 
quelque  pays  lointain,  celui  de  France,  ou  d'Asie,  ou  d'Afrique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Boissière  reste  un  Provençal  de  pure  race, 
et  cela.-malgré  ses  parentés  intellectuelles,  le  différencie  pro- 
fondément de  ses  contemporains  parisiens.  Son  désenchante- 
ment se  traduit  surtout  par  une  certaine  vibration  de  l'accent. 


A-N-UNO  REINO 

A  Madamisello  T.  R... 

I 

Rèino,  s'erian  au  tèins  di  galant  chivalié, 
S  ère  duque  oun^TÌan  vo  patrice  à  Veniso, 

—  Emé  negro  cuirasso,  em"  escut  sens  deviso, 
Pèr  tu  m'avançariéu  diiis  lou  prat  balaie. 

Me  veiriés  destrouna  li  plus  fier,  li  plus  brave; 
Li  donc  m'adurrien  lou  brout  de  lausié  verd  : 
Alor,  aussant  la  tèsto  e  lou  front  descubert, 
Cridariéu  que  sies  bello  e  que  siéu  toun  esclave. 

—  Las!  a  passa  lou  tèms,  lou   noble  tèms  di  vièi  ; 
Poudèn  plus  counquista  la  courouno  di  rèi; 
Sabe  rèn  que  cunta  ta  grkci  e  ta  ooublesso. 

—  Mai  pamens  sian  bèn  fiéu  di  chivalié  d'antan  : 
Miés  qu'ëli  t'ai  garda  la  flour  de  ma  jouinesso, 
E,  coumelEmperaire,  ai  espéra  sèt  an. 

II 

Lis  àutri  t'adurran  la  fourtuno  e  la  glòri, 

Yujaran  à  ti  pèd  li  diamant  emé  l'or, 

Li  frut  dóu  iSouvòu-.Mounde  e  l'encens  e  l'evôri  : 

—  Siéu  qu  un  paure  felibre  e  te  doune  moun  cor. 
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Mais  il  garde  la  timidité  native  du  vrai  fils  de  Provence.  Il 
n'étale  pas  avec  complaisance  son  état  d"àme,  il  ne  s'abandonne 
pas  lâchement  à  son  inquiétude.  La  santé  latine  lui  maintien 
le  goût  de  l'action,  un  fond  vivant  de  saines  croyances,  l'amour 
de  la  Terre  et  de  la  Vie.  Il  reste  néanmoins  qu'on  retrouve 
après  lui  chez  plusieurs  Provençaux  un  doute,  qu'ils  savent 
vaincre  certes,  mais  très  réel  et  que  l'on  n'avait  rencontré  avant 
Boissière  que  très  exceptionnellement. 

La  traduction  des   extraits  ci-après  est  celle  qui  figure   en 
regard  du  texte  de  Li  Gabian,  revue  et  corrigée. 


A  UNE  REINE 

A  Mademoiselle  T.  R... 
I 

Reine,  si  nous  étions  au  temps  des  g'alants  chevaliers, 

—  si  j'étais  duc  hongrois  ou  patrice  à  Venise,  —  avec 
noire  cuirasse,  avec  écu  sans  devise,  —  pour  toi  je  m'a- 
vancerais sur  le  champ  de  combat. 

Tu  me  verrais  détrôner  les  plus  fiers,  les  plus  braves; 

—  les  dames  m'apporteraient  le  rameau  de  laurier  vert: 

—  alors,  dressant  la  tête,  et  le  front  découvert,  —  je 
crierais  que  tu  es  belle  et  que  je  suis  ton  esclave. 

—  Las!  il  a  passé,  le  temps,  le  noble  temps  des  an- 
ciens ;  —  nous  ne  pouvons  plus  conquérir  la  couronne 
des  rois;  — je  ne  sais  rien  que  chanter  ta  grâce  et  ta 
noblesse. 

—  Mais  cependant  nous  sommes  bien  les  fils  des  che- 
valiers d'antan  :  —  mieux  qu'eux  je  t'ai  gardé  la  fleur  de 
ma  jeunesse,  —  et,  comme  l'Empereur',  j'ai  attendu 
sept  ans. 

II 

Les  auitres  t'apporteront  la  fortune  et  la  gloire,  —  ils 
verseront  à  tes  pieds  les  diamants  avec  l'or,  —  les  fruits 
du  nouveau  monde  et  l'encens  et  l'ivoire  :  —  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  félibre  et  je  te  donne  mon  cu-ur. 

1.  Allusion  à  l'empereur  delà  célèbre  chanson  de  Mistral,  Loii 
Porto- Aigo,  qui  figure  dans  Lis  Isclo  d'Or  et  le  tome  I  de  notre 
Anthologie,  page  li. 
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Aquéu  cor,  l'ai  pourta  vers  lis  iscio  d'Asio: 

L'ai  garda  caud  e  pur  coume  à  moun  proumié  jour, 

L'ai  perfuma  de  fe,  despèr,  de  pouësio, 

E  dedins  ai  clava  toun  noum  e  moun  amour. 

Pèr  la  mar  tempestouso  e  lis  estràngi  terro, 

Ai  haiTula  sèt  an,  set  an  ai  fa  la  guerro, 

Pu  liuen  que  Marco-Polo  e  Jan  de  Lamanoun'. 

Gardave  esclau  pèr  tu  mi  pantai  d'ome  libre  : 

—  E,  se  duerbes  deman  lou  cor  de  toun  felibre, 
lé  trouvaras  enca  moun  amour  e  toun  noum. 

5  d'avoust  1891. 

SUS  LOU  FLUME 

La  Ijarco  au  vènl  de  mar  sus  lou  flume  resquiho  ; 

—  Li  liime  d'un  vilage  e  lis  astre  belin, 
Dins  l'aigo  entre-mescla,  flamejon  peralin. 

E  negrojo  au  dougan  loumbro  dis  avaussiho. 

La  luno  vai  mounta  de  l'oundo...  —  Arj  escandiho 
Loucèu,  en  amoussant  lis  astre;  un  remoulin 
Fai  tremoula  l'argent  de  si  rai  cristalin, 
E  lou  clar  brut  dis  erso  encanto  mis  auriho. 

—  Reniiiire!  plan-planet  davalen  vers  la  mar.  — 
D'aquesl  Caire  tout-uro  espelira  Lugar 

E  vèii  l'auro;  —  e  soulet,  óublidant  li  magagno, 

Beve  reialamen,  sus  lou  grand  flume  blu, 
La  liberta  que  passo  e  lusis  e  se  bagno 
Dins  l'oundo,  dins  lou  vent,  e  dins  li  clar  belu. 
Qiii-Nhon,  18  davoust  1887. 

LOU  BOUDDHA 

Brulavon  un  oustau  nòsti  soudard  vincèire; 

—  Lou  mesli'c  emé  si  iiéu  peralin  fugissié 

i.  Nom  primitif  tiu  héros  fameux  d'une  des  plus  charmantes  piè- 
ces des  Iles  d'ur  de  Mistral.  iL^'  Renégat)  Jan  de  Lamanoun  est 
devenu  dans  la  suite  Jan  de  Goun/aroun,  pour  une  raison  de  sono- 
rité sans  doute. 
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Ce  cœur,  je  l'ai  porté  vers  les  iles  d'Asie:  —  Je  l'ai 
gardé  chaud  et  pur  comme  à  mon  premier  jour  :  — 
je  1  ai  parfumé  de  foi,  d'espoir,  de  poésie,  —  et  dedans, 
j'ai  enfermé  ton  nom  et  mon  amour. 

Par  la  mer  tempétueuse  et  les  terres  étrangères,  — 
j'ai  roulé  sept  ans,  sept  ans  j'ai  fait  la  guerre,  —  plus 
loin  que  Marco-Polo  et  Jean  d'Alamanon. 

Pour  toi  je  gardais  esclaves  mes  rêves  d'homme  libre  : 

—  et,  si  tu  ouvres  demain  le  cœur  de  ton  félibre,  —  tu 
y  trouveras  encore  mon  amour  et  ton  nom. 

5  août  1891. 

SUR  LE  FLEUVE 

La  barque,  au  vent  de  la  mer,  sur  le  Qeuve  glisse  ;  — 
les  lumières  d'un  village  et  les  astres  magiques,  —  dans 
l'eau  entremêlés,  jettent  des  flammes,  par  là-bas,  — ■  et, 
au  rivage,  l'ombre  des  touffes  de  chênes  nains  noircit. 

La  lune  va  monter  de  l'onde...  A  présent  elle  illumine 

—  le  ciel,  en  éteignant  les  astres  ;  un  tourbillon  —  fait 
,  frissonner  l'argent  de   ses    rayons   cristallins,    —   et  le 

clair  bruit  des  vagues  enchante  mon  oreille. 

—  «  Rameur!  tout  doucement,  descendons  vers  la 
mer.  »  —  De  ce  côté,  tout  à  l'heure,  poindra  Vénus  — et 
la  brise  arrive;  —  et  seul,  oubliant  les  misères, 

je   bois  royalement,  sur   le    grand  fleuve    bleu,  —  la 
liberté  qui  passe  et   brille  et  se  baigne  —  dans  l'onde, 
dans  le  vent,  et  dans  les  clairs  rayons. 
Qui-Nhon,  18  août  1S87. 

LE  BOUDDHA 

Nos  soldats  vainqueurs  brûlaient  une  maison  ;  —  le 
maître,  avec  ses  fils,  par  là-bas,  fuyait  —  sous  la  fusil- 
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Souto  la  fusihado;  e  sus  1  autar  di  rèire, 
Liueii  d'apara  l'oustau,  l'autar  e  li  vièi  crèire, 
Is  orne  aloubati  lou  Bouddha  sourrisié. 

Quant  d'ouro  an  debana  desèmpièi!  Mounte  es  aro 
L'oustau  ?  Mounte  es  lou  dieu  poupu  de  quau  la  caro 
Sourrisènto  retrais  lou  sort  indiferènt? 

—  E  souto  lou  cèu  mut,  quand  l'ome  prego  e  crido, 
Revese  dóu  Bouddha  li  gauto  acoulourido, 

E  sa  fàci  de  luno,  e  si  vistoun  seren. 
1888. 

SOUTO  LI  TOURRE  D'ARGENT 

(CAMIN    DE    BINH-DINH,    ANNAM) 

Dóu  Caire  ount  l'aubo  vai  parèisse,  à  grand  cop  d'alo 
L'auro  fai  flouteja  mi  peu;  de-cavaucoun, 
Gante  dre  sus  l'estriéu  de  cansoun  prouvençalo; 
Moun  chivau  dins  la  niue  lando  coume  un  faucoun. 

Mai  sus  li  pont  vai  plan,  e  soun  mèstre  pantaio  ; 

—  Un  riéu  beluguejant  cascaio  ;  dins  U  clar 
Lou  cèu  ardent,  la  piano  inmènso  se  miraio  ;  — 
E  l'aubo  s'espandis  eilalin  sus  la  mar. 

Di  fourest  endourmido  a  reviha  lou  pâli, 
E  milo  aucèu  galoi  quilon  pèr  lou  soulèu... 
Jeu  pense  à  mi  matin  de  Prouvénço  e  d'Itàli, 
A  mi  bèu  jour  d'antan  qu'an  tremounta  trop  lèu. 

—  Mai,  coume  un  poumié  rai  gisclo  de  la  valeto, 
Vese  amoundaut  li  Tourre  antico  di  rèi  mort, 
Ount  lou  rai  fai  lusi  la  fine  baiouneto 

D'un  soudard  paure  e  laid  que  l'aubo  cencho  d'or. 
Qui-Nhon.  20  d'avoust  1887. 

LUNO  SUS  LA  PLANO 

I 

0  gènto  amigo  ! 
Coume  uno  piano  incouneigudo 

Ero  moun  amo, 
Dins  la  sournuro  de  la  niue. 
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lade;  et,  sur  Tautel  des  ancêtres,  —  loin  de  protéger  la 
maison,  l'autel  et  les  vieilles  croyances,  —  aux  liommes, 
affamés  comme  des  loups,  le  Bouddha  souriait. 

Combien  d'heures  ont  coulé  depuis?  Où  est  mainte- 
nant —  la  maison?  Où  est  le  dieu  replet  dont  le  visage 

—  souriant  symbolise  le  sort  indillérent  ?... 

Et  sous  le  ciel  muet,  quand  l'homme  prie  et  crie,  —  je 
revois  du  Bouddha  les  joues  enluminées,  — et  sa  face  de 
lune,  et  ses  regards  sereins. 
1888. 

SOUS  LES  TOURS  D'ARGENT 

(chemin  de  bi.\h-dinh,  ajnnam) 

Du  point  où  l'aube  va  paraître,  à  grand  coup  d'ailes  — 

la  brise  fait   flotter  mes  cheveux;  à  cheval,  —  droit  sur 

l'étrier,   je   chante    des  chansons    provençales  ;  —  mon 

cheval,  dans  la  nuit,  file  comme  un  faucon. 

Mais,  sur  les  ponts,  il  va  lentement,  et  son  maître 
rêve;  —  un  ruisseau  étincelant  gazouille;  dans  les   lacs 

—  le  ciel  ardent,  la  plaine  immense  se  mirent;  —  et 
l'aube  s'épand  au  lointain  sur  la  mer. 

Des  forêts  endormies  il  a  réveillé  le  dais,  —  et  mille 
oiseaux  joyeux  crient  pour  le  soleil... —  Moi,  je  pense  à 
mes  matins  de  Provence  et  d'Italie,  —  âmes  beaux  jours 
d'autrefois  qui  ont  disparu  trop  tôt. 

—  Mais,  comme  un  premier  rayon  jaillit  dans  le  vallon, 

—  je  vois  là-haut  les  tours  antiques  des  rois  morts,  — 
où  les  rayons  font  luire  la  fine  baïonnette  —  d'un  sol- 
dat pauvre  et  laid  que  l'aube  nimbe  d'or. 

Qui-Nhon,  20  août  1887. 

LUNE  SUR  L.\  PLAINE 


0   gentille  amie!  —  comme    une    plaine   inconnue 
était  mon  âme,  —  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 
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Lou  paure  pastre 
Pèr  se  guida  dins  la  sournuro 

Yèi  ges  de  lume  : 
Lou  cèu  d'Abriéu  clugo  sis  iue. 

Coume  uno  piano, 
Souto  un  fiermamen  sènso  estello, 

Piano  infinido 
Mounte  se  vèi  qu'oumbro  e  qu'ourrour. 

Ere  moun  amo  : 
Ni  jitello,  ni  flour,  ni  frucho, 

Ni  riéu  que  raio, 
Poudias  vèire  dins  la  negrour. 

Pamens  de  l'oumliro 
Un  fremin  d'aigo  dins  li  mueio, 

Un  perfuni  d  iéli 
Pèr  fes  passavo  dins  lou  vent. 

O,  mai  à  peno,  — 
Entendias  quauque  brut  de  ramo 

Mounte,  à  sis  ouro, 
Quauque  aucèu  piéutavo  souvent. 

II 

Mai  esfraiado, 
De  l'oumbro  mudo,  l'auceliho 

Coume  la  ramo 
S'amudissié  dins  la  negrour. 

Lou  fremin  d'aigo 
Disié  plus  li  sounge  de  l'oundo; 

L'oudour  dis  iéli 
Disié  plus  lou  sounge  di  flour. 

E  poudias  crèire 
Qu'èro  uno  ilusioun  de  l'oumbro 

Aquelo  vido 
Dis  aucèu,  di  l'ueio  e  di  riéu; 

E  que,  pecaire, 
Sabre  la  piano  de  moun  amo 

Segur  tout  èro 
Bèn  mort  aquelo  niue  d'abriéu. 
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Le  pauvre  pâtre  —  pour  se  g-uider  dans  les  téiièbres, 

—  ne  voit  point  de  lumière  :  —  le  ciel   d'avril  ferme   ses 
yeux. 

Comme  une  plaine,  —  sous  un  firmament  sans  étoile, 

—  plaine  infinie  —  où  l'on  ne  voit  qu'ombre  et  horreur, 


'était  mon   âme:  —  ni  rameaux,  ni  fleurs,  ni  fruits, — 
ni  ruisseau  qui  coule,  —  ne  s'apercevaient  dans  le  noir. 


Pourtant,  de  l'ombre,  —  un  frémissement  d'eau  dans 
les  mares,  —  un  parfum  de  lis  —  passait  parfois  dans 
le  vent. 

Oh!  mais  à  peine,  —  on  entendait  quelque  bruit  de 
ramée —  où,  à  ses  heures,  —  quelque  oiseau  pépiait  sou- 
vent. 


II 

Mais,  effrayés  —  de  l'ombre  muette,  les  petits  oiseaux 
-  comme  la  ramée  —  se  taisaient  dans  le  noir. 


Le  frémissement  de  l'eau  —  ne  disait  plus  les  songes 
de  l'onde  ;  —  l'odeur  des  lis  —  ne  disait  plus  le  songe 
des  fleurs. 

Et  l'on  pouvait  croire  —  que  c'était  une  illusion  de 
l'ombre  —  cette  vie  —  des  oiseaux,  des  feuilles  et  des 
ruisseaux; 

et  que,  hélas!  —  sur  la  plaine  de  mon  âme —  sûre- 
ment tout  était  —  bien  mort  en  cette  nuit  d'avril. 
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—  0  gènto  Damo, 
S'èro  verai,  'quelo  auceliho, 

L'oudour  dis  iéli, 
DÌ  vióuleto  e  di  jaussemin, 

Qu  pou  lou  dire, 
Quand  sus  la  piano  de  moun  amo 

Tout  èro  nègre, 
Lou  cèu,  lis  ort  e  lou  camin? 

III 

Mai,  gènto  amigo, 
Goume  uno  luno  siés  mountado 

Au  cèu  de  l'amo, 
E,  lindo,  as  tout  alumena. 

Alor  lis  orne 
An  vist  que  moun  amo  es  fegoundo, 

Richo  de  roso, 
Richo  dòu  blad  qu'ai  semena, 

E  d'aigo  puro, 
E  de  roussignùu  e  d'amouro  ;  — 

Coume  passaves 
Amoundaut,  Damo  dis  iue  clin, 

Dins  ta  lus  blanco 
An  visl  li  fleur  de  pouësio, 

La  frucho  raro 
Dis  idèio  à  plen  gourbelin; 

Lis  iéli  cande 
Que  soun  lou  geste  de  moun  amo 

Dreissant  la  coupe 
De  mi  désir  vers  ta  belour; 

Tout  lou  perterro 
De  moun  amo  qu'es  óudourouso 

E  cantarcllo, 
Pleno  d'aucèu,  pleno  d'amour. 

Avignoun,  4  de  mars  1896. 

[Li  Gabion.) 
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—  0  gente  Dame, —  si  c'était  vrai,  ces  oiseaux,  —  l'o- 
deur des  lis,  —  des  violettes  et  des  jasmins, 


qui  peut  le  dire,  —  quand  sur  la  plaine    de   mon  âme 
-  tout  était  noir,  —  le  ciel,  les  jardins  et  le  chemin  ? 


III 

Mais,  gente  amie,  —  comme  une  lune  tu  es  montée  — 
au  ciel  de  l'âme,  —  et,  limpide,  tu  as  tout  illuminé. 


Alors  les  hommes  —  ont  tu  que  mon  âme  est  féconde, 
—  riche  de  roses,  —  riche  du  blé  que  j'ai  semé. 


'    et   d'eau    pure   —   et   de  rossignols  et  de   mûres  ;  — 
comm.e  tu  passais —  là-haut,  Dame  des  yeux  baissés. 


dans  ta  lumière  blanche  — ils  ont  vu  les  fleurs  de  poé- 
sie, —  le  fruit  rare  —  des  idées  à  pleines  corbeilles  ; 


les  lis  candides  —  qui   sont   le  geste   de  mon  âme  — 
dressant  la  coupe  —  de  mes  désirs  vers  ta  beauté; 


tout  le  parterre —  de  mon  âme  qui  est  odorante    —  e 
chanteuse,  —  pleine  d'oiseaux,  pleine  d'amour. 


Avignon,  4  mars  1896. 

[Les  Goélands.) 
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PIERRE  BERTAS 

(fERNAND    ANTOINIi) 
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OEUVRES.  —  Li  Sét  Saume  d'Amour,  poésies  (Marseille,  Iiiip. 
Trabuc,  1887);  —  La  yaciounalita  prouvençalo  e  loti  Felibr'uji, 
conférence  (Ibid.,  Ruât,  1892);  —  Pierrot  badaio,  poème  dia- 
logué, avec  préface  de  Paul  Guigou  sur  le  Mythe  de  Pierrot 
(Paris,  Flammarion,  et  Marseille,  Marjion  et  Flammarion,  1893); 
—  inédit  :  Lei  Campano,  recueil  de  poésies. 

OEUVRES  FRANÇAISES  d"inspiratio.n  PROVENÇALE.  —  Le  Drame 
de  l'église  Saint- Martin  (récit  historique  (Marseille.  Imp.  Méri- 
dionale, 1910)  ;  —  La  Gloire  Intangible  des  Marseillaises  de  lô2i 
conférence  (Marseille,  Imp.  Mérid.,  1922;. 

P.  Bertas  a  collaboré  en  provençal  à  l'Armana  Proufençai:, 
La  Cornemuse,  Lou  Galoi  Prouv.,  au  Radical,  elc,  ^en  français, 
au  Petit  Provençal ^usqn'ea  1908,  La  Journée  (1902-03),  Le  Rap- 
pel Marseillais  (1904),  Le  Petit  Var  (1906-12),  La  Dépêche  de 
Toulouse  (1914-19). 

Parmi  les  meilleurs  poètes  que  l'école  marseillaise  a  amenés 
au  Félibrige  de  la  troisième  génération,  il  faut  compter  Pierre 
Bertas',  contemporain  de  Valere  Bernard  et  de  Marin.  En  plus 

1.  De  son  vrai  nom  Fernand  Antoine,  Pierre  Bertas  est  né  le 
5  mai  1864  au  cœur  même  du  vieux  Marseille,  au  quartier  de 
Saint-Jean,  d'une  famille  marseillaise  qui,  malgré  sa  modeste  con- 
dition, voulut  lui  donner  lu  culture  classique.  Mais  pour  ne  pas 
être  plus  longtemps  à  charge,  il  interrompit  ses  études  à  la  firi 
de  ses  humanités  et  entra,  pour  vivre,  dans  l'enseignement 
primaire.  «  J'avais  déjà  commis  à  cette  époque,  nous  dit-il.  quel.|ue3 
petites  horreurs  en  vers  provençaux,  car  mon  pi-re,  grand  admira- 
teur de  nos  troubaires  marseillais,  Bellot.  Challan  et  Gelu,  dont  il 
interprétait  les  œuvres  avec  un  réel  talent,  m'avait  tout  jeune 
inculqué  le  goût  de  la  langue  maternelle.  Mais  séduit  par  le  génie  de 
Mistral,  comme  tous  mes  contemporains,  j'écrivis  d'abord  en  rhoda- 
nien des  poésies  dont  je  ne  veux  plus  me  souvenir.  Vers  la  ving- 
tième année,  je  fréquentais  un  petit  cénacle  où  nous  affections  des 
idées  hardies  tant  en  art  qu'en  politique.  J'y  connus  .\nlide  Bover, 
troubaire  et  socialiste  l'edéraliste.  Par  lui  j'entrai  en  relitions  avec 
Fourès  et  surtout  X.  de  Ricnrd  quiacrentua  mes  convictions  fédéra- 
listes. Apres  la  publication  de  mes  Sét  Sauvie  d'Amour,  je  ne  tar- 
dai pas  à  abandonner   déhnitivement   le   dialecte  rhodanien  pour 
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de  poésies  inédites  ou  éparses  dans  les  journaux,  —  poésies 
qu'il  avait  projeté  de  réunir  sous  le  titre  de  Li  Campano  (les 
Cloches),  —  il  est  l'auteur  d'une  plaquette  en  vers,  Li  Set  Saume 
d'Amour  (Les  Sept  Psaumes  d'Amour)  et  d'un  poème  dialogué, 
Pierrot  badaio  (P.  bâille).  Glorilication  de  l'amour,  générateur 
universel,  évuilleur  d'idéal,  de  force  et  de  courage,  Li  Set  Saume 
sont  la  peinture  de  la  passion  amoureuse  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  satisfaction  naturelle  Dans  sa  marche  ascendante, 
on  la  voit  passer  par  tous  les  degrés,  d'abord  douce  et  sereine, 
puis  jalouse  et  violente,  et  arriver  enfin  à  l'union  des  deux 
corps  et  des  deux  âmes,  à  laquelle  succède  une  immense  et  majes- 
tueuse quiétude.  Il  y  a  dans  ces  pages  brûlantes  et  sensuelles 
mieux  qu'une  imitation  de  la  manière  des  Fiho  d'Avignoun.  Si 
cette  œuvre  d'un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  —  c'est  l'âge 
qu'avait  Bertas  à  l'époque  —  se  ressent  de  l'influence  d'Auba- 
nel,  il  faut  convenir  que  la  sincérité  de  l'accent  et  l'originalité 
de  la  forme  .suffisent  à  la  ranger  parmi  les  plus  beaux  poèmes 
d'amour  que  la  P.enaissancc  Provençale  a  suscités,  après  La 
Mióitgrano  et  La  Glàri  d'Esclarmonndo.  Ce  qui  différencie  net- 
tement Li  Set  Saume  de  Ces  œuvres^  c'est  la  quasi-imperson- 
naliti'  des  amants.  La  Miinigrano  chante  Aubanel  et  Zani,  La 
Glùri  chante  .'\ndrivet  et  Esclarmonde,  c'est-à-dire  des  amants 
ayant  une  individualité,  des  sentiments,  des  idées  propres.  Li 
Set  Saume,   dans   leur  décor  méditerranéen,   mettent  bien  en 

employer  celui  de  Marseille,  plus  apte,  à  mon  avis,  à  une  intense 
propagande  parmi  la  population  do  cette  gr:inde  ville  qui  absorbe 
quasi  la  moitié  de  la  population  provençale  et  dont  le  langage  est 
facilement  compris  des  gens  du  Var  et  des  Alpes.  C'est  en  marseil- 
lais qu'à  la  confrérie  du  Dahlia  Bleu,  je  fis  une  conférence  sur  la 
A^alioììalilé  provençale.  J'y  déclarais  que  tous  les  elVorts  tentés 
parle  Félibrige,  pour  la  dilïusion  de  la  langue  provençale,  seraient 
inopérants,  s'ils  n'essayaient  point  tout  d'abord  de  rendre  à  la  Pro- 
vence sa  personnalité  en  travaillant  à  faire  de  la  France  une  répu- 
blique fédérale.  Cet  appel  au  fédéralisme  fut  lancé  le  4  juillet  18P0, 
un  an  avant  la  fameuse  déclaration  des  félibres  parisiens  Maurras 
et  Amouretli.  Trois  ans  plus  tard,  j'ouvrais  dans  le  Petit  Provençal 
une  assez  longue  enquête  sur  l'idée  fédéraliste.  J'y  ai  recueilli  sut 
la  question  l'opinion  des  grands  écrivains  du  Midi  (Mistral,  Grès, 
Pouvillon,  Aicard.  etc.).  La  même  année  je  publiai  Pierrot  Badaio, 
Mais  à  partir  de  1894,  la  politi(|ue  m'a  pris  dans  son  engrenage, 
et  adieu  la  Poésie.  »  lnstitut''ur,  il  démissionne  en  signe  de  protes- 
tation contre  le  vote  p:ir  l.i  Chambre  des  lois  dites  »  scélérates  ». 
Elu  conseiller  munieipal  sous  la  mairie  socialiste  de  Klaissières 
(189.5),  il  se  voit  attribuer  une  échariie  d'adjoint  et  déléguer  aux 
Beaux-Arts,  puis  ,t.  l'enseignement.  «  Mistral,  nous  écrit  P.  Bertas, 
se  réjouit  de  cette  élection.  Je  ne  crois  pas  .ivoir  trahi  ses  espé- 
rances. A  la  mairie,  je  suis  resté  Provençal,  Marseillais  plutôt, 
et  félibre.  J'ai  prononré  même  quelques  discours  en  provençal  à 
certaines  cérémonies.  En  outre,  j'y    al  affirmé  à  maintes  reprises 
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scène  le  poète  et  son  amante  :  mais  à  eux  deux  ils  symbolisent 
l'Amour  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  avec  les  seuls  senti- 
ments propres  aux  passions  humaines,  dégagées  de  toutes 
circonstances  particulières.  Autrement  dit.  ce  sont  les  traits 
éternels  de  la  passion  que  le  poète  a  voulu  décrire.  Et  il  l'a 
fait  dans  une  langue  admirable  par  son  pittoresque,  ses  images, 
sa  fermeté.  Enchâssés  dans  des  strophes  aux  rythmes  variés, 
chantants  et  bien  frappés,  Li  Set  Saume  bercent  et  secouent 
tour  à  tour  le  lecteur  pour  le  laisser  à  la  dernière  page  sur 
une  impression  de  grandeur  et  de  sérénité  bibliques.  Il  ne 
semble  pas  que  les  mérites  de  ce  missel  d'amour  et  de  poésie 
aient  été  appréciés  à  leur  valeur  par  les  dirigeants  du  Féli- 
brige.  u  Mon  poème,  nous  dit  P.  Bertas,  fut  accueilli  sans 
enthousiasme  chez  les  félibres,  peut-être  à  cause  de  la  note 
inusitée  que.  peu  après  la  publication  des  Fiho  d'Avignoun,  il 
apportait  dans  la  littérature  félibréenne,  peut-être  aussi  à  cause 
de  mes  idées  indépendantes  vis-à-vis  de  l'association.  »  Cepen- 
dant Mistral  lui-même,  tout  en  reprochant  aux  Set  Saume  quel- 
ques incorrections  grammaticales  et  en  ajoutant  que  o  la  per- 
fection de  l'art  est  le  voile  nécessaire  a  la  poésie  nue  ».  ne  man- 
qua pas  de  les  louer  comme  l'œuvre  d'un  artiste  raflinê. 

Cet  artiste  raffiné  est  en  même  temps  un  poète  réaliste.  Avec 
leur  mépris  pour  toute  vaine  et  hypocrite  pudeur,  Li  Set  Saume 

mes  sentiments  fédéralistes  et  autonomistes.  C'est  ainsi  que  je 
menai  campagne  [iour  l'abrogation  de  la  loi  municipale  île  1884 
et  qu'en  l»97je  n'acceptai  de  présider  une  conférence  de  Barres  sur 
le  téderalisrae  qu'a  la  condition  d'y  entendre  également  le  député 
socialiste  .\ntide  Boyer,  et  cela  afin  de  rappeler  que  l'idée  fedcraliste, 
un  peu  accaparée  par  les  royalistes  et  les  nationalistes,  était  sur- 
tout d'essence  républicaine.  Très  amoureux  de  ma  ville  natale,  la 
capitale  de  l'empire  du  soleil  de  Mistral,  c'est  moi  qui  ai  pris 
l'initiative  et  qui  ai  tracé  le  plan  des  fêtes  du  vingt-cinquième  cente- 
naiie  de  la  fondation  de  Marseille,  fêtes  qui  évoquèrent  le  passé 
glorieux,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  notre  Provence.  Mon  action 
de  Provençal  a  la  mairie  fui  récompensée  par  le  Consistoire  feli- 
bréen  qui,  dès  1896,  me  donnait  la  cigale  d  or  (m.ijoralat),  sans  que 
j'eusse  songé  à  la  solliciter.  En  1006,  je  fis  adopter  pour  la  Freirié 
Prouvençfitu  une  proposition  tendant  à  soumettre  a  l'approbation 
des  candidats  a  la  Chambre  le  programme  des  ^eve^dic,^^ions  féli- 
breennes  et  provençales.  En  outre,  depuis  que  j'avais  abandonné  la 
poésie,  je  m'étais  livré  à  des  recherches  et  des  éludes  sur  l'histoire 
de  la  Ligue  dans  notre  pays,  et  particulièrement  à  Marseille,  ou  le 
senlimenl  autonomiste  s'était  dévelo[ipe  si  fort  au  xvi=  siècle.  Des 
notes  accumulées,  j'ai  tiré  un  petit  épisode  qui  a  paru  sous  le  litre  de 
Le  Drame  de  l'église  Sainl-Martin.  •>  .^joutons  enfin  que  P.  Bertas 
est  le  premier  à  avoir  fait  fraterniser  le  provençal  et  le  français 
dans  les  grands  quotidiens  du  Midi.  Depuis  I9l!i,  en  elfet,  il  donne 
chaque  jour  dans  Le  Radical  de  Marseille  un  article  sur  l'histoire  et 
le  passé  de  la  Provence. 
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marquaient,  chez.  Bertas,  une  tendance  accusée  vers  le  réalisme. 
Mais  c'était  le  réalisme  aristocratique  d'un  lyrique  ardent.  Dans 
Pierrot  badain,  ce  réalisme  se  double  de  l'élément  populaire, 
ou,  plus  proprement,  marseillais.  Il  rapproche  l'auteur  de  Gelu 
et  de  V.  Kernard.  dont  il  a  les  préoccupations  sociales  et 
satiriques  et  la  puissance  d'expression.  Mais,  de  Marseille,  le 
poème  l'est  moins  par  le  sujet  que  par  le  cadre,  le  caractère 
des  personnages  et  la  langue.  Pierrot  n'est  autre  chose  que 
l'adaptation  à  la  littérature  provençale  du  mythe  du  pâle  amou- 
reux de  la  lune,  personnification  la  plus  profonde  peut-être  de 
l'amour  malheureux.  Ce  thème  philosophique,  Bertas  l'introduit 
dans  les  lettres  félibréennes  avec  tout  ce  qu'il  comporte,  dans 
sa  signification  élargie,  de  vérité  humaine,  résultat  de  quatre 
siècles  d'observation  et  d'expérience.  Les  caractères  tradition- 
nels des  personnages,  représentant  à  eux  trois  la  synthèse  de 
l'humanité,  sont  respectés  dans  l'ensemble  :  Colombine  est  tou- 
jours la  drôlesse  exquise,  infidèle  et  hypocrite,  Arlequin,  le 
faquin  poltron  et  goujat  ;  Pierrot,  l'éternel  trompé  qui  porte  sa 
misère  avec  une  résignation  cynique.  Entre  les  trois  symboli- 
ques héros  de  la  pitoyable  aventure,  le  poème  déroule  son  éclat 
de  rire  continu  et  les  folles  arabesques  de  sa  fantaisie  qui  mas- 
quent la  tristesse  et  la  philosophie  suggestive  de  l'œuvre.  Dans 
les  mains  d'un  écrivain  passionné,  comme  Bertas,  de  mouvement 
et  d'action,  mais  conscient,  par  moments,  de  l'inévitable  effon- 
drement de  la  vie,  de  cet  aspect  fantomatique  que  revêtent  les 
choses,  les  malheurs  de  Pierrot,  ce  Prométhée  de  la  malchance, 
ne  pouvaient  être  mis  en  œuvre  qu'avec  originalité.  Le  Pierrot 
de  Bertas,  désillusionné,  rêveur,  bâillant  à  la  lune,  dans  le  jardin 
de  son  bastidon,  nous  émeut.  Si  l'on  en  excepte  le  côté  satirique, 
les  allusions  aux  personnalités  du  temps,  —  à  Aug,  Marin,  par 
exemple,  —  lo  poème  personnifie  dans  ses  lignes  générales 
l'idéaliste,  le  poète,  le  fou  raillé  par  la  femme  et  trompé  par  le 
bourgeois  qui  ne  peuvent  pas  plus  se  passer  de  lui  qu'il  ne 
peut  se  passer  d'eux.  Bertas  n'aurait-il  réussi  qu'à  implanter 
ce  caractère  dans  la  littérature  provençale  que  son  œuvre 
appellerait  l'attention.  Les  thèmes  qui  dépassent  l'horizon 
provençal  ne  sont  pas,  ajirès  tout,  si  nombreux  chez  les  féli- 
bres  pour  qu'on  puisse  glisser  sur  sa  tentative  d'acclimater  en 
Provence  un  sujet  de  portée  philosophique  et  sociale  aussi 
haute  que  celui  de  Pierrot,  sous  les  apparences  du  burlesque. 
Mais  ce  qui  achève  de  donner  au  poème  toute  sa  valeur,  c'est 
sa  coulevir  locale.  Les  personnages  sont  bien  les  descendants 
du  Pierrot,  de  r.\rlequin  et  de  la  Colombine  de  la  comédie 
italienne  et  des  farces  du  Pont-Neuf.  Mais  ils  sont  aussi  appa- 
rentés avec  les  arquins  de  Belaud  de  la  Belaudière.  Ils  sont 
natifs  de  Marseille;  ils  ont  les  mœurs,  les  habitudes  marseil- 
laises.   Us  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  peuple,  car  ils 
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ont  des  lettres  et  savent  les  manières;  ce  sont,  si  l'on  veut,  de 
CCS  aventuriers  aux  origines,  aux  occupations,  au  genre  de  vie 
un  peu  mystérieux,  comme  il  en  pullule  dans  la  grande  cité 
maritime.  Marseillais,  ils  le  sont  enfin  par  la  langue.  Ils  parlent 
le  dialecte  de  Marseille,  avec  ses  crudités,  ses  trivialités  puis- 
santes, ses  idiotismes  savoureux,  ses  fortes  images,  —  langue 
mal  épurée,  mêlée  de  scories  étrangères  et  de  mots  français 
patoisés,  mais  qui  met  merveilleusement  en  relief  le  génie  de  la 
race.  Celte  truculence  de  forme  et  de  fond  voisine  cependant 
avec  les  plus  subtiles  délicatesses.  Sur  un  thème  d'une  psycho- 
logie déliée,  le  poète  sait  entrelacer  le  caprice  plaisant,  le  sou- 
rire tendre  et  l'humour.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  exquis 
que  les  contes  ou  les  chansons  qui  alternent  avec  le  dialogue 
aux  côtés  de  vers  énergiques  et  vigoureux.  Les  uns  et  les 
autres  expliquent  ces  mots  de  Paul  Margueritte  à  l'auteur  : 
«  'Votre  pièce,  si  riche  de  suc  provençal,  est  toute  conforme  en 
son  esthétique  à  la  grâce  à  la  fois  canaille  et  raffinée  de  l'art 
pierrotesque.  •  Cette  esthétique,  comme  l'oeuvre  elle-même, 
n'en  serait  que  plus  goûtée  si  elle  ne  se  ressentait  de  la  hâte 
avec  laquelle  le  poème  parait  avoir  été  composé.  Cette  hâte 
explique  sans  doute  les  flottements,  les  obscurités  de  la  pensée, 
l'incertitude  dans  l'enchaînement  des  idées  de  certains  pas- 
sages, ainsi  que  les  libertés  prises  quelquefois  avec  les  règles 
de  la  versification. 

Il  n'empêche  que  les  belles  qualités  poétiques  dont  témoigne 
Pierrot  font  regretter  que  l'auteur  ait  terminé  par  cette  œuvre 
ane  carrière  si  heureusement  commencée. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur, 
revue  et  corrigée. 
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LI  SET  SAUME  D'AMOUR 

Lou  Soulèu  dins  la  mar  s'es  esvani; 
Lou  cèu  lentamen  se  duerb  e  degruno 
Si  caresso  d'or is  aubre  ensourni : 
La  Terro  en  dorment  espère  la  luno. 

Un  VÒU  de  yesiom  planejo,  caduno 
Pintant  en  moun  iue  lou  clar  souveni 
D'aquelo  qu'espère  encaro  à  la  brune, 
Moun  pantai  es  rose  e  jamai  feni. 

De  chevu  negras  un  arrêt  béni 

Dins  si  maio  que  bèise  uno  per  uno 

Arc  m'encadeno  e  n'ai  pa  freni... 

Moun  pantai  es  blound,  moun  amigo  es  brune. 

Uno  inmenso  pas  sus  tout  revouluno 
E  mis  iue  barra  volon  reteni 
Lou  revo  adusènt  tant  gento  fortune  : 
Moun  amigo  es  bruno  e  vai  lèu  veni 

La  terro  en  dorment  espère  la  luno; 

Moun  pantai  es  rose  e  jamai  feni; 

Moun  pantai  es  blound,  moun  amige  es  brune, 

Moun  amitro  es  brune  e  vai  lèu  veni. 


Leu  cèu  s'esclargis,  l'estello  se  raubo; 
Adaut  sus  li  piue  déjà  parèi  l'aubo 
E  trai  de  degout  de  nèu  sus  lis  aube  : 
Mige,  aurié-ti  près  ta  tant  blanco  raube? 

Crebant  li  niéu  que  soun  amoulouna 
Lou  soulèu  s'enauro  e  ven  sapena 
Au  pendent  di  mount  de  flot  de  grenat; 
T'aurié-ti  rauba  toun  bel  incarnat? 

Me  siéu  repausa  dessouto  la  rame 
Dóu  pin  ;  ai  ausi  dins  sa  voues  que  bramo 
Lou  plagnun  d'un  cor  tju'un  autre  cor  bramo 
Aurié  -ti  voula  la  voues  de  teun  ame  ? 

Segrenous  alors,  nie  siéu  auboura  : 
Ai  vist  que  leu  cèu  s'èro  tenchura 


PIERRE    BERTAS  375 

LES  SEPT  PSAUMES  D'AMOUR 

Le  soleil  s'est  évanoui  dans  la  nier;  —  le  ciel  lente- 
ment s'entr  ouvre  et  égrène  —  ses  caresses  d'or  sur  les 
arbres  assombris  :  — la  terre  en  dormant  attendis  lune. 

Un  vol  de  visions  plane,  cliacune  —  peignant  en  mon 
œil  le  clair  souvenir  —  de  celle  que  j  attends  encore  à  la 
brune.  —  Mon  rêve  est  rose  et  ne  finit  jamais. 

Un  filet  béni  de  cheveux  noirs  —  dans  ses  mailles  que 
je  baise  une  à  une  —  m'enchaîne  maintenant,  et  je  n'ai 
pas  frémi...  —  Mon  rêve  est  blond,  mon  amie  est  brune. 

Une  immense  paix  s'abat  sur  tout,  —  et  mes  yeux 
fermés  veulent  retenir  —  le  rêve  apportant  si  bonne 
fortune  :  —  Mon  amie  est  brune  et  va  bientôt  venir. 


La  terre  en  dormant  attend  la  lune  ;  —  mon  rêve  est 
rose  et  ne  finit  jamais;  —  mon  rêve  est  blond,  mon  amie 
est  brune  ;  —  mon  amie  est  brune  et  va  bientôt  venir. 


Le  ciel  s'éclaircit;  l'étoile  s'enfuit:  —  là-haut,  sur  les 
sommets  l'aube  déjà  apparaît  —  et  jette  des  gouttes  de 
neige  sur  les  peupliers  blancs.  —  Mie,  aurait-il  pris  ta 
robe  si  blanche  ? 

Grevant  les  nuages  qui  sont  amoncelés,  — le  soleil  s'é- 
lève et  vient  semer  —  des  flots  de  grenat  au  penchant 
des  collines.  —  T'aurait-il  dérobé  ton  bel   incarnat? 

Je  me  suis  reposé  sous  la  ramure  —  du  pin;  j'ai  ouï 
■dans  sa  voix  gémissante  —  la  plainte  d'un  cœur  qui 
désire  un  autre  cœur.  —  T'aurait-il  volé  la  voix  de  ton 
■âme  ? 

Soucieux  alors,  je  me  suis  dressé  ;  —  j'ai  vu  que  le  ciel 


376  ANTHOLOGIE    DU    FKLIBRIGE    PROVE^ÇAL 

D'un  sang  que  gisclavo  i  mount  maucoura. 
T'aurien-ti  tiiïado?  e  n'en  ai  ploura. 

E  n'en  ai  ploura,  car  lou  jour  calavo, 
Qu'un  crespo  d'argent  )u  lune  fielavo 
Au  dessus  don  pin  que,  sourne,  quielavo. 
La-mar,  sus  li  baus,  negro,  gingoulavo... 

(Z,i  Sët  Saume  d' Amour ,  ii.) 

PIERROT  BADAIO 

...  Braquen  noueste  tueièu  de  cueivre.  Dieu  !  se  l'ère. 

Ailas!  lou  ciele  es  vèuse.  Acò,  s'èro  en  coulèro  ' 

Contro  iéu;  se  per  iéu  soulamen  s'escoundié! 

De  gent  m'an  afourti  que  la  luno  poudié 

Si  veire  en  plen  miejour.  Mai,  de  longe  couchado, 

Per  iéu  banejo  plu  même  dins  lei  nuechado. 

Es  que  li  fariéu  crento  ?  E  pamen,  e  pamen 

Degun  autant  que  iéu  la  cerco  au  fiermamen; 

Degun  l'aimara  tant...  Tamben  m'aimavo  foueço! 

Tóuli  lei  nué  per  nàutri  èron  de  nué  de  noueço: 

Su  l'alo  dei  cansoun  s  envouelant  dins  leis  er, 

Mandàvi  mei  poutoun  dins  la  rime  dei  vers; 

La  luno  sourrisento  escampavo  seis  oundo 

De  clarta,  mi  bagnantde  cent  babeto  bloundo  ; 

E  puei,  trevant  lei  boues  engaloupa  de  pas, 

Elo,  adaut  per  dessu  lei  fueio,  iéu,  d'abas, 

Jugavian  coumo  de  nistoun  eis  escoundudo. 

Oh!  qu'an  d'escoundedou  lei  teso  sournarudo! 

La  bello  fiho  qu'a  pa  vougu  l'Espagnòu 

Anavo  plega  dintre  un  nis  de  roussignòu, 

Espérant  lou  signau  que  d'aquit  la  destaque. 

Apre,  caminant  su  lou  Gamin  de  Sant  Jaque, 

Maugrat  sei  pampo  e  seis  espino  emé  sei  nous, 

Escartant  lei  ramèu  de  soun  det  lumenous, 

Farl'ouiavo  l'escur,  anavo,  si  viravo, 

S'a])lantavo,  pièi  partie  mai;  mi  champeirave 

De  longe,  tant  qu'enfin,  traucant  de  rai  lou  sou 

Mounte  m'èri  escoundu,  creidavo  en  riant  :  Babèu  ! 

Vuei,  mounte  sies .'  Perqué  mi  tra'isses,  e  Luno! 

Sies-ti  la  souarre  de  Couloumbino,  que  l'une 
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s'était  teint  —  d'un  sang  qui  jaillissait  sur  les  monts 
attristés.  —  T'aurait-on  tuée?  et  j'en  ai  pleuré. 

Et  j'en  ai  pleuré,  car  le  jour  finissait, —  car  la  lune 
filait  un  crêpe  d'argent  —  au-dessus  du  pin  qui,  sombre, 
geignait.  —  Noire,  la  mer  hurlait  désespérément  sur  les 
roches. 

[Les  Sept  Psaumes  d'Amour,  ii.) 

PIERROT  BAILLE 

...  Braquons  notre  tuyau  de  cuivre.  Dieu  !  si  elle  y  était  ! 

—  Hélas!  le  ciel  est  veuf.  Cà,  si  elle  était  en  colère  — 
contre  moi  ;  si  pour  moi  seul  elle  se  cachait  !  —  Des  gens 
m'ont  assuré  que  la  lune  pouvait — se  voir  en  plein  midi. 
Mais,  sans  cesse  couchée,  —  pour  moi  elle  ne  montre 
plus  son  croissant  même  dans  les  nuitées.  —  Est-ce  que 
je  lui  ferais  honte  ?  Et  cependant,  et  cependant  —  per- 
sonne autant  que  moi  ne  la  cherche  au  firmament;  — 
personne  ne  l'aimera  autant...  Elle  aussi  m'aimait  beau- 
coup! —  Toutes  les  nuits  pour  nous  étaient  des  nuits  de 
noces  :  —  sur  l'aile  des  chansons  s'envolant  dans  les 
airs,  —  j'envoyais  mes  baisers  dans  la  rime  des  vers  ;  — 
la  lune  souriante  épandait  ses  ondes  —  de  clarté,  me 
baignant  de  cent  blondes  câlineries;  — et  puis,  hantant 
les  bois  recouverts  de  paix,  —  elle,  là-haut  par-dessus 
les  feuilles,  moi  en  bas,  —  nous  jouions  comme  des  mar- 
mots, à  cligne-musette.  —  Oh!  que  de  recoins  possèdent 
les  tonnelles  assombries!  —  La  belle  fille  qui  n'a  pas 
voulu  l'Espagnol  —  allait  ployer  la  tête  dans  un  nid  de 
rossignol, —  attendant  le  signal  qui  la  détache  de  là. 

Après,  cheminant  sur  la  voie  lactée,  —  malgré  leurs 
feuilles  et  leurs  épines  et  leurs  nœuds,  —  écartant  les 
rameaux  de  ses  doigts  pleins  de  lumière,  —  elle  fouil- 
lait l'obscurité,  allait,  se  retournait,  —  s'arrêtait,  puis 
partait  encore  ;  elle  me  pourchassait  —  sans  cesse,  si 
bien  qu'à  la  fin,  trouant  de  rayons  l'endroit  — où  je  m'é- 
tais caché,  elle  criait  en  riant:  Babooul 

Aujourd'hui,  où  es-tu  ?  Pourquoi  me  trahis-tu,  ô  Lune  ! 

—  Es-tu   la    soeur    de  Colombine,    pour   que   l'une  —  et 
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E  l'autro,  coumo  se  vous  dounavias  lou  mot, 

Metès  la  paie  au  cuou  de  voueste  ami  Pierrot? 

An  resoun,  coumo  acò,  lei  fabricant  d'estrofo; 

Ansin,  la  verita  trèvo  souto  la  cofo 

Dei  capèu  de  pouëto,  élei  que  dins  sei  vers 

Afourtisson  que  la  fremo,  la  mar,  la  serp 

La...  patin,  la...  coufin  es  de  pous  de  traitesso, 

Que  tout  ce  qu'es  femèu  rimo  emé  perfidesso. 

Ah!  moun  paure  Pierrot,  se  toi  plour  an  couela, 

Es  la  faute,  va  vies,  d'aquel  article  la; 

Sies  un  eisemple  à  la  règlo  de  gramatico: 

Lou  fraire  Savinian  n'aura  plu  ta  pratico. 

S  ères  un  ome,  au  mens  !  0  Luno,  soun  fidèu 

Leis  ome,  e  toun  Pierrot  que  tu  ti  trufes  d'eu, 

L'aimon  à  la  foulié  lei  nèrvi  de  Marsiho, 

Lei  manejaire  de  proso  e  de  pouësio  : 

Tribaldy  '  qu'a  moustra  qu'èri  pa  libertin, 

Maugrat  leis  óucasien  de  l'estre,  e  puei  Berlin' 

Que  m'a  fa  pescadou,  dentisto  e  miliounàri. 

Vai,  desbatejo-ti  dedins  lou  diciounàri 

E  devene  lèu  mascle,  un  ome  coumo  iéu 

Vo  ben  coumo...  Arlequin.  Arlequin?  Mai  que  dieu? 

Arlequin  es  un  ome,  èro  même  un  coulègo. 

A  mai  trahi!   Viguen  :  s' Arlequin  mi  renègo 

E  troumpo,  es  bessai  iéu  que  faudrié  n'acusa. 

De  segur  s'es  venja  perqué  l'ai  refusa 

'Quelo  plumo  que  mi  demandavo.  Yiedauco  ! 

Mounte  atrouva  de  plumo  à  rouro  d'uei?  Leis  auco 

Dóu  pais  —  e  n'a  proun  —  lei  gardon  tant  que  n'an 

Per  escriéure  élei-memo,  e  ce  qu'es  estounant, 

N'en  pinton  de  vióulet  la  larjour  de  sei  paumo. .. 

La  vieio  a  vist  de  tout  e  de  peis  sens  escaumo. 

Arlequin  èro  un  ome:  oh!  que  l'ome  es  marrit! 

.\h  1  la  maire  que  ma  su  sa  faudo  abari, 

Aquelo  qu'a  seca  mei  proumiérei  lagremo, 

Parai  qu  èro  uno  fremo  ?  0  Luno,  siegues  fremo, 

Douço  coumo  ma  maire  e  bello  coumo  qu? 

Tè!  coumo...    Couloumbino.  Ah!  mi  vaqui  vincu, 

Que  l'ome  es  Arlequin,  la  fremo,  Couloumbino. 

1.  PersonnaKCs  marseillais. 
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l'autre,  comme  si  vous    vous   donniez  le  mot,  —  vous 
mettiez  à  l'écart  votre  ami  Pierrot  ? 
Ainsi,    ils    ont   raison,    les    fabricants    de    strophes; 

—  ainsi,  la  vérité  habite  sous  la  coiffe  —  des  chapeaux 
de  poètes,  eux  qui  dans  leurs  vers  —  affirment  que  la 
femme,  la  mer,  la  couleuvre,  —  la. ..patin,  la...  cou/in,  sont 
des  puits  de  traîtrise, —  que  tout  ce  qui  est  femelle  rime 
avec  perfidie.  —  Ah!  mon  pauvre  Pierrot,  si  tes  pleurs 
ont  coulé,  —  c'est  la  faute,  vois-tu,  à  cet  article  là  ;  —  tu 
es  un  exemple  à  la  règle  de  grammaire:  —  le  frère  Sa- 
vinien  '  n'aura  plus  ta  pratique. 

Si  tu  étais  un  homme,  au  moins!  0  Lune,  ils  sont 
fidèles,  —  les  hommes,  et  ton  Pierrot,  dont  toi  tu  te  mo- 
ques, —  il  est  aimé  à  la  folie  par  les  nervis  de  Marseille, 

—  les  manieurs  de  prose  et  de  poésie:  —  Tribaldy,  qui 
a  montré  que  je  n'étais  point  libertin,  —  malgré  les 
occasions  de  l'être  ;  ensuite  Bertin,  —  qui  m'a  fait  pê- 
cheur, dentiste  et  millionnaire. 

Va,  débaptise-toi  dans  le  dictionnaire  —  et  deviens 
vite  un  mâle,  un  homme  comme  moi  —  ou  bien  comme... 
Arlequin.  Arlequin?  Mais  que  dis-je.' —  Arlequin,  c'est 
un  homme,  c'était  même  un  camarade.  —  Lui  aussi 
a  trahi!  'Voyons:  si  Arlequin  me  renie  —  et  (me)  trompe, 
c'est  peut-être  moi  qu'il  faudrait  accuser.  —  Assuré- 
ment, il  s'est  vengé  parce  que  je  lui  ai  refusé  —  cette 
plume  qu'il  me  demandait.  Sapristi!  —  Où  trouver  des 
plumes  à  l'heure  d'aujourd'hui  ?  Les  oies  —  du  pays 
(elles  sont  nombreuses)  les  gardent,  tant  qu'elles  en  ont 

—  pour  écrire  elles-mêmes,  et,  ce  qui  est  étonnant,  — 
elles  en  peignent  de  violet  la  largeur  de  leurs  palmes... 

—  La  Vieille  a  vu  de  tout  et  des  poissons  sans  écailles. 
Arlequin  était  un  homme  :  oh!    combien    l'homme  est 

méchant!  —  Ah!  la  mère  qui  m'a  élevé  sur  son  tablier, 

—  celle  qui  a  séché  mes  premières  larmes, —  c'était  une 
femme,  n'est-ce  pas?0  Lune,  deviens  femme,  —  douce 
comme  ma  mère  et  belle  comme  qui?  — Tiens  !  comme... 
Colombine.  Ah  !  me  voilà  vaincu, —  car  l'homme  est 
Arlequin,  la  femme,  Colombine. 

1.  Félibre  et  initiateur  des  méthodes  d'enseignement  du  fran- 
çais par  le  provençal. 
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A-ti  lei  braio,  la  Luno,  que  mi  rabino, 

Vo  ben  lei  coutihoun,  que  mi  laisso  soulet? 

La  coiieifo  o  loii  capèu  ?  La  vesto  o  lou  droulet? 

Que  li  fa  ?  Siéu  d'Auruou  '  !  S  en  va  :  Dieu  l'acoumpagne 

Dins  lei  peïs  estranje  e,  se  plòu,  que  la  bagne  ! 

Requipscant  in  pace  !  Aro  tout  es  feni  : 

Couloumbino,  Arlequin,  Luno.  Lei  souveni 

Que  brandon  adarrè  sei  matau  dins  ma  testo 

Fugiran  esglaria  coumo  saviéu  la  pesto, 

Se  barri  mei  parpèlo  em'  aquéu  talisman... 


LA  CANSOUX  DE  COULOUMBINO 

Ahissi  la  Viôuleto  o  l'àimi  à  la  foulié. 

Vouèli  l'abi,  l'ahissi  e,  souto  mei  soulié, 

Per  estoufa  su  vouas  qu'un  vent  de  pertout  pouarto, 
L'esciasèri  sènso  respèt; 
Mai  las  !  a  perfuma  moun  pèd 
E  soun  perfum  semblo  un  regret  : 

Lei  Viôuleto  soun-ti  l'amo  deis  amour  mouarto? 

Tè  !  cuhirai  la  Roso  agradanto  à  mounnas; 
O,  vouèli  la  cuhi  per  enfloura  moun  jas. 
Mai  ma  man  a  sauna  de  sei  grafignaduro; 

Ero  que  de  sang  sa  coulour, 

Bessai  lou  sang  de  ma  doulour  ; 

E  soun  perfum  èro  un  vin  lourd: 
La  Roso  serié-ti  l'amour  qu'enca  suduro? 

Viôuleto,  Roso,  amour  daier,  amour  de  vuei, 
Vous  rabaiarai  plu  ;  prefèri  moun  enuei 
Que  boustiga  lei  cendre  o  lei  flamo  nouvèlo. 

La  Margaridû  senso  dard, 

Senso  perfum  sera  ma  part, 

E  ma  vido  sera   no  mar 
Miraiant  un  ciele  aut,  sènso  niéu,  sènso  estèlo! 

[Pierrot  badaio.) 

\.  Expression    proverbiale  signiSant  :  je  m'en    moque.  On   en 
trouvera  l'eiplicatiou  dans  le  Trésor  de  Mistral    p.  181,  tome  I. 
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A-t-elle  les  culottes, la  Lune, pour  qu'elle  me  rabroue, 

—  ou  bien  les  jupes,  pour  qu'elle  me  laisse  seul  ?  —  la 
coiffe  ou  le  chapeau?  la  veste  ou  le  corsage? —  Qu'im- 
porte? Je  suis  d'Auriol!  Elle  s'en  va:  Dieu  l'accompagne 

—  dans  les  pays  lointains  et,  s'il  pleut,  qu  il  la  mouille! 

—  Requiescant  in  pace!  Maintenant,  tout  est  fini:  — 
Colombine,  Arlequin,  Lune.  Les  souvenirs  —  qui  se- 
couent à  la  file  leurs  battants  dans  ma  tète  —  fuiront 
épouvantés,  comme  si  j'avais  la  peste,  —  si  je  ferme 
mes  paupières   avec  ce  talisman*... 

LA  CHANSON  DE  COLOMBINE 

Je  hais  la  Violette,  ou  je  l'aime  à  la  folie.  —  Je  veux 
la  haïr,  je  la  hais,  et  sous  mes  souliers,  —  pour  étouffer 
sa  voix  qu'un  vent  emporte  de  tous  côtés, — je  l'écrasai 
sans  respect; —  mais,  hélas!  elle  a  parfumé  mon  pied  —  et 
son  parfum  ressemble  à  un  regret:  —  les  violettes  sont- 
elles  l'âme  des  amours  mortes  ? 

Tiens!  je  cueillerai  la  Rose  agréable  à  mon  nez;  — 
oui,  je  veux  la  cueillir  pour  fleurir  mon  taudis.  —  Mais 
ma  main  a  saigné  de  ses  égratignures  ;  —  sa  couleur 
n'était  que  du  sang,  —  peut-être  le  sang  de  ma  dou- 
leur; —  et  son  parfum  était  un  vin  lourd:  —  la  rose 
serait-elle  l'amour  qui  subsiste  encore  ? 

Violette,  Rose,  amour  d'hier,  amour  d'aujourd'hui, — 
je  ne  vous  cueillerai  plus  ;  je  préfère  mon  ennui  —  que 
remuer  les  cendres  ou  les  flammes  nouvelles.  —  La 
Marguerite  sans  dard  —  et  sans  parfum  sera    mon   lot, 

—  et  ma  vie  sera  une  mer  —  reflétant  un  ciel  haut, 
sans  nuages,  sans  étoiles! 

{Pierrot  bâille.) 
1.  Une  pièce  d'or. 
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MARIUS  ANDRE 

(1868) 


OEUVRES  PROVENÇALES.  —  PUjii  c  souleio,  poésies  (Avignon, 
Roumanille,  1890);  —  La  Glòri  d' Esclarmonndo,  poème  en  cinq 
chants  (Ibid.,  1894);  —  Li  Pirenéu.  trad.  de  l'épopée  de  Bala- 
guer  (Ibid..  1897);  à  paraître  :  Emé  d'Arange  un  Cargamen. 

(3EUVRES  FRANÇAISES     DINSPIR ATIO.N    MÉRIDIONALE.   —    Mont- 

serrat,  roman  mystique  et  féerique  (Paris,  Savine,  1896);  — 
Dialogues  du  Bienheureux  Raymond  LuUe  ;  —  Polyph'eme  et 
Galatée,  trad.  de  Gongora. 

M.  André  a  collaboré  en  provençal  à  L'Aióli,  L'Armana  Prou- 
vençau,  La  Revue  Filibréenne,  La  Plume,  la  Revue  méridionale, 
La  Cigalo  d'Or,  etc.,  —  en  français,  à  La  Minerve  française,  La 
Revue  hebdomadaire,  Le  Correspondant,  où  il  tient  la  chroni- 
que des  littératures  méridionales. 

Marius  .A^ndré^  avait  vingt-quatre  ans  lorsque,  au  mois  de 
juin  1892,  il  fut  proclamé  poète  lauréat  des  grands  Jeux  Flo- 
raux septénadres  du  Félibrige.  Cette  consécration  marquait 
des  œuvres  réunies  pour  la  plupart  dans  un  petit  volume  paru 
deux  ans  auparavant  sous  le  titre,  emprunté  à  Paul  Arène,  de 
Plòu  e  souleio  (Il  pleut  et  fait  soleil).  C'est  bien  là  le  titre 
qui  convenait  à  ce  gracieux  livre  dont  les  trois  parties.  — 
Visions,  Insouciance,  Plaintes,  —  sont  remplies  de  pleurs  et  de 
sourires,  de  chants  d'amour  et  de  chants  de  tristesse.  On  y 
voit  alterner  les  descriptions  pittoresques  et  fines  avec  les  no- 
tations aiguës  et  subtiles  des  sentiments  et  des  états  d'âme  du 
poète  ou  de  ses  amis.  Une  jolie  recherche  d'art  s'y  allie  à  une 
impressionnante  sincérité  juvénile.  La  grâce  mélancolique  ou 
riante,  la  fraîcheur,  la  simplicité   toute    classique   de    certains 

1.  11  est  né  le  5  juin  1868,  d'une  famille  de  marchands  drapiers,  à 
Sainte-Cécile,  village  comladin  à  quelques  iiilomètres  d'Orange  et 
de  Serignan.  Au  sortir  ilu  lycée  d' Wignon,  il  fut  conquis  au  f-éli- 
brige  et  devint  l'enfant  gâté  des  grands  felibres.  Répétiteur  à  Apt 
et  à  Avignon,  il  prit  sa  licence  es  lettre-i  à  Aix  et  passa  bientôt  dans 
la  carrière  consulaire.  Il  a  lono^temps  résidé  hors  de  France; 
actuellement  il  est  attache  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
majorai  depuis  1918.  Pur  Provençal,  quoique  ne  sachant  vivre  qu'à 
Paris,  il  garde  de  ses  séjours  à  l'étranger  un  fond  de  tempérament 
original  et  exotique  qui  le  fait  ressembler,  a  dit  F.  Strowski,  à 
quelque  (Ils  de  la  rude  Castille. 
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poèmes  contraste  curieusement  avec  les  raffinements  ou  les 
étrangetés  de  pensées  et  de  formes  de  certains  autres.  Mais  ce 
recueil  de  poésies  fort  jeunes,  où  la  personnalité  de  l'auteur 
ne  s'affirme  vraiment  que  dans  quelques  pièces,  parmi  tant 
d'autres  plus  agréables  que  fortes,  plus  faciles  que  nouvelles, 
n'eût  peut-être  pas  suffi  à  lui  attirer  une  gloire  si  charmante, 
ea  une  des  plus  aimables  cours  d'amour  qu'ait  connues  le  Féli- 
brige,  parmi  les  ruines  et  les  rochers  fantastiques  de  la  cité  des 
Baux.  Les  maîtres  d'alors.  Mistral,  et  F.  Gras  surtout,  avaient 
voulu  encourager,  en  face  des  attardés  et  des  tiédes,  les  ten- 
dances de  la  jeunesse  pleine  d'un  généreux  bouillonnement. 
Marius  André,  en  effet,  appartient  à  cette  génération  du  Féli- 
brige,  la  troisième,  dit-on,  qui,  autour  de  1885-95,  amena  à  la 
cause  méridionale  des  hommes  comme  Boissiere,  'V.  Bernard, 
Amouretti,  Maurras,  Devoluy,  etc.,  tous  vrais  disciples  de  Mis- 
tral qui,  par  leurs  elforts  combinés,  renouvelaient  la  poétique 
et  la  politique  fèlibréennes.  Moins  simples,  moins  rustiques, 
moins  aimables  que  la  plupart  de  leurs  prédécesseurs;  plus 
instruits,  plus  nourris  du  passé  historique  de  leur  race  et 
aussi  plus  au  courant  des  mouvements  et  des  aspirations  de 
l'esprit  moderne,  ils  s'essayaient  a  tirer  même  de  la  littérature 
et  des  études  franchimando,  parisiennes,  de  quoi  aider  à  la 
renaissance  d'oc.  Ils  lançaient  ainsi  dans  le  courant  félibréen 
des  idées  et  des  formes  nouvelles.  Cela  n'allait  pas  sans  jeter 
quelque  trouble  parmi  leurs  aines.  Les  meilleures  poésies  de 
Plôu  e  soiileio,  d'autres  aussi,  avec  des  poèmes  en  prose  parus 
daus  L'AioCi,  é-taient  de  ces  nouveautés.  «  .A.ndré  est  un  auda- 
cieux, écrivait  Maurras  en  1891.  Il  a  tenté  du  symbolisme,  du 
verlainien  en  provençal.  Quelques  vieillards  se  sont  hâtés  de 
lui  répondre  qu'il  était  bon  partout  où  il  ne  s'associait  pas  au 
mouvement  littéraire  français.  Je  tiens  à  poser  ici  que,  mes 
amis  et  moi,  nous  pensons  le  contraire  et  que  les  strophes  de 
V  Angélus,  pour  n'avoir  point  de  rimes  alternées  suivant  le  mode 
de  Ronsard,  nous  semblent  d'excellente  poésie  provençale.  On 
est  allé  jusqu'à  déplorer  par  écrit  les  audaces  d'André  :  ■  Mis- 
tral, Aubanel,  F.  Gras,  ont  toujours  respecté  les  règles  de  la 
Versification,  n  nous  dit-on.  Quelles  règles  ?  Mistral  a  écrit 
des  vers  de  quatorze  syllabes  {L'Amiradou\.  Gras  en  a  fait  de 
treize,  et  personne  ne  s'en  est  plaint.  Que  Marius  André  multi- 
plie les  poèmes  comme  Pion  e  souleio,  sans  plus  s'inquiéter  de 
pareilles  misères.  D'autres  félibres  n'ont-ils  pas  reproché  à 
Gros  ce  qu'ils  nomment  ses  réalismes?  —  Nous  prions  les  ca- 
davres de  nous  laisser  tranquilles  '.  ■  Cette  riposte  en  disai 
long  sur  l'état  d'esprit  du  groupe  dont  André  était  l'un  des  chefs 


1.  In  La  Plume,  Les  jeunes  Félibres  (juillet  1891). 
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reconnus.  Bientôt  la  Declaracioun  di  Jòuini  felibre,  lancée  de 
Paris  le  22  février  1892  par  Amouretti.  Maurras  et  Marin,  dans 
laquelle  ils  se  déclaraient  autonomistes  et  fédéralistes,  aflir- 
uiant  ainsi  non  seulement  aimer,  mais  comprendre  Mistral, 
déchaînait  des  discussions  passionnées.  Marins  An<lré  en  redou- 
blait l'efl'et  par  un  discours-manifeste,  qui  en  était  la  para- 
phrase, en  pleine  cour  d'amour,  parmi  les  toasts  et  les  chan- 
sons, à  l'instant  même  de  son  couronnement. 

La  double  >-ictoire  qui  récompensait  de  leurs  efforts  nova- 
teurs André  et  ses  compagnons  allait  avoir,  dans  une  œuvre 
nouvelle  et  déjà  pressentie,  le  plus  éclatant  lendemain.  En 
effet,  l'aa  d'après,  une  passion  où  le  culte  du  Beau  poétique 
s'unissait  au  culte  du  Beau  féminin  lui  inspirait  un  admirable 
poème  d'amour  et  de  foi  patriote,  La  Glari  d' Esclannoundo  (La 
Gloire  d'EscIarmoade,  1894).  «  Vaillant  André,  disait  F.  Gras 
dans  la  préface  du  livre,  après  le  grand  Aubanel,  on  pouvait 
avoir  la  crainte  de  te  voir  trébucher  sur  la  lice  battue  des  cho- 
ses dites  et  redites,  ou  te  voir  cueillir  la  fleur  flétrie  de  l'imi- 
tation; la  voix  altiére  et  puissante  du  maître  pouvait,  sans  que 
tu  y  prisses  garde,  te  donner  le  ton.  Mais  le  vent  magistral 
qui  t'emportadt  t'a  maintenu  dans  la  chevauchée  folle,  l'astre 
éblouissant  que  tu  fixais  ne  t'a  pas  laissé  te  courber  pour 
ramasser  la  fleur  flétrie,  et  ton  chant  a  sonné  doux  et  clair 
comme  le  chant  de  l'alouette  là-haut  dans  l'azur.  Oui,  tu  as 
chanté  comme  l'oiseau,  alors  que  le  félibre  de  la  Grenade  avait 
rugi  comme  le  lion.  Tu  nous  a  charmés  avec  les  mélodies  de 
ton  âme,  alors  que  le  maître  nous  avait  frappés  d'étonnement 
avec  les  rugissements  de  sa  chair,  i  Le  fait  est  que  La  Glàri, 
le  second  grand  poème  d'amour,  après  la  Miijiigrano,  de  la  re- 
naissance félibréenne.  ne  rappelle  rien  de  ce  qui  a  paru  avant 
lui.  Esclarmonde  ne  ressemble  point  à  Zani,  et  André  est 
aussi  différent  d'Aubanel  que  Beethoven  l'est  de  Mozart.  L'ori- 
ginalité du  poème  tient  autant  à  la  singularité  des  circons- 
tances qui  ont  présidé  à  son  éclosion  qu'au  talent  personnel  de 
l'auteur  et  à  sa  volonté  de  sortir  des  vieilles  routes.  «  Esclar- 
monde et  M.  André,  a  écrit  Jordnnne,  s'<'laii'nt  devinés  d'abord  a 
travers  les  séductions  d'une  correspondance  poétique.  Mais 
c'est  dans  le  cloître  de  Saint-Nazaire,  lors  de  la  félibrée 
mémorable  de  Carcassonne  en  mai  189.'î,  que  le  jeune  poète 
avignonais  et  l'admirable  félibressc  de  Gerde  se  trouvèrent 
pour  la  première  fois  face  à  face.  Ce  jour-là  .André  se  dressa  au 
milieu  des  convives  du  banquet  et  chacun  eut  la  conviction 
confuse  que  quelque  chose  de  grand  allait  se  passer.  Il  chanta 
l'Invocation  à  la  Pyrénéenne  et  raconta  comm(!ntla  Fasciuatrice 
lui  était  apparue  en  rêve.  Ce  ne  fut  point  une  scène  banale,  et 
Dante  seul  aurait  pu  la  décrire  dans  sdu  merveilleux  cadre 
monumental,  dans    ses  phases  à  la  fois  chastes  et  troublantes, 
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solennisées  par  la  grande  voix  des  cloches  de  Saint-Nazaire. 
Le  spectacle  sembla  renouvelé  des  plus  beaux  temps  de 
ritalio.  Car  la  jeune  fille  rougissante  tout  à  l'heure  venait, 
altiére  coramc  une  prêtresse,  de  poser,  devant  le  peuple  assem- 
blé, un  rameau  sur  le  buste  de  Mistral  qu'elle  avait  salué  de 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  vers.  Il  est  impossible  de 
bien  apprécier  le  poème  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  point 
de  départ,  île  la  magie  subite  de  cet  amour  illuminant  deux 
âmes  dans  la  cité  des  souvenirs.  »  Sorte  d"épopeo  amoureuse, 
qui,  à  vrai  dire,  n'a  pas  d'intrigue,  au  sens  habituel  du  mot 
La  Glàri  est  difficile  à  analyser.  Pour  le  poète,  servant  de  la 
patrie  et  pèlerin  d'amour,  du  Rhône  aux  Pyrénées,  l'Aimée 
symbolise  et  incarne  la  muse,  la  prophétesse,  la  voix,  l'âme 
même  de  cette  patrie,  et  tous  ses  souvenirs  de  grandeurs,  sa 
beauté  présente,  son  renouveau  et  ses  espoirs.  A  travers  les 
formules  et  les  symboles  aux  sens  superposés,  si  l'on  peut 
dire,  la  jeunesse  félibréenne  d'alors  savait  lire  clairement,  et 
trouver  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  émues  de  ses 
enthousiasmes.  C'est  que  dans  le  large  courant  de  lyrisme  qui 
circule  à  travers  l'œuvre  où  flotte  un  encens^ léger  parmi  les 
lauriers  et  les  myrtes  pénétrants  du  décor,  le  mysticisme 
félibréen  le  plus  exalté  et  le  plus  sincère  se  mêle  et  se  confond 
au  mysticisme  religieux  et  amoureux  le  plus  passionné.  Ils 
animent  d'une  vie  vibrante  la  personnalité  plus  sentimentale 
que  sensuelle  des  deux  héros.  Eblouissantes  visions  de  rêve, 
évocations  splendides.  chants  angéliques,  prières  suppliantes, 
incantations  et  invocations  ardentes,  psaumes  d'amour  et  d'ado- 
ration, sanglots  de  l'âme  et  du  cœur,  cris  douloureux  de  la  chair; 
transports  de  joie  et  d'espoir,  cantiques  et  litanies  sans  fin. 
songeries  mélancoliques,  extases  divines  se  succèdent  dans 
la  magnificence  d'une  langue  aux  sonorités  d'airain  et  de  cristal 
et  dans  l'enchantement  des  Images,  pour  aboutir,  à  travers 
la  féerie  des  tableaux  gracieux  ou  imposants,  à  l'acte  de  foi 
final,  à  l'hymne  triomphant  que  les  amants,  réunis  et  heureux, 
clament,  dans  leur  exaltation  d'épithalame,  au  Verbe  souverain, 
sauveur  de  la  Patrie.  C'est  ainsi  que  la  triple  inspiration  du 
livre,  amoureuse,  patrioli<|ue  et  religieuse,  le  rattache  à  la 
tradition  suivie  par  la  poésie  provençale  depuis  les  trouba- 
dours, dont  .\ndré  du  reste  semble  se  réclamer  par  les  épi- 
graphes et  le  titre  de  l'œuvre,  jusqu'aux  félibres  qui  l'ont 
précédé. 

A  ce  traditionalisme  du  fond ,  .André  joint  le  modernisme 
délicat  et  nuancé  de  la  facture  du  vers.  Sa  versification 
emprunte  la  plupart  de  ses  formes  à  l'école  symboliste  dont 
le  poète  installe  avec  maîtrise  et  bonheur  dans  la  Glóri  les 
rythmes  et  les  procédés  qu'il  avait  essayé  d'acclimater  en 
langue  d'oc  dans  Plt'ju  e  sonleio.  Caressantes  et  musicales,  les 
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Strophes  du  poème  d'Esc  Car  nioundo  ont  un  rythme  soiipli-, 
expressif  et  varié  qui  s'adapte  étroitement  à  la  pensée.  Elles 
dégagent  une  impression  générale  d'exquise  suavité  et  démon- 
trent victorieusement  que  la  poétique  proveu<;ale  et  la  vieill 
langue  des  troubadours  sont  très  capables  de  s'accommodor  de 
toutes  les  tentatives  des  artistes  du  mètre  et  du  verbe,  quand 
ces  artistes  savent  se  garder,  comme  André,  des  excès  et  des 
fantaisies. 

Si  les  nouveautés  métriques  de  La  Glôri  déconcertèrent 
quelques  critiques,  la  haute,  la  superbe,  l'intense  poésie  du 
poème  et  la  perfection  de  sa  forme  furent  unanimement  et  jus- 
tement appréciées  dès  la  publication.  «  Comme  dans  les  œuvres 
concertantes  des  grands  maîtres  harmoniques,  disait  G.  Jour- 
danne,  étant  donné  le  point  de  départ  du  thème  original,  tout 
y  tient  en  une  trame  serrée  et  se  développe  progressivement, 
sans  un  vide,  sans  une  lacune,  pour  s'épanouir  dans  l'andante 
final,  plein  d'ampleur  et  de  majesté.  Ce  poème,  avec  ses  épi- 
sodes à  la  fois  si  simples  et  si  poignants,  est  une  splendide  sym- 
phonie d'amour  et  de  gloire.  »  C'est  également  à  une  vaste 
symphonie  que  Devoluy  le  comparait,  tout  en  invoquant  à  son 
sujet  les  souvenirs  de  Tristan  et  de  Lohengrin,  autant  que 
ceux  de  Vincent  et  de  Calendal.  «  Vous  avez  là,  disait-il  à 
l'auteur,  une  continuité  de  lyrisme  qui  doit  remplir  de  joie  les 
poètes  et  les  apôtres.  C'est  enfin  un  poème  un,  au  souffle  hau- 
tement soutenu,  que  nous  demandions  toujours.  Et  il  était  dit 
que  le  Rhône  sacré,  de  ses  vagues  furieuses,  en  caresserait  l'é- 
closion.  »  Et  le  critique  concluait  :  «  La  Glôri  est  un  événe- 
ment littéraire  et  patriotique  qui  marquera.  Avec  sa  conscience 
profonde  et  les  poussées  fleurissantes  de  ses  rythmes  nouveaux, 
André  a  doté  la  Provence  et  la  France  d'une  œuvre  très  belle 
et  vraiment  neuve,  qui  grandit  les  horizons  et  déchaîne  les 
formules.  Son  livre  est  enthousiasmant  et  troublant.  J'ai  la 
ferme  conviction  que  demain  le  portera,  peu  éloigné  de  Calen- 
dau,  dans  l'éblouissant  Olympe  de  nos  félibres  immortels.  » 

Depuis  cette  œuvre.  Marins  André,  tenu  le  plus  souvent 
éloigné  de  la  Provence,  n'a  pourtant  pas  cessé  de  travailler 
en  langue  d'oc  comme  en  langue  d'oïl,  à  ^enrichissement  de  sa 
littérature*.  Ses  travaux  considérables  en  français,  générale 
ment  sur  les  choses  et  les  hommes  du  Midi,  ne  l'ont  pas  em- 
pêché de  rapporter  d'Espagne  en  1918  un  nouveau  recueil  de 
poésies  provençales  qui  reste  à  paraître  sous  le  titre,  tiré  de  la 

1.  Il  a  traduit  eu  provençal  (1897)  la  helle  trilogie  catalane  de 
V.  Bahguer,  Li  Pirinèu  (Les  Pyrénées).  La  traduction  est  précédée 
d  une  étude  où  sont  cnvisagi'S  largement  le  patriotisme  méridional 
et  les  deux  albigismcs.  Li  Pirenèu  révèlent  chez  leur  traducteur 
une  évolution  vers  un  genre  où  la  richesse  du  style  et  le  lyrisme 
s'allient  à  la  force  de  l'idée  et  au  sens  critique  le  plus  avisé. 
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fameuse  bai-carolle  de  Mistral,  de  Enté  d'arange  un  cargamen 
(Avec  un  chargement  d'oranges).  On  y  retrouve  la  souplesse, 
la  variété,  l'originalité  des  rythmes,  la  langue  à  la  fois  archaï- 
que et  jeune  de  La  Glòri,  avec  la  gr:"ice  tour  à  tour  subtile, 
précieuse  et  naïve  des  meilleurs  poèmes  de  sa  jeunesse.  Outre 
leur  caractère  d'exotisme,  l'originalité  principale  de  ces  nou- 
veaux vers  réside  surtout  dans  la  souplesse  et  l'art  de  la  tech- 


ANGELUS 

La  campano  clarinello 

De  la  capello 
Sono  l'Angelus  dóu  sero; 
Sa  voues  que  dis  :  «  Prègo,  espero!  » 

S'envolo 
Vers  lou  soulèu  que  trecolo. 
Sono,  sono,  vai,  campano! 

Sono,  trepano 
Lis  èr  enié  toun  cantico  ! 
Vejeici  l'ouro  mistico 

Qu'à  l'amo 
Adus  frescour  e  calamo. 
Sono,  sono!  Ta  voues  soulo 

Aro  treboulo 
Lou  silènci  de  la  coumbo, 
E  lou  soulèu  que  trestoumbo 

Tencburo 
De  sang  la  piano  e  l'auturo. 
Sono,  sono!...  Entre  li  branco 

La  luno  blanco 
Pouncbejo  emé  si  dos  bano... 
E  lou  cant  de  la  campano 

S'aplanto 
Su  '  no  noto  tremoulanto. 
Pièi  plus  rèn...  Dins  la  campagno, 

Que  l'oumbro  gagno, 
S'ausis  plus  qu'un  souspir  d'auro 
Qu'au  niié  dis  auln-e  s'enauro, 

E,  vaigo. 
A-bas  la  course  de  l'aigo. 
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nique.  On  sent  que  le  bon  critique  <i  à  la  Boileau  »  que  s'était 
révélé  André  dans  la  défunte  Minerve  Française,  a  su  mettre 
ici  à  profit  ses  études  approfondies  des  versifications  française 
et  provençale  comme  ses  propres  conseils  à  ses  confrères  en 
poésie. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur,  revue 
et  corrigée. 


ANGELUS 

La  cloche  claire  —  de  la  chapelle  —  sonne  l'angélus 
du  soir;  —  sa  voix  qui  dit  :  «  Prie,  espère!  »  —  s'en- 
voie —  vers  le  soleil  couchant'. 


Sonne,  sonne,  va,  cloche!  —  sonne,  perce  —  les  airs 
avec  ton  cantique!  —  Voici  l'heure  mystique  —  qui,  à 
l'âme,  —  apporte  fraîcheur  et  calme. 


Sonne,  sonne!  Ta  voix  seule  —  trouble  maintenant 
le  silence  de  la  combe,  —  et  le  soleil  qui  succombe 
teint  —  de  sang  la  plaine  et  le  coteau. 


Sonne,  sonne!...  Entre  les  branches  —  la  lune  pâle  — 
commence  à  poindre  avec  ses  deux  cornes...  —  Et  le 
chant  de  la  cloche  —  s'arrête  —  sur  une  note  tremblante. 


Puis  plus  rien...  Dans  les  champs,  —  que  l'ombre  ga- 
gne, —  on  n'entend  plus  qu'un  soupir  de  vent  —  qui 
s'élève  au  milieu  des  arbres,  —  et,  vague,  —  là-bas  la 
course  de  l'eau. 

1.  Littéralement,  qui  disparaît  derrière  la  colline. 
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Alor  dins  la  pàlunaio 

Plus  ren  eslVaio 
Li  granouio  e  li  reineto 
Que  dison  si  cansouneto 

Mesclado 
I  di  griliet  dins  la  prado. 

{Plòu  e  souleio,  Yesioun.) 

LA  PASTOURO 

Sabe  dins  moun  endré  poulido  chatouneto 
Que  meno  pasturga  lavé  chasque  malin; 
La  seguisse  de  liuen,  escoutant  lou  tintin 
Di  campaneto. 

S'arresto,  i'a  de  fes,  pèr  faire  uno  pauseto, 
Long  d'un  riéu,  souto  un  rouie  oumbrajant  lou  camin; 
Li  fedo  remiaumant  fan  cala  lou  tintin 
Di  campaneto. 

E  la  gènto  Pastouro,  en  se  cresènt  souleto 
Ganto,  e  iéu  d'escoundoun  darrié  l'aubre  vesin, 
Ause  soun  cant,  plus  dous,  plus  clar  que  lou  tintin 
Di  campaneto. 

Et  vejaqui  perqué  seguisse  Gatouneto, 
Tre  que  l'aubo  s'enauro  entre  li  petelin, 
E  que  l'aucèu  apound  si  cansoun  au  tintin 
Di  campaneto. 

{P/ÒU  e  souleio,  Inchaiènço.) 

l'A'N  MOUMEN  QU'UNO  MUSIQUETO... 

Les  sanglots  longs  —  des  violons,  etc. 
P.  Verlaine. 
l'a  'n  moumen  qu'uno  niusiqueto 
S'ausis,  estranjo,  dins  1  androuno 
E  mounto  jusqu'à  ma  cbambreto; 
Sèmblo  lou  plang  d'uno  chatouno. 

Lou  reloge  pico  sèt  ouro 

E  l'oumbro  de  la  niae  davalo; 
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Alors  dans  les  marécages  —  plus  rien  n'effraye  —  les 
grenouilles  et  les  rainettes  —  qui  disent  leurs  cLanson- 
nettes,  —  mêlées —  à  celles  des  grillons  dans  la  prairie. 


{Pluie  et  Soleil,  Visions. 


LA  PASTOURELLE 

Je  sais  dans  mon  pays  une  jolie  fillette  —  qni  mène 
paître  son  troupeau  chaque  matin;  —  je  la  suis  de  loin, 
en  écoutant  le  tintement  —  des  clochettes. 


Elle  s'arrête  parfois,  pour  faire  une  petite  pause,  — 
le  long  d'un  ruisseau,  sous  un  chêne  ombrageant  l»,-  che- 
min; —  les  brebis  qui  ruminent  font  cesser  le  tintement 
—  des  clochettes. 

Et  la  gente  Pastourelle,  se  croyant  seule,  — chante,  et 
moi,  caché  derrière  larbre  voisin,  — j'écoute  son  chant, 
plus  doux,  plus  clair  que  le  tintement  —  des  clochettes. 

Et  voici  pourquoi  je  suis  Gatounette,  —  dès  que  l'aube 
s'élève  au  milieu  des  terébinthes,  — et  que  l'oiseau  mêle 
ses  chansons  au  tintement  —  des  clochettes. 


[Pluie  et  Soleil,  Insouciance.) 


IL  Y  A  UN  MOMENT  QU'UNE  MUSIQUETTE... 

Les  sanglots  longs  —  des  violons,  etc. 
P.  ■\'erlai.\e. 

Il  y  a  un  moment  qu'une  musiquette  —  s'entend, 
étrange,  dans  la  ruelle  —  et  monte  jusqu'à  ma  cham- 
bretle;  —  on  dirait  la  plainte  d'une  petite  fille. 


L'horloge   sonne   sept  heures  —  et  lombre  de  la  nuit 
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La  musiqueto  toujour  plouro 

E  de-vers  iéu  soun  plang  s'eisalo. 

Ai  bèu  espincha:  res  deforo  ! 
Es  pamens  d'aqui  que  s'enauro 
Aquéu  canta  que  me  maucoro; 
Segur  n'es  pas  lou  plang  de  l'auro. 

Barre  ma  fenestro  e  ma  porto  ; 

La  cansouneto  meigrelino, 

Ai!  me  n'arribo  pas  mens  forte, 

E  soun  plang  toujour  m'estransino... 

[Plòu  e  souieio,  Soulômi.) 


LA  GLORI  DESCLARMOUNDO 

TKOS    DÓU    CANT    I 

O  sorre  jamai  visto  e  pâmons  couneigudo, 
Amigo  desirado,  espère  ta  vengudo 

E  siéu  tout  tremoulant  d'esmai! 
Sabe  que  vas  veni  :  lou  soiilèu  que  trelimo 

Di  Pirenèu  dauro  li  cimo 

E  li  glouriiico  de  rai. 

Di  cimo  que  la  nèu  inmourtalo  enmantello 

Sabe  que  vas  veni  vers  iéu, 
Vierge  coume  la  nèu,  coume  elo  cando  e  bello! 

Un  pople  te  seguis,  e  bèlo 
Toun  sourrire  amistous  qu'escavarto  li  niéu, 
E  gramàcio  lou  cèu  en  cuntant  :  —  «  Laus  ii  Dieu  !  » 

Mai  tu,  vas  inchaiènto  e  siavo  dins  li  prado  ; 

De  flour  neissènt  davans  ti  piado 

Enauron  vers  tu  sis  óulour  ; 
Drèisses  uno  courouno  en  ta  dèstro  flourido, 
E,  dintre  lis  anèu  de  ta  como,  ajouguido, 
Dóu  soulèu  amourous  l'auro  amaiso  l'ardour. 

Amigo,  tai  pas  visto  encaro 
E  pamens  devine  ta  caro 
E  toun  sourrire  dous  e  tis  ardent  vistoun; 
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descend;    —   la   musiquette   pleure   toujours  — ■   et  vers 
moi  sa  plainte  s'exhale. 

J'ai   beau  observer  :   personne  dehors  !   —  Cependant 
c  est  bien  de  là  que  s'élève  —  ce  chant  qui  m'attriste; 

—  ce  n'est  sûrement  pas  la  fjlainle  du  vent. 

Je  ferme  ma  fenêtre  et  ma  porte;  —  la  petite  chanson 
maigrelette,  —  hélas  1  ne  m'en  arrive  pas  moins   forte, 

—  et  sa  plainte  toujours  m'obsède... 

[Pluie  et  Soleil,  Plaintes.) 


LA  GLOIRE  D  ESCLARMONDE 

EXTRAIT    DU    CHANT    I 


O  sœurjamais  vue  et  cependant  connue,  —  amie  dési- 
rée, j'attends  ta  venue  —  et  je  suis  tout  tremblant  d'é- 
moi !  —  Je  sais  que  tu  vas  venir  :  le  soleil  palpitant  — 
dore  les  cimes  des  Pyrénées  —  et  les  glorifie  de  rayons. 


Des  cimes  que  la  neige  immortelle  recouvre  de  son 
manteau  —  je  sais  que  tu  vas  venir  à  moi,  —  vierge 
comme  la  neige,  comme  elle  belle  et  candide!  —  Un 
peuple  te  suit,  et  admire,  fasciné  —  ton  gracieux  sou- 
rire qui  chasse  les  nuages,  —  et  il  remercie  le  ciel  en 
chantant  :  —  «  Los  à  Dieu  !  » 

Mais  toi,  tu  vas  insouciante  et  tranquille  dans  les 
prairies;  —  des  fleurs  naissant  devant  tes  pas  —  font 
monter  à  toi  leurs  parfums;  —  tu  élèves  une  couronne 
en  ta  droite  fleurie,  —  et,  dans  les  tresses  de  ta  cheve- 
lure, enjoué  —  le  zéphyr  apaise  l'ardeur  du  soleil  amou- 
reux. 

Amie,  je  ne  t'ai  pas  vue  encore  —  et  pourtant  je 
devine  ton  visage  —  et  ton  sourire  doux  et  tes  prunelles 
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Devine  la  grandour  de  toun  Amo  eisilado, 
Sabe  qu'enfant  au  front  siés  estado  marcado 

DÓU  divin  signe  d'eleicioun. 
E  dempièi  as  mescla  ta  cansoun  de  chatouno 
A  l'invesible  cor  dis  Ange  qu'envirouno 

"La  lusido  de  toun  matin  ; 
E  lis  Ange  atentiéu  an  escouta,  o  Fado, 

Toun  Verbe  à  resson  cristalin 
Que  nous  dito  li  lèi  de  l'Estrofo  daurade. 

E  grandido  au  mitan  di  cant  dóu  Paradis, 
Vas  aparèisse  coume  uno  aubo 

Sout  li  piado  de  qu  la  roso  reflouris 
Pèr  ié  poutouneja  sa  raubo; 

Dins  un  nimbe  de  l'ai  souleious  e  de  flour, 

Vas  aparèisse  Rèino  e  Fado  de  belour. 

Enfin,  te  veici!  Alandrido 
Uno  troupe  d'enfant  à  toun  endavans  crido  : 

«  Jouvènt  poudès  planta  lou  Mai  '. 
0  Pouèto,  poudès  d'une  voues  trefoulido 
Faire  clanti  de  cant  plus  riche  que  jamai 
Pèr  aquelo  que  vèn,  boulant  vùsli  margai  !  » 

Siés  vengudo...  T'ai  visto,  o  Rèino  d'armounio, 

E  d'enterin  qu'à  toun  entour 

Lou  pople  clamo  sa  baudour 
E  que  lou  jouvènt  dis  tóuti  si  letanio, 
léu  ai  dubert  mi  bras  pèr  un  peuteun  d'amour 
E  siéu  ana  vers  tu  coume  vers  ma  Patrie! 
E  m'as  recouneigu,  car  ère  toun  pantai, 
E  siés  vengudo  à  iéu  sens  cluga  li  parpello; 

Coume  uno  vesprade  d'estello 
M'as  tout  embelina  de  frescun  e  de  rai, 
Car  l'eslu  de  tis  iue,  plen  de  cremour,  trampello, 
E  pamens  es  p'ious  coume  un  lum  de  capello... 
Oh!  desempièi  long-tèms  t'ère  prédestina  : 
Ensèn  devian  canla  lou  suprême  hosanna... 
Avans  tu  uioun  passa  n'es  clafi  de  messorgo, 

Mai,  umble  lou  renegarai, 

E  ta  tendresse  n'es  la  sotgo 

Ounte  me  purificarai  ! 
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ardentes  ;  —  je  devine  la  grandeur  de  ton  àme  exilée  ;  — 
je  sais  qu'enfant  tu  fus  marquée  au  front  —  du  divin  signe 
des  élus. 

Et  depuis  tu  as  mêlé  ta  chanson  enfantine  —  à  l'invi- 
sible chœur  des  Anges  qui  entoure  —  l'éveil  de  ton  ma- 
tin; —  et  les  Anges  attentifs  ont  écouté,  ô  Fée,  —  ton 
verbe  aux  résonnances  de  cristal  —  qui  nous  dicte  les 
lois  de  la  Strophe  dorée. 

Et  grandie  au  milieu  des  chants  du  Paradis,  —  tu 
vas  apparaître  comme  une  aurore  —  sous  les  pas  de 
laquelle  la  rose  refleurit  —  pour  lui  baiser  sa  robe  ;  — 
dans  un  nimbe  de  rais  ensoleillés  et  de  fleurs,  —  tu  vas 
apparaître  Reine  et  Fée  de  beauté. 

Enfin,  te  voici'.  Accourue  —  au-devant  de  toi,  une  foule 
d'enfants  s'écrie  :  —  «  Jeunes  hommes,  vous  pouvez 
planter  le  Mai!  —  O  Poètes!  vous  pouvez  d'une  voix 
tressaillante  de  joîe  —  faire  retentir  des  chants  plus 
riches  que  jamais  —  pour  celle  qui  vient  en  foulant  vos 
gazons. » 

Tu  es  venue...  Je  l'ai  vue,  6  Reine  d'harmonie,  —  et 
cependant  qu'autoiit  de  toi  —  le  peuple  clame  son  allé- 
gresse —  et  que  la  jeunesse  dit  toutes  ses  litanies,  — 
moi,  j'ai  ouvert  mes  bras  pour  un  baiser  d'amour  —  et 
suis  allé  vers  toi  comme  vers  ma  Patrie! 

Et  tu  m'as  reconnu,  car  j'étais  ton  rêve,  —  et  tu  es 
venue  à  moi  sans  baisser  les  paupières  ;  —  pareille  à  une 
vêprée  d'étoiles,  —  tu  m'as  jeté  un  charme  de  fraîcheur 
et  de  rayons,  —  car  l'éclair  de  tes  yeux  plein  de  feu, 
scintille  —  et  pourtant  il  est  pieux  comme  une  lampe 
d'église. 

Oh!  j'étais  à  toi  prédestiné  depuis  longtemps!  — 
Ensemble  nous  devions  chanter  le  suprême  hosannah!... 
—  Avant  toi,  mon  passé  est  rempli  de  mensonges,  —  mais 
je  le  renierai  humblement,  —  et  ta  tendresse  est  la 
source  —  où  je  me  purifierai  ! 
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E  cantarai  pèr  tu  de  cant  ardent  e  flôri 
Ounte  métrai  moun  culte  emé  tout  moun  amour; 
T'ai-ti  pas  déjà  di,  dins  la  Ciéuta  de  glòri 
D'inné  qu'an  auboura  toun  noum  sus  lou  tafùri 
E  lou  fan  inmourtau  dins  tóuti  li  mernori? 
il'as-ti  pas  guierdouna  de  poutoun  e  de  plour? 

Esclarmoundo,  ti  plour  soun  une  aigo  signado! 
Siéu  benesi  peréu  dempièi  que  lis  ai  vist, 
—  Bonur  desparaula  !  record  de  Paradis!  — 
Regoula  de  tis  iue  sus  ma  caro  enfioucado; 
Autant  coume  ti  plour  toun  poutoun  es  sacra 
E  n'en  garde  un  parfum  que  jamai  périra! 

Esclarmoundo,  enfant  claro  e  moundo, 
Ta  bouco  a   n  reverset  tant  dous  que  la  Joucoundo 

Lou  retrais,  —  mai  escassamen; 
Dempièi  que  soun  poutoun  de  tant  de  gau  m'inoundo 
Vole  èstre  bèu-parlant  e  larga  fieramen 
I  siècle  ta  lausenjo  —  en  paraulo  fegoundo  ! 

0  blouso,  dintre la  negrour 
De  toun  vièsti,  saras  un  simbèu  de  lumiero! 

Faidido  sublimo,  auturiero, 
Pèr  li  siècle  saras  un  simbèu  de  belour 
Car  la  Patrio  en  tu  remiro  sa  grandour. 
—  E  pèr  éli  sarai,  iéu,  un  simbèu  d'amoui-... 

EMPERIERO  LEGENDÀRI... 

TROS    DÓU    CAXT    IV 

Emperiero  legendàri, 

N  en  sies  lou  grand  Lumenàri 

Qu'a  reviscoula  moun  cor. 

Oh  !  moun  cor  que  cresiéu  mort, 
N'as  estrassa  lou  susàri, 
E  m'auboure  bèu  e  fort. 

A  travès  gaudre  e  campagno 
Marcharai  vers  la  mountagno 
Ounte  es  escoundu  toun  ort. 
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Et  je  chanterai  pour  toi  des  chants  ardents  et  fleuris 

—  où  je  mettrai  mon  culte  avec  tout  mon  aniour;  —  ne 
t'ai-je  pas  déjà  dit,  dans  la  Cité  de  gloire  —  des  hymnes 
qui  ont  élevé  ton  nom  au-dessus  des  tumultes  —  et  le 
font  immortel  dans  toutes  les  mémoires  ?  —  Ne  m'as-tu 
pas  guerdonné  de  baisers  et  de  pleurs  ? 

Esclarmonde,  tes  pleurs  sont  une  eau  lustrale!  — 
Aussi  je  suis  béni  depuis  que  je  les  ai  vus,  —  ineffable 
bonheur!  souvenir  du  Paradis!  —  glisser  de  tes  yeux 
sur  mon  visage  brûlant...  —  Autant  que  tes  pleurs,  ton 
baiser  est  sacré  —  et  j'en  garde  un  parfum  qui  no  périra 
jamais  ! 

Esclarmonde,  enfant  claire  et  monde,  —  tes  lèvres  ont 
un  retroussis  si  doux  qu'à  la  Joconde —  il  ressemble,  — 
mais  imparfaitement;  —  depuis  que  leur  baiser  de  tant 
de  joie  m'inonde  — je  veux  être  beau  parlant  —  et  fière- 
ment transmettre  —  aux  siècles  ta  louange,  —  en  paroles 
fécondes. 

0  très  pure!  dans  le  deuil  —  de  ton  vêtement,  tu 
seras  un  symbole  de  lumière!  —  Altière  et  sublime 
Faidite',  —  pour  les  siècles  tu  seras  un  symbole  de 
beauté,  —  car  la  Patrie  en  toi  contemple  sa  grandeur. 

—  Et  pour  eux  je  serai,  moi,  un  symbole  d'amour... 


IMPKRATRICE  LEGENDAIRE... 

EXTRAIT    DU    CHANT    IV 

Impératrice  légendaire,  — •  tu  es  le  grand  Luminaire  — 
qui  a  rendu  la  vie  à  mon  cœur. 

Oh!  mon  cœur  que  je  croyais  mort,    —  tu    as   déchiré 
son  suaire  —  et  je  me  lève  beau  et  fort. 

A  travers  gaves   et   champs  —  je    marcherai   vers    la 
montagne  —  oi!i  est  caché  ton  jardin. 

1.  Faillit,  vieux  mol  prov.  =  banni,  exilé. 
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E  que  m'encliau  di  loungagno? 
Mi  pèd  soun  oundra  d'eigagno 
E  moun  cor  l'es  de  cansoun, 
E  ma  bouco  de  poutoun 
Que  n'espèron  ta  culido  : 
Yau  mounte  soun  ti  Tistonn  ! 
Car  ai  TÌst  dins  sa  lusido 
Toulo  1  csplendour  dóu  cèu; 
Soun  Ires  coume,  au  renouvèu, 
Uno  pradello  flourido; 
Soun  fier  coume  un  aubanèu 
Que  Tai  guincha  lou  soulèu! 
Soun  grand  coume  la  Yenjanço, 
Plus  terrible  que  lou  tron 
Que  l'iro  en  tempèsto  lanço 
Sus  li  roure  e  sus  li  front; 
Soun  mai  bléuge  que  la  lanço 
Dis  emperaire  e  di  prous  ; 
Soun  mistèri  n'es  mai  blous 
Que  li  mabre  de  l'Atico; 
Lou  mèu  d'Imète  es  mens  dotas; 
Soun  plus  bèu  que  la  Musico, 
Quouro  atendri,  quouro  amar  ; 

—  Soun  tragi  coume  la  Mari 

Tis  iue,  tis  iue  pivelaire 
M'enchusclon  coume  un  TÌn  font, 
E  Tau  vers  éli,  pregaire, 
Plen  d'amour  e  d'estrambord. 
Sabe  iéu  set  rai  d'un  Astre 
Que  ni'ensignaran  toun  ort; 
Sabe  l'Estello  dóu  Pastre, 
Di  Pouèto  e  de  l'Amour: 
Ses  pausado  sus  li  chastre 
Que  paisson  long  de  l'Adour; 

—  E,  sens  bestour  ni  cliancello, 
Lou  cor  gounfle  de  baudour, 

Vau  vers  ma  Pivelarello  !... 

(La  Glàri  d'Esclarmoundo.) 
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Et  que  m'importe  la  distance  ?  —  Mes  pieds  sont  parés 
de  rosée  —  et  mon  cc^eur  l'est  de  cliansons, 

et  ma  bouche  de  baisers  —  qui    attendent  que  tu  les 
cueilles:  — je  vais  là  oii  sont  tes  veux! 

Car   j'ai  vu    dans  leur  éclat  —  toute  la   splendeur  du 
ciel  ;  —  ils  sont  faits,  comme,  au  renouveau, 

une  prairie  en  fleurs;  —  ils  sont  fiers  comme  un  aiglon 
—  qui  va  fixer  le  soleil  ! 

Ils  sont  grands  comme  la  Vengeance,  — plus  terribles 
que  le  tonnerre  —  que  la  colère  de  la  tempête  lance 

sur  les  roures  et  sur  les  fronts;  —  ils  sont  plus  éblouis- 
sants que  la  lance  —  des  empereurs  et  des  preux; 

leur  mystère  est  plus  pur  —  que  les  marbres  de  l'At- 
tiquc;  —  le  miel  d'Hymctte  est  moins  doux; 

ils    sont  plus  beaux    que  la  Musique,  —  tantôt  atten- 
dris, tantôt  amers  ;  —  ils  sont  tragiques  comme  la  Mer  ! 

Tes  yeux,  tes  yeux  fascinateurs  —  m'enivrent  comme 
un  vin  fort,  —  et  je  vais  vers  eux,  suppliant, 

plein    d'amour  et  d'enthousiasme.  —  Je  connais  sept 
rayons  d'un  Astre  —  qui  me  montreront  ton  jardin  ; 

je  connais   l'Etoile  du  Pâtre, —  des  Poètes  et  de  l'A- 
mour :  —  elle  s'est  posée  a,u-dessus  des  troupeaux 

qui  paissent  le  long  de  l'AdQur  ;  —  et  sans  détours  ni 
hésitations,  —  le  cœur  gonflé  dejoie, 

je  vais  vers  ma  Fascinatrice!... 

{La  Gloire  d' Esclarmonde .) 
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LONG  DE  L'ADOUR 

S'ausissié  roudela  l'Adour  subre  soiin  lié 

De  caiau  à  coulour  de  inabre  ; 
Lis  apèris  pirenen  fasien  un  escalié 

"Que  s'esperlouDgavo  dóu  vabre 

En  jusque  i  cim  nevous  qu'ajougnon  l'estelan. 

Un  roussignôu,  à  la  [)erdudo, 
Se  desgargamelavo  à  semoundre  si  cant 

Au  l'iéu,  i  mount,  à  l'amplitudo. 

Mentre  qu'un  l'ai  d'avé  peissié  sus  lou  rountau, 
Uno  chato  em'  un  jouve  pastre 

Se  miravon  ravi.  Semblavon  inmourtau 
Coume  la  lumiero  dis  astre, 

Coume  lou  roussignòu,  coume  tis  aigo,  Adour, 

Coume  li  mountagno  sereno, 
Inmourtau  e  poutènt  coume  toun  ruscle,  Amour, 

Que  bai'belavo  dins  si  veno. 

LOU  BASTIMEN 

Lou  bastimen  part  pèr  l'Espagno, 

—  Moiin  cor  es  gounfle  de  baudour  !  — 
Toulo  la  mar  a  la  cantagno. 

—  Tis  iue  retrason  sa  bluiour. — 

De  sereno  cascaiarello, 

—  Sies  frcsco  coume  un  aubrespin  — 
Fèiidon  laigo  que  s'encamello. 

—  Saluden  lou  nouvèu  matin.  — 

Tóuti  lis  erso  soun  flourido, 

—  Aussen  la  coupo  vers  lou  cèu!  — 
Tôuti  li  gau  soun  espandido. 

—  Pourten  un  brinde  au  sant  soulèu! 

A  CHARLE  MAURRAS 

Remèmbro-te,  Gharle  Maurras,  dis  ouro, 
Bèn-astrado  entre  tôuti,  dóu  Martegue! 
Uno  aureto  venié  de  la  Mar  Nostro, 
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LE  LONG  DE  L'ADOUR 

On  entendait  rouler  l'Adour  sur  son  lit  —  de  cailloux 
à  couleur  de  marbre;  —  les  penchants  pyrénéens 
faisaient  un  escalier  —  qui  se  prolongeait  du  ravin 

jusqu'aux  cimes  neigeuses  atteignant  les  étoiles.  —  Un 
rossignol,  éperdument,  —  s'égosillait  à  offrir  ses  chan- 
sons —  à  la  rivière,  aux  monts,  ii  l'amplitude. 

Pendant  qu'un  troupeau  de  brebis  paissait  sur  le  ter- 
tre, —  une  fille  et  un  jeune  pâtre  —  se  contemplaient, 
ravis.  Ils  semblaient  immortels  —  comme  la  lumière 
des  astres, 

comme  le  rossignol,  comme  tes  eaux,  Adour,  —  comme 
les  montagnes  sereines, — immortels  et  puissants  comme 
ta  faim  dévorante,  Amour,  —  qui  pantelait  dans  leurs 
veines. 

LE  BATIMENT 

Le  bâtiment  part  pour  l'Espagne.  —  Mon  cœur  est 
gonflé  d'allégresse!  —  Toute  la  mer  est  pleine  de  chan- 
sons. —  Tes  yeux  reflètent  son  azur. 

Des  sirènes  babillardes,  —  tu  es  fraîche  comme  une 
aubépine,  —  fendent  l'eau  qui  se  soulève.  —  Saluons  le 
nouveau  malin. 

Toutes  les  vagues  sont  fleuries,  —  haussons  la  coupe 
vers  le  ciel!  —  Toutes  les  joies  sont  épanouies.  —  Por- 
tons un  toast  au  saint  soleil! 


A  gharles;maurras 

Souviens-loi,  Charles  Maqrras,  des]  heures,  —  bien- 
heureuses entre  toutes,  du  Martigue  !  —  Une  brise  légère 
venait  de  la  Mer  Nôtre,  —  et  elle  faisait  une  musique  si 

26 
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E  tant  divinamen  musiquejavo 
En  calignant  sus  lou  coustau  li  fueio 
E  dins  lou  port  li  barco  vanclouso 
Qu'aiiriéu  di  que  li  cordo  de  la  liro 
D'ApouIoun  fernissien  dins  l'amplitude. 

Apouloun  !  Veramen,  fugue  'mé  nautre 
Lou  jour  d'avans.  I  bord  dóuclar  de  Berro, 
Embelinè  li  sereno  e  lis  ome. 
Revegucrian  li  tèms  di  fable  antico, 
Aquèli  tènis  que  sus  la  terre  jouino 
De  soun  Oulimpe  li  dieu  davalavon 
Pèr  baia  i  peple  li  lèi  que  faguèrou 
Li  ciéuta  forto,  adevengudo  e  juste. 
L"ausiguerian  dins  toun  Martegue.  E  quouro, 
Nous  aguènt  fa  guierdeun  de  sa  dóutrine, 
S'entournè  vers  lis  astre  e  vers  Maiano, 
r  avié  dins  nèsti  cor  une  lus  noTO. 

E  tu,  Maurras,  qu'aler  escasso-peno 

A,  teun  mentoun  ceumenravo  de  pougne 

Une  barbeto,  mai  que  larmounie 

E  la  sapiènci  escrèlo  vesitavon, 

Tu  que  miés  que  degun  l'aviés  coumpresso 

Aquelo  lèi  que  ligo  l'orne  is  ome 

Emai  i  dieu,  —  t'ausian  que  countuniaves 

De  Mistral-Apouloun  la  dicbo  belle. 

[Emv  d' Arange  un  Cargamen...) 
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divine  —  en  caressant  sur  le  coteau  les  feuilles  —  et 
dans  le  port  les  barques  paresseuses  —  qu'on  eût  dit  que 
les  cordes  de  la  lyre  —  d'Apollon  frémissaient  dans 
l'amplitude. 

Apollon  !  Il  fut  vraiment  parmi  nous  —  le  jour  précé- 
dent. Aux  bords  de  l'étang  de  Berre,  —  il  enchanta  les 
sirènes  et  les  hommes.  —  Nous  revîmes  le  temps  des 
fables  antiques,  —  ces  temps  où  sur  la  terre  jeune  — 
les  dieux  descendaient  de  leur  Olympe  —  pour  donner 
aux  peuples  les  lois  qui  firent  —  les  cités  fortes,  bien 
ordonnées  et  justes.  —  Et  lorsque,  nous  ayant  fait  don  de 
6a  doctrine,  —  il  retourna  vers  les  astres  ou  vers  Mail- 
lane,  —  il  y  avait  dans  nos  cœurs  une  clarté  nouvelle. 


Et  toi,  Maurras,  alors  qu'à  peine  —  à  ton  menton 
commençait  de  piquer  —  une  petite  barbe,  mais  que  l'har- 
monie —  et  la  sagesse  pure  visitaient,  —  toi  qui  mieux 
que  nul  autre  avais  compris  —  cette  loi  qui  lie  l'homme 
aux  hommes  —  et  aux  dieux,  —  nous  t'entendions  con- 
tinuer —  de  Mistral-Apollon  les  paroles  belles. 


[Acec  un  chargement  d'oranges...) 
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JOSEPH  D'ARBAUD 

(1872) 


OEcvRKs.  —  Loti  Lausié  d'ArU,  poésies  (Paris,  Dudin,  1913); 

—  deuxième  édition  en  1918  [Le  Feu,  Aix)  ;  —  Li  Rampait  d'A- 
ram,  poèmes  de  guerre  (Aix,  Société  de  la  Revue  Le  Feu,  1920)  ; 

—  La  Vesioun  de  l'Vba,  poème  tiré  du  recueil  précédent  (Ibid., 
édition  de  luxe  hors  commerce,  1921);  — Loti  Mouvé  Gardian, 
conte,  édition  d'art  avec  aquarelles  de  Leiée  (Aix,  Le  Feu,  1924). 

—  A  paraître  :  Li  t,ant  Palustre,  poésies  de  Camargue;  — La 
Caraco,  nouvelles  camarguaises. 

J.  d'Arbaud  a  publié  quelques  vers  français  dans  les  jeunes 
revues  et  notamment  à  la  Revue  Maturiste.  Poète  et  écrivain 
provençal,  il  a  collaboré  à  L'Armana  Prouvençau,  L'Aióli, 
Prouvènço,  etc.  11  est  aujourd'hui  directeur-rédacteur  en  chef 
du  Feu. 

<  Voici  un  admirable  poète,  le  premier  des  poètes  proven- 
çaux. »  C'esf  ainsi  que  les  auteurs  de  V Anthologie  de  l'Amour 
Provençal  saluent  Joseph  d'Arbaud'.  «  Tu  les  domines  tous  », 
lui  écrivit  un  jour  le  maître  de  Maillane,  qui,  dès  les  débuts  du 
jeune  poète,  avait  chaudement  prisé  son  œuvre  commençante 
et  qui,  depuis,  ne  cessa  de  le  soutenir,  de  l'encourager  et  de  le 
reconnaître  pour  un  de  ses  meilleurs  disciples,  qu'il  proposai 
volontiers  en  exemple. 

Au  sujet  du  Lausié  d'Arle  (le  Laurier  d'Arles)  qui  venait  de 
paraître  en  volume  après  avoir  paru  en  grande  partie,  par  pie 
ces  détachées,  dans  les  revues  provençales,  Bruno  Durand 
disait  en  1914  :  «  Le  laurier  que  J.  d'.Arbaud  a  planté,  puissant 

1.  "  Etrange  destinée  que  celle  de  Joseph  d'Arbaud!  Né  à  Cavail 
Ion  en  1872,  fils  de  la  Félibresse  déu  Cauloun  (Cf.  lome  1,  p.  442), 
il  fut  de  bonne  heure  un  des  disciples  preleres  de  Mistral  et  le  plus 
solide  espoir  du  jeune  Félibrijfe.  Lougtemps  on  le  vil  à  Aii,  où  il  fit 
son  droit,  avec  l'éhte  intellectuelle  de  la  Provence,  Joachim  Gas- 
quet,  X.  de  Magallon,  etc.  Il  y  connut  aussi  l'admirable  Louis  Le 
Cardonnel,  dont  les  Carmina  Sacra  ne  sont  pas  sans  quelque  simi- 
litude de  facture  avec  les  poèmes  de  d'Arbaud.  »  Puis  un  jour,  sous 
preteile  d'aller  vivre  intégralement  la  vie  provençale  qui  l'atti- 
rait, il  quitta  la  société  aixoise,  la  douceur  des  causeries  amicales 
sous  les  ombrages  du  Cours.  Il  rompait  avi/t  toutes  ses  habitudes 
pour  habiter  les  plaines  désolées  de  la  Camargue  et  y  mener 
l'existence  du  manadié.  C'est  à  cet  exil  volontaire,  qui  dura  quelques 
années,  que  J.  d'Arbaml  doit  l'éveil  de  sa  vocation  poétique,  admi- 
rable exemple  de  fidélité  à  un  idéal.  Destinée  étrange,  en  eflet, 
mais  heureuse  aussi,  malgré  les  soutlrances  qu'il  a  pu  connaître, 
pour  un  poète  à  qui  le  succès  est  venu  dés  la  jeunesse,  pour  un 
patriote  en  qui  de  nombreux  amis  ont  reconnu  un  chef.  Mais  chef 
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et  vigoureux,  plein  de  sève  et  de  magnificence,  est  si  bien  venu 
qu'il  surpasse  de  haut  tous  les  arbres  de  la  plaine.  Son  feuillage 
amer,  débordant  la  Provence,  ombrage  toute  la  terre  d'oc  et 
honore  toute  la  race.  » 

De  CCS  citations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  il  ressort 
que  les  contemporains  et  les  aînés  du  poète  du  Lausiè  d'Arle 
sont  unanimes  à  proclamer  sa  prééminence  poétique.  Pourtant 
le  titre  de  prince  des  poètes  est  chose  difficile  à  décerner. 
Presque  en  même  temps  que  d'.-Vrbaud  et  dans  la  seule  Pro- 
vence, d'autres  poètes  de  langue  d'oc  se  sont  fait  aimer.  Cei-- 
taius  sont  à  peine  plus  âgés  que  lui.  A  tel  d'entre  eux  on  no 
saurait  refuser  la  richesse  de  l'inspiration,  l'élévation  de  la 
pensée,  la  perfection  artistique.  Chez  celui-ci  la  forme  sera 
plus  variée,  le  style  plus  imagé.  Celui-là  peindra  avec  une  rare 
puissance  ou  entraînera  par  une  imagination  plus  féconde. 
Malgré  tout,  les  préférences  inclinent  vers  l'œuvre  de  d'Arbaud, 
C'est  sans  doute  qu'avant  tout  et  exclusivement,  son  inspira- 
tion est  celle  «  d'un  vi-ai  Provençal  qui  ne  s'est  laissé  jamais 
dérober  ».  Rien  d'étranger  à  la  Provence  ne  le  préoccupe 
aucun  dilettantisme,  point  d'art  pour  l'art.  Il  n'exprime  que 
la  Provence,  et  généralement  la  plus  pure,  la  plus  fidèle  à 
elle-même,  celle  de  la  Camargue  et  du  pays  d'Arles.  Si 
l'amour  frissonne  dans  ses  vers,  c'est  un  amour  toujours 
mêlé  aux  choses  de  sa  terre,  qui  en  est  en  somme  rincarnation 
tendre  et  passionnée.  Et  comme  il  y  incorpore  ses  songeries 
d'amour,  «  il  incorpore  aussi  dans  l'arbre  de  gloire  et  de  beauté 
des  vues  magnifiques  sur  le  terroir  et  la  race,  son  passé  et  son 
avenir...  Ainsi  les  peintures  de  la  vie  rustique,  des  travaux 
champêtres,  du  grouillement  de  la  terre  et  des  gens,  font  un 
tout,  un  tout  humain,  un  tout  provençal,  avec  les  regrets  tou- 
chants d'un  amour  perdu,  les  rêves  chaleureux  d'un  bonheur 
évanoui,  les  douces  remembrances  des  temps  meilleurs '.  » 

au  sens  que  l'entendent  les  félibrcs  partisans  de  propagande  pra- 
tique et  sociale,  d'Arbaud  w  pouvait  le  devenir,  car  il  n'a  point  le 
tempérament  d'un  homme  d'action.  Ou  ne  le  voit  guère  se  mèlex 
activement  â  la  politiiine  folibréenne  qu'autant  que  son  patriotisme 
de  Provençal  s'accorde  avec  son  orgueil  de  poète  et  les  exigences 
d'une  santé  ijrécaire.  C'est  ainsi  qu'd  est  plus  souvent  à  la  tète  des 
pittoresques  et  théâtrales  parades  de  gardians  que  devant  une 
estraile  de  conférencier  et  de  propagandiste.  L'activité  dont  il  est 
capable,  il  la  met  surtout  au  service  de  la  revue  aixoise  Le  FeUt 
organe  du  reifioualisme  mèdileriaueen,  qu'il  dn-ige  depuis  la  mort 
(le  Sicard,  et  de  ses  inspirations  poétiques,  qu'il  dédaigne  même  de 
réunir  en  volume.  Lauréat  des  graïuis  Jeux  Kloraux  septénaires  du 
Felilirige  (l'JOOl.  majorai  depuis  1918,  d'Arbaud  est  membre  du 
comité  des  Revendications  raéridiouales, 

1,  Jules  Ronjat,  in  Vivo  Prouvènço,  fév.  1914. 
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Excluant  de  la  poésie  de  d'Arbaud  ce  côté  félibréen  qui  en 
fait  runité  et  la  profondeur,  Marcel  Goulon  a  pu  écrire  à  pro- 
pos du  Laiisié  :  n  Lyrique  né,  d'Arbaud  chante  pour  chanter, 
pour  le  plaisir  et  pour  la  gloire  du  chant.  Les  avantages  de  son 
art,  ses  défauts  aussi  ont  là  leur  source.  Car  la  poésie  idéale, 
si  Télément  en  est  bien  le  chant,  le  lyrisme,  exige  aussi  la  pen- 
sée. Il  faut  que  la  philosophie  y  pénétre,  que  le  poète  donne 
une  explication  de  l'univers,  ou  de  certaines  portions  de 
l'univers.  Dogmatisme  qui,  pour  être  vraiment  poétique,  doit 
être  objectif,  large,  universel,  mais  qui  doit  être.  Exem- 
ple :  Mistral.  Or  si  le  lyrisme  de  d'Arbaud  est  puissant,  il  ne 
l'est  pas  assez  pour  que  nous  ne  remarquions  pas  que  sa 
poésie  n'est  pas  remplie  jusqu'aux  bords.  C'est  là  une  légère 
restriction  qu'on  ne  présenterait  pas  si  on  songeait  à  com- 
parer d'Arbaud  à  des  poètes  moyens.  Pour  lui,  la  poésie  est 
la  grande,  l'unique  affaire.  Nul  de  ses  vers  qui  ne  contienne, 
secrète  ou  riante,  cette  affirmation.  Fanatisme  admirablement 
propre  à  créer  un  grand  poète  et  qu'on  ne  retrouve  à  pareil 
degré  que  chez  Ronsard  et  chez  Moréas.  (Chez  Mistral,  l'amour 
de  la  poésie  est  subordonné  au  patriotisme...)  La  vie,  sa  vie  lui 
apparaît  sous  les  espèces  d'un  laurier,  à  pousser  toujours  plus 
haut,  toujours  plus  profond.  Sa  mentalité,  il  ne  la  désire  autre 
que  celle  d'un  arbuste  fait  pour  étendre  à  travers  l'azur  des 
rameaux  de  feuilles  vives,  luisantes  et  riches  d'odeur;  specta- 
teur des  heures  et  des  saisons,  complice  du  soleil,  du  vent,  de 
la  pluie,  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  L'attitude  do  la  con- 
templation lui  est  si  chère  que  sa  poésie  y  gagne  une  mono- 
tonie de  mots  et  de  gestes  un  peu  lassaute.  Mais  d'Arbaud 
possède  la  première  qualité  du  poète  :1e  pouvoir  de  répercuter. 
S'il  n'y  a  pas  de  pensée  dans  certains  de  ses  poèmes,  s'il  ne 
nous  enseigne  rien,  philosophie,  science,  morale,  religion,  il  nous 
communique  ce  trésor  rare  :  l'émotiou.  11  nous  met  à  même 
de  rêver  devant  la  nature.  Et  même  les  seules  descriptions  de 
nature  dont  ses  poèmes  soient  pourvus  sont  si  éloquentes 
qu'au  besoin  même  elles  suffiraient...  Chez  une  catégorie  nom- 
breuse de  poètes,  vous  ne  trouverez  pas  de  sens  caché.  Ils  ont 
quelque  chose  à  dire,  ils  le  disent,  et  quand  ils  l'ont  dit,  nous 
pouvons  les  relire  :  nous  n'y  trouverons  rien  de  nouveau.  Mais 
l'intérêt  des  vers  de  d'.\rbaud  ne  s'épuise  pas  aisément.  C'est 
qu'il  ne  traduit  pas  seulement  l'extérieur  nécessairement  limité 
des  choses,  mais  leur  âme,  leur  àme  inquiète.  Peu  apte  au  l'écit, 
au  développement  d'un  sujet,  il  ne  raconte  pas,  il  impres- 
sionne, il  suggère.  Poète  de  l'amour,  même  s'il  évoque  une 
image  féminine,  ses  évocations,  ses  confidences  seront  impré- 
cises, interrompues.  Nul  amant  plus  discret;  sur  le  chapitre 
de  la  pudeur,  il  dépasse  ce  Pétrarque  avec  qui  je  lui  vois  de 
la  ressemblance  morale,  plutôt  qu'avec  ce  tendre   sans  doute, 
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mais  ce  sensuel,  cet  impudique  Heine  à   qui  on  l'a  comparé. 

«  Mais  si  nous  ne  distinguons  rien  de  précis,  de  complet  dans 
ses  éléi^ies,  nous  sentons  ardemment  les  émotions  qui  le  pres- 
sent. Nous  en  savons  assez  au  reste.  Que  d'autres  moins  aptes 
à  renseigner  l'àme.  laquelle  ne  veut  comprendre  qu'à  demi-mot, 
mettent  les  points  sur  les  i.  D'Arbaud  parle  beaucoup  en 
ne  disant  presque  rien...  L'atmosphère  mystérieuse  Ou  baigne 
le  Laurier  d  Arles  me  parait  une  substance  nouvelle  dans 
l'univers  poétique.  Elle  constitue  au  chimiste  qui  l'élabore  une 
originalité  de  grand  aloi.  Le  procédé  est  inhérent  à  sa  nature. 
Aiséiiii'nt  il  deviendrait  exce^sif,  tant  il  est  spontané...  Mais, 
l'énigme  résoluble  ou  non,  la  forme  chez  d'Arbaud  reste  lim- 
pide. En  ellct,  la  fermeté,  la  précision,  la  clarté  toutes  classi- 
ques du  langage  font  un  frappant  contraste  avec  la  pensée 
voilée  et  balbutiante.  Produire  a  ce  point  de  l'abstrait  avec  du 
concret,  cela  tient  de  la  magie  '.  »  Sensible  à  la  beauté  de  la 
langue  de  d'Arbaud,  Mistral  a  écrit  dans  la  préface  du  Lausié  : 
«  Cela  nous  sort  du  provençal  d'occasion.  ■  Le  fait  est  que  ce 
n'est  pas  en  feuilletant  les  livres,  en  provençalisant  le  français, 
comme  le  curé  Sistre  et  tant  de  poètes  provençaux,  que  le 
poète  s'est  fait  son  vocabulaire  si  riche  et  nuancé.  «  Dédaignant 
les  pauvres  fleurettes  mortes  qui  dorment  entre  les  pages  des 
dictionnaires,  il  a  voulu  cueillir  lui-même  chaque  pervenche 
épanouie  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  connaissent  le  secret  du 
plus  pur  provençal.  De  là  cette  langue  ardente  et  saine,  toute 
palpitante  de  vie,  d'une  saveur  incomparable.  >>  A  toutes  ces 
qualités,  profondeur  de  l'inspiration  en  rapport  avec  tout  ce 
que  la  race?  et  le  Jiays  ont  de  grand  et  de  grave,  émotion  intense, 
mais  jamais  vulgaire,  maîtrise  de  soi-même,  richesse  et  clarté 
de  l'express'on,  d'Arbaud  joint  encore  l'équilibre  de  la  compo- 
sition, l'ampleur  de  la  strophe  et  la  technique  irréprochable  du 
vers  bien  frappé. 

C'est  d'ailli  urr.  à  cet  amour  de  la  forme  plus  encore  qu'à  son 


S'ERE  YENGU  DOU  TEMS... 

S'ère  vengu  dóu  tems  que  li  raço  pacano 
Batien  touto  la  terro  en  butant  si  troupèu 
ii  que,  ren  qu'enié  si  bastoun  e  si  manleu, 
£roD  mestresso  dis  auluru  e  de  la  piano  ; 

Se  lis  eslello  o  la  sentido  dòu  bestiau 
M'aguèsson  un  bèu  jour  adu  dins  lis  engauo, 

1.  Marcel  Coulon,  in  Jiecue  du  Midi,  lô  mars  iyl4. 
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sens  descriptif  qu'il  se  rapproche  de  Hérédia,  dont  il  semble 
avoir  subi  l'iatluenco  dans  ses  Cant  palustre  (Chants  palustres) 
composés  pendant  son  séjour  en  Camargue  et  non  encore  réu- 
nis en  volume.  Mais  chez  le  félibre,  le  souci  antique  et  plas- 
tique n'étoutfe  jamais  l'émolion  humaine,  et  son  vocabulaire 
reste  accessible  à  l'auditeur  le  moins  lettré,  pourvu  qu'il  soit 
de  franche  race  d'oc.  Cette  constatation  s'applique  aussi  aux 
Rainpaii  d'Arani  (Rameaux  d'airain),  petit  recueil  de  quatre 
poèmes  de  guerre  publié  en  r,)21.  Hymnes  funèbres  en  l'hon- 
neur des  poètes  provençaux  morts  au  champ  d'honneur,  thè- 
mes émouvants  sur  la  mort  de  Mistral  ou  du  gardiau  de  Ca- 
margue obscurément  tué  dans  un  combat,  plaintes  poignantes 
qui  montent  le  soir  des  champs  de  bataille,  ces  poèmes  brillent 
toujours  de  l'éclat  magnilique  des  vrais  mots  de  Provence 
pris  au  cœur  de  la  langue  et  l'out  ainsi  oublier  la  francisation, 
trop  accusée  ici,  de  la  métrique.  Peu  variés,  les  mètres  des 
Rampau,  quatrains  d'octosyllabes,  quatrains  d'alexandrins  de 
préférence,  peuvent  paraître  «  bien  liés  à  notre  français  du 
Nord  »,  selon  le  mot  de  Thibaudet.  N'importe,  si  le  livre,  sans 
doute  à  cause  du  sujet  ingrat  et  toujours  un  peu  factice  qu'il 
traite,  ne  nous  rend  pas  tout  à  fait  en  entier  le  souffle  et  le 
charme  du  Lausié  d'Arle,  il  gartle  cette  gravité  et  cette  noblesse 
émues  si  caractéristiques  de  la  manière  de  d'Arbaud.  L'ensem- 
ble et  l'équilibre  des  qualités  de  ce  poète,  leur  composition 
harmonieuse,  la  hauteur  de  ses  vues,  la  distinction  générale  du 
ton  font  bien  de  lui  un  vrai  classique  de  la  littérature  proven- 
çale moderne.  Par  là,  et  sans  aucune  imitation  mistrulienne,  il 
s'affirme  un  mistralien  dans  la  plus  pure  et  la  plus  complète 
signification  du  terme. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur,  revue 
et  corrigée,  sauf  pour  les  poèmes  tirés  des  Cant  Palustre  que 
nous  avons  traduits  nous-mêmes. 


SI  J'ETAIS  YExNU  AU  TEMPS... 

Si  j'étais  venu  au  temps  où  les  races  paysannes  — par- 
couraient toute  la  terre  en  poussant  leurs  troupeaux  —  et 
où,  rien  qu'avec  leurs  butons  et  leurs  manteaux,  — 
elles  étaient  maîtresses  des  hauteurs  et  de  la  plaine  ; 

si  les  étoiles  ou  le  flair  du  bétail —  m'avaient  un  beau 
jour  mené  dans  les  salicornes,  —  là,  j'aurais  planté  ma 
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Aqui,  auriéu  planta  moun  tibanéu  de  lano 
E  tra  sus  lou  sablas  la  pèiro  dóu  fougau. 

E,  libre,  apassiouna  pèr  la  mar  e  lis  astre, 
Amourous  de  la  gardo  e  mèstre  di  salanc, 
En  menant  moun  avé,  lou  bastoun  à  la  man, 
Auriéu  viscu  cent  an  coume  vivien  li  pastre. 


S'ère  vengu  dóu  tèms  que,  pèr  èstre  quaucun, 

N'i  avié  proun  d'èstre  un  orne  e  d'ama  soun  terraire, 

Me  sariéu  fa  basti  liuen  de  tout,  pèr  li  Fraire, 

Un  grand  castèu  de  pèire  en  raro  di  palun. 

Lou  matin,  en  vesènt  lusi  la  niar  poumpouso, 
Auriéu  durbi  ma  porto  au  boufe  dóu  vènt-lar, 
De-sero,  la  voues  di  troubaire  e  di  jouglar 
M'aurié  canta  lou  bèu  e  li  causo  amourouso. 

Troubaire  e  cavalié,  mai  libre  Prouvençau, 
Afeciouna  pèr  lou  bèn-dire  e  la  bouvino, 
Tous  tèms  auriéu  mescla  dins  moun  amo  latine 
Li  pouèmo  di  pastre  e  li  libre  gregau. 


Mai  siéu  vengu  d'un  tèms  que  se  respeton  gaire 
Li  liberta  di  pastre  e  li  trobo  di  vièi; 
Sempre  gibla  sout  la  jougato  de  la  léi 
Li  jouvènt  an  quita  la  jargo  emé  l'araire. 

Amo  de  nôsti  vièi  enclauso  dins  sis  os, 
Esperit  de  la  terro  ounte  dormon  li  raço, 
Pèr  nous  autre  tan  mai  bandiforo  dôu  cros 
La  forço  dôu  soulèu  e  la  voues  de  l'aurasso. 

Vaqui  perqué,  dins  lou  reiaume  de  la  sau, 
Vira  devers  la  mar  espère  ta  vengudo; 
Pèr  te  mies  apara,  pèr  te  presta  d'ajudo. 
Me  siéu  fa  gardo-bèstio  e  cante  prouvençau. 


I 
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tente  de   laine  —   et  posé  sur  les   sables    la   pierre    du 
foyer. 

Et  libre,  passionné  pour  la  mer  et  les  astres,  — 
amoureux  de  la  garde  (des  bêtes)  et  maître  des  terres 
salées,  —  j'aurais  vécu  cent  ans  comme  vivaient  les  pâtres. 


Si  j'étais  venu  au  temps  où,  pour  être  quelqu'un,  — 
il  suffisait  d'être  un  homme  et  d'aimer  son  terroir,  — 
je  me  serais  fait  bâtir  loin  de  tout,  par  les  Frères,  —  un 
grand  cliâteau  de  pierre  aux  confins  des  marais. 

Le  matin,  en  voyant  luire  la  mer  magnifique,  — j  au- 
rais ouvert  ma  porte  au  souffle  du  vent  largue;  —  le 
soir,  la  voix  des  troubadours  et  des  jongleurs  —  m'au- 
rait chanté  le  beau  et  les  choses  amoureuses. 

Trouvère  et  cavalier,  mais  libre  Provençal,  —  plein 
d'ardeur  pour  le  bien-dire  et  les  bœufs,  —  j'aurais  sans 
cesse  mêlé  dans  mon  âme  latine  —  les  poèmes  des  pâ- 
tres et  les  livres  grecs. 


Mais  je  suis  venu  en  un  temps  où  on  ne  respecte  guère 
—  la  liberté  des  pâtres  et  les  troin>ailles^  des  vieux;  — 
toujours  courbés  sous  le  joug  de  la  loi, —  les  jouvenceaux 
ont  quitté  la  veste  de  bure  et  la  charrue. 

Ame  de  nos  vieux  enclose  dans  leurs  ossements,  — 
esprit  de  la  terre  où  dorment  les  races,  —  pour  nous 
autres  t'ont  de  nouveau  fait  surgir  hors  de  la  tombe  — 
la  force  du  soleil  et  la  voix  du  mistral  impétueux. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  royaume  du  sel,  —  tourné  du 
côté  de  la  mer,  j'espère  ta  venue;  —  pour  te  mieux  pro- 
téger, pour  te  prêter  mon  aide,  — je  me  suis  fait  gardeur 
de  bestiaux  et  je  chante  provençal. 

1.  C'est-à-dire  les  créations  lilléraiios  des  troubadours. 
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LOU  DOURGUET 

En  memòri  dóu  jour  que,  gnarro,  dins  li  claus 

Venguère  batre  em'  uno  escarrado  de  tau, 

Davans  lou  cabanoun  plantère  uno  jitello. 

Èro  menudo.  Aquelo  cimo  que  bacèlo 

Au  vènt-d'uut,  quant  de  tèms  l'a  faugudopara! 

Lis  ome,  en  galejant,  venien  :  «  Arrapara 

Franc  qu'un  vedèu  la  mange.  »  Aro  es  uno  gacholo, 

Long  de  soun  pèd,  lou  tron  a  cava  'no  rigolo 

E  li  bèstio,  de-niue,  se  ié  vènon  fréta; 

Dins  l'escarto  dóu  bas,  pos  vèire  flouqueja 

Lou  matin,  s'alentour  manjon  li  pouliniero, 

La  bourro  dis  esquino  e  lou  peu  di  creniero. 

Emé  la  pouncho  dóu  coutèu,  lou  gardianoun 

Dins  la  rusco  a  marca  li  letro  de  soun  noum 

E,  ras  de  la  fourquello,  a  fusteja  'no  crosso 

Pèr  recata,  de  jour,  lis  entravo  di  rosso. 

—  Aro,  picliot,  que  siés  pausadis  e  sadou, 

Regardo  se  li  biôu  tenon  lou  chaumadou; 

E,  s'encaro,  d'en  bas,  prènon  pas  la  virado, 

Planto-me  'n  bon  clavèu  dins  la  branco  giblado 

E  pèr  que  beguen  fres,  'm'  un  flot  de  pouloumar, 

lé  penjaras,  vira  dóu  constat  de  la  mar 

E  tapa,  pèr  li  iiiousco  e  pèr  li  lagramuso, 

La  boutiho  empatado  e  lou  dourguet  que  suso. 

{Li  Cant  palustre.) 

LOU  LAUSIÉ 

Que  lou  rufe  Labé  fague  erseja  la  mar 
O  que  la  ïremountano  alêne  dis  Aupiho, 
A  touto  ouro,  lou  vent  boutant  dins  la  ramiho 
Aboulego  si  branco  e  soun  fuiage  amar. 

Dóu  Nord  e  dóu  Miejour  que  lou  nivo  s'avaste, 
Gaiard,  sus  la  champino,  eu  poumpo  lou  blasin 
E,  d'eigage  abéura,  i-egardo  au  fres  matin 
Lou  vùu  di  tourlourèu  l'usa  dins  lou  cèu  vaste. 

Es  un  jouine  Lausié  que,  pèr  noste  ronoum, 
A  l'ounour  dóu  pais,  plantère  sus  l'auturo; 
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LA  CRUCHE 


En  mémoire  du  jour  où,  jeune  valet,  dans  les  enclos 

—  je  vins  errer  avec  un  troupeau  de  taureaux,  —  devant 
la  cabane,  je  plantai  une  pousse.  —  Elle  était  frêle. 
Cette  cime  qui  s'agite  —  au  mistral,  que  de  temps  la 
fallut-il  défendre  (des  bêtes)!  —  Les  hommes  en  plaisan- 
tant disaient  :  (c  Elle  prendra  — si  un  veau  ne  la  mange,  u 
Maintenant  c'est  un  l)aliveau.  —  Le  long  de  son  pied,  la 
foudre  a  creusé  une  rigole  —  et  les  bêtes,  la  nuit,  vien- 
nent s'y  frotter;  —  aux  crevasses  du  bois,  tu  peux  voir 
floconner,  —  le  matin,  si  alentour  paissent  les  pouli- 
nières, —  la  bourre  des  échines  et  le  poil  des  crinières. 

—  A  la  pointe  du  couteau,  le  gardianon  —  dans  l'é- 
corce,  a  gravé  les  lettres  de  son  nom  —  et,  tout  contre 
la  fourche  a  menuisé  un  croc  —  pour  suspendre,  le  jour, 
les  entraves  des  juments.  —  Maintenant,  petit,  que  te 
voilà  rassasié  et  dispos,  —  regarde  si  les  taureaux,  au 
repos,  ruminent  toujours:  —  et,  si  vers  le  bas,  ils  ne 
prennent  pas  encore  le  chemin,  —  plante-moi  un  bon 
clou  dans  la  branche  torte  —  et  pour  que  nous  buvions 
frais,  d'un  bout  de  cordelette,  —  tu  y  suspendras,  tour- 
nées du  côté  de  la  mer  —  et  bouchées,  à  cause  des  lézards 
et  des  mouches,  —  la  bouteille  enveloppée  de  chiffons  et 
la  cruche  qui  transpire. 

(Les  Chants  palustres.) 

LE  LAURIER 

Que  le  rude  Libyen  fasse  houler  la  mer  —  ou  que  la 
Tramontane  se  lève  du  côté  des  Alpilles,  —  à  toute 
heure  le  vent  soufflant  dans  les  ramilles  —  fait  remuer 
ses  branches  et  son  feuillage  amer. 

Du  Nord  ou  du  Midi  que  le  nuage  s'aventure,  — 
robuste,  sur  le  champ  maigre,  lui,  boit  l'ondée  —  et  de 
rosée  abreuvé,  il  regarde,  au  frais  matin,  —  le  vol  des 
tourterelles  glisser  dans  le  ciel  vaste. 

C'est  un  jeune  Laurier  que,  pour  notre  renom,  —  en 
l'honneur  du  pays,  j'ai  planté  sur  la  hauteur;  —  le  gel 


414  ANTHOLOGIE    DU    FéLIBBIGE    PBOVENÇAL 

Lou  g-èu  a  pas  pouscu  maca  sa  rusco  duro 

E  chasque  estiéu  venènt  veira  creisse  soun  noum. 

Butant  soun  racinage  à  la  founsour  marino, 
Dins  la  sabo  a  tira  Tamarun  de  la  sau; 
iliejour  toumbo  e,  fougous,  au  soulèu  prouvençau, 
Sus  la  terro  escaufado,  acourcliis  soun  oumbrino. 

—  Aubre,  tu  que  de  l'aubo  as  beg-u  l'aigo  en  pleur 
Pèi-  que  te  vegue,  un  jour,  oumbreja  moun  carage. 
Sus  la  patrio  ui-ouso,  espandis  toun  ramage, 
Lausié  d'Aile,  Lausié  de  ma  jouvènço  en  fleur. 

CHATO  D'ARLE 

Vos  que  te  digue,  chato  belle, 
Perqué  t'envas,  chasque  matin, 
Espelido  dins  ta  capello  ' 
Goume  la  rose  di  jardin? 

Escouto  :  canto  la  cigale, 
Mirèio  camino  pèr  Grau; 
Eila,  lou  trepa  di  cavale 
Fai  envoula  li  perdigau; 

Mai,  blèimo  sout  l'escandiliade, 
Elo  vèi,  au  miejour  risènt, 
Dins  l'oumbro  de  la  bartassado 
Lusi  la  caro  de  Vincèns. 

L'Anglore  passo...  Es  Esterello 
Que  blanquejo  dins  la  liuncliour. 
Lou  Tènt  boufo  dins  li  tousello 
E  Galendau  ploui-o  d'amour. 


Rèino  di  niue  pleno  d'estello 
Qu'i  pie  badant  de  toun  mantèu 
Viijant  lou  fiô  dins  si  parpello 
Enipourtavcs  noste  Aubanèu; 

Tu,  qu'au  soulèu  que  se  raviho, 
Bandisses,  di  brusc  en  coumbour, 

1.  Échancrure  du  corsage  des  Artésiennes. 
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n'a  pas  pu  meurtrir  sa  dure  ccorce  —  et  chaque  été  nou- 
veau Terra  grandir  son  nom. 

Poussant  ses  racines  jusqu'aux  profondeurs  marines, 
—  dans  sa  sève  il  a  puisé  ramertuine  du  sel;  —  midi 
tombe  et,  touffu,  au  soleil  provemal,  —  sur  la  terre 
échauffée,  il  accourcit  son  ombre  légère. 

—  Arbre,  toi  qui  de  l'aube  as  bu  l'eau  en  pleurs,  — 
pour  qu'un  jour  je  te  voie  ombrager  mon  visage,  —  sur 
la  patrie  heureuse,  élargis  ta  ramure,  —  Laurier 
d'Arles  !  Laurier  de  ma  jeunesse  en  fleur  ! 

FILLE  D'ARLES 

Veux-tu  que  je  te  dise,  belle  fille,  —  pourquoi  tu  vas, 
chaque  matin, —  épanouie  dans  ta  chapelle — ■  comme 
la  rose  des  jardins? 

Ecoute  :  la  cigale  chante,  —  Mireille  chemine  à  travers 
la  Crau;  —  là-bas,  le  galop  des  cavales  —  fait  envoler 
les  perdreaux; 

mais,  pâle  sous  la  lumière  éblouissante,  —  elle  voit, 
au  midi  riant,  —  dans  l'ombre  des  touffes  de  ronces  — 
briller  la  face  de  Vincent. 

L'Anglore  '  passe...  Voici  Esterelle  —  toute  blanche 
dans  le  lointain.  —  Le  vent  souffle  sur  les  touselles  — 
et  Galendal  pleure  d'amour. 


Reine  des  nuits  pleines  d'étoiles,  —  qui,  aux  plis  ou- 
verts de  ton  manteau,  —  en  versant  le  feu  dans  ses  pau- 
pières —  emportais  notre  Aubanel; 

toi  qui,  au  soleil  qui  se  réveille,  —  lAches,  des  ruches 
1.  Héroïne  du  l'ouèmo  <Jvu  Hose  de  Mislral. 
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D'eissame  roundinant  d'abiho 
E  li  bâtes  dins  la  clarour; 

Maire,  qui  chato  de  la  Raço 
Gardes,  pèr  floari  la  ciéuta, 
E  maa-despié  dóu  tèins  que  passo, 
L'espandimen  de  ta  Bèuta; 

Veici  toun  sang.  Venus  alerto, 
Lou  fres  rousié  s'es  espeli, 
Veici  Ion  rire  clar  de  Nerto 
E  la  cainsoan  de  Magali. 


Vaqui  perqué  dins  ta  capello, 
Chato  d'Arle,  chasqae  matin. 
T'en  vas,  jouino.  espelido,  bello 
Coume  la  roso  di  jardin. 

PRIMO  AUBO 

Ai.  touto  la  niue,  sounja-fèsto. 
Pèr  pausa  moun  sang  en  coambour, 
A  la  vitro  mete  ma  tèsto, 
Es  jour. 

A  la  frescour  de  la  primo-aubo 
Caminon  li  couble  atala; 
Vese,  à  la  plouvino,  ta  raubo 
Voula. 

Plega  dins  sa  jargo  de  lajio, 
Un  pastre  vai  garni  si  nan; 
Entende  canta  dins  la  piano 
Li  gau. 

Mai  la  fenèstro  es  lèu  barrado 
E  tourne  mai  a  ma  foulié  : 
Veici  la  pouncho  enribanado, 
Lou  lié. 

—  S'  un  matin  vesiéu,  chato  douço, 
Quand  lou  jour  trauco  li  neblas, 
Blanqueja  sus  ma  vano  roaseo 
Ti  bras  ; 


ì 


JOSEPH    D  ARBAUO 


417 


en  émoi,  —  des  essaims  bourdonnants    d'abeilles  —  et 
les  chasses  dans  la  clarté; 

Mère,  qui,  aux  filles  de  la  Race,  —  gardes,  pour  fleu- 
rir la  cité,  —  et  en  dépit  du  temps  qui  passe,  —  l'éclo- 
sion  de  ta  beauté  ; 

voici  ton  sang,  Vénus  alerte,  —  le  frais  rosier  s'est 
épanoui,  — voici  le  rire  clair  de  Nerte  —  et  la  chanson 
de  Magali. 


Voilà  pourquoi,  dans  ta  chapelle,  —  fille  d'Arles, 
chaque  matin,  —  tu  vas,  jeune,  épanouie,  belle  — 
comme  la  rose  des  jardins. 


AUBE  NAISSANTE 

J'ai   rêvassé  toute  la  nuit.  —  Pour  calmer  mon    sani 
en  feu,  —  à  la  vitre  j'appuie  ma  tète,  —  il  est  jour. 


Dans  la  fraîcheur  de  l'aube  naissante  — cheminent 
les  chevaux  attelés  ;  —  je  vois,  à  la  gelée  blanche,  ta 
robe  —  flotter. 

Roulé  dans  son  manteau  de  laine,  —  un  berger  va 
garnir  ses  auges  ;  —  j'entends  chanter  dans  la  plaine  — 
les  coqs. 

Mais  la  fenêtre  est  tôt  fermée  —  et  je  reviens  encore  à 
ma  folie:  —  voici  la  courte-pointe  enrubannée, —  le  lit. 


—  Si  un  matin  je  voyais,  filli-tte  douce,  —  quand  le 
jour  troue  les  brumes,  —  tout  blancs  sur  ma  couverture 
rousse,  —  tes  bras  ; 


27 
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A  l'ouro  que  s'en  yai  la  luno, 
Se  vesiéu  souto  mi  lidèu 
Dins  li  dentello  de  la  fluno, 
Toun  peu  ; 

Se  sentiéu,  dóu  lin  que  t'acato 
"  E  que  recato  ta  bouta, 
Lou  j)refum  de  toun  cors  de  chato 
Mounta; 

Belèu  diriés:  «  L'Aubo  es  pèr  orto, 
•    «  Es  grand  jour,  lèvo-te,  moun  rèi, 
«  Un  rai,  is  asclo  de  la  porto 
«  Parèis.  » 

—  «  Ma  bello,  diriéii,  que  te  gtièire  ! 
«  N'ai  talamen  passa  de  niue, 
il  Sènso  un  poutoun  de  tu,  sens  vèire 
«  Tis  iuel 

«  Laisso  la  chambro  pestelado, 
«  Douno-nic  ta  pichoto  man, 
«  Yeiren  lusi  la  souleiado 
«  Deinan.  » 

Mai  de  longo  sounja,  rebuso. 
Epamens,  dins  mi  bras,  aqui, 
ïouto  la  niue,  te  sentiéu,  nuso, 
Dourmi. 

AUTOUNADO 

Mounle  soun  la  clarour  de  l'aubo  e  l'abrirado 
Di  chivau  s'esbroufant  dins  lou  vent  malinié  ? 
Lou  fougau  mando  i  plat  lusènt  de  l'estanié 
Sa  micliour  douoo  e  lou  rebat  de  la  flamado, 

Lou  cat  dor  sus  mi  cambo  e  roundino,  estendn. 
En  escoutant  lou  vent  que  despampo  li  souco, 
léu  sounge  à  tant  de  grun  qu'ai  quicha  sus  mi  bouco, 
Sounge  à  tant  de  draiòu  ounte  me  siéu  perdu. 

Ma  jouinesso  s'en  vai  coume  li  dindouleto 
Quand  veson  s'avani;a  li  nèblo  sus  la  mar; 
E  la  coupo  es  asclado  e  lou  vin  es  amar 
E  dins  lou  cors  malaul  lamo  se  sent  souleto. 
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—  à  l'heure  où  s'en  va  la  lune,  —  si  je  Toyais  sous 
mes  rideaux,  —  dans  les  dentelles  de  l'oreiller  —  ta 
chevelure; 

si  je  sentais,  du  lin  qui  te  couvre  —  et  qui  cache  ta 
beauté,  —  le  parfum  de  ton  corps  de  jeune  iille  — 
monter  ; 

peut-être  dirais-tu:  «  L'Aube  est  en  route, —  il  est 
grand  jour,  lève-toi,  mon  roi  ;  —  un  rayon  aux  fentes 
de  la  porte  —  parait.  » 

—  «  Ma  belle,  dirais-je,  laisse  que  je  te  regarde!  — 
J'en  ai  tellement  passé  de  nuits,  — sans  un  baiser  de 
toi,  sans  voir  —  tes  yeux! 

«  Laisse  la  chambre  fermée,  —  donne-moi  ta  petite 
main,  —  nous  verrons  briller  le  soleil  —  demain.  » 


Mais  rêver  sans  cesse  vous  lasse.  —  Et  pourtant 
dans  mes  bras,  là,  —  toute  la  nuit  je  te  sentais,  nue,  — 
dormir. 


AUTOMNE 

Où  sont  la  clarté  de  l'aube  et  la  galopade  —  des  che- 
vaux sébrouant  dans  le  vent  du  matin  ?  —  Le  foyer  ren- 
voie aux  plats  luisants  du  dressoir  —  sa  tiédeur  douce 
et  le  reflet  de  la  llambée, 

Le  chat  dort  sur  mes  genoux  et  ronronne,  étendu.  — 
En  écoutant  le  vent  qui  dépouille  les  souches,  —  je  songe 
à  tant  de  grains  que  j'ai  pressés  sur  mes  lèvres,  —  je 
songe  à  tant  de  sentiers  où  je  me  suis  perdu. 

Ma  jeunesse  s'en  va  comme  les  hirondelles  —  lors- 
qu'elles voient  s'avancer  les  brunies  sur  la  mer; — et  la 
coupe  est  fêlée,  et  le  vin  est  amer  —  et  dans  le  corps 
malade  l'àme  se  sent  toute  seule. 
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Amaro  finicioun  de  tout  pantai  uman! 
La  chato  de  moun  cor,  amourouso  e  ravido, 
Jamai  sus  lou  lindau  de  la  porto  flourido, 
Dius  l'oustau  dis  aujòu,  l'adurrai  pèr  la  man. 

Pode  ravasseja  davans  ma  chaminèio, 
Soulet  pode  caufa  ini  man  sus  li  cafiò; 
Jamai  lis  ausirai,  alentour  de  moun  fìò 
Lou  trepa  dous  e  lou  piéuta  de  la  ninèio. 

La  braso  dóu  fougau  fai  lusi  l'estanié, 
Lou  cat  roiindino:  sus  l'oustau  l'oumbro  davalo 
E  la  niue  s'alargant  nous  adus  sus  sis  alo 
Un  pau  mai  de  tristesso  e  de  malancounié. 


Pamens,  pèr  li  carriero  e  li  muraio  blanco, 
Cavalié  m'abrivave  au  soulèu  de  miejour 
Emé  lou  ferre  au  poung  e  la  taiolo  is  anco. 

Quand  partian  di  sansouiro  à  la  primo  dóu  jour, 
Li  chato  amoulounado  i  porto  di  cabano, 
Emé  soun  rire  fres  nous  cridavon:  bonjour! 

Mai  serious,  plega  dins  li  bernous  de  lano, 
A  l'auro  dóu  matin  butavian  nòsti  tau 
E  lou  soulèu  levant  fasié  lusi  li  bano. 

Ourguianço  di  fort,  cresènço  di  catau, 
Ruscle  di  counquistaire  abriva  dins  li  vilo, 
Erias  nostre  quand  passa vian  sout  li  pourtau; 

Vese  à  noste  endavans  li  gènt  courre  pèr  milo, 
La  pousse  revouluno  e,  dins  lou  chamatan 
S'ausis,  long  dis  oustau,  lou  femelan  que  quilo. 

«  Ardit!  Sarro  li  biùu,  que  lou  baile  es  davans!  » 
Au  galop,  imbrandable,  intravian  dins  l'areno 
E  li  chato,  is  autin,  nous  picavon  di  man. 

Pièi,  quand  l'errour  venié,  davans  la  niue  sereno, 
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Amère  fin  de  tout  rêve  humain  !  —  La  fillette  de  mon 
cœur,  amoureuse  et  ravie,  —  jamais,  sur  le  seuil  de  la 
porte  fleurie,  —  dans  la  maison  des  aïeux,  je  ne  la  con- 
duirai par  la  main. 

Je  peux  rêvasser  devant  ma  cheminée,  —  tout  seul, 
je  peux  chaufFei-  mes  mains  sur  les  chenets;  —  jamais  je 
ne  les  entendrai,  autour  de  mon  feu,  —  le  doux  piétine- 
ment et  les  cris  de  la  nichée. 

La  braise  du  foyer  fait  briller  le  dressoir,  — •  le  chat 
ronronne:  sur  la  maison  descend  l'ombre  —  et  la  nuit 
s'étendant  nous  apporte  sur  ses  ailes,  —  un  peu  plus  de 
tristesse  et  de  mélancolie. 


Pourtant,  parmi  les  rues  et  les  murailles  blanches,  — 
cavalier,  je  galopais  au  soleil  de  midi  —  le  trident  au 
poing  et  la  ceinture  aux  hanches. 

Quand  nous  partions  des  sansouires  ',  à  la  pointe  du 
jour,  —  les  fillettes,  groupées  aux  portes  des    cabanes, 

—  avec  leur  rire  frais,  nous  criaient:  bonjour! 

Mais  nous,  graves,  roulés    dans  nos  burnous   de    laine, 

—  au  souffle  du  matin  nous  poussions  nos  taureaux  —  et 
le  soleil  levant  faisait  luire  les  cornes. 

Orgueil  des  forts,  morgue  des  chefs,  —  appétit  des 
conquérants  rués  dans  les  villes,  —  vous  étiez  nôtres 
quand  nous  passions  sous  les  portails  ; 

«  je  vois  à  notre  rencontre  les  gens  accourir  par  mil- 
liers, —  la  poussière  tourbillonne  et,  dans  le  tumulte, — 
on  entend,  au  long  des  maisons,  les  cris  aigus  des 
femmes. 

«  Hardi!  pousse  tes  taureaux,  car  le  chef  est  devant!  » 

—  Inébranlables  (sur  nos  selles),  au  galop,  nous  entrions 
dans  l'arène  — et  les  fillettes,  aux  balcons,  battaient  pour 
nous  des  mains. 

Puis,  quand  le  soir  venait,  devant  la  calme   nuit,  — 
1.  Terrains  couverts  d'efflorescences  salines. 


l22  ANTHOLOGIE    DU    FÉLIBRIGE    PROVENÇAL 

Quiha  sus  lis  estriéu  se  tiravian  dóu  round 
En  butant  nùsti  tau  prim  coume  d'alabreno, 
E  lou  sang  di  cliivau  bagnavo  l'esperoun. 


Ai  las!  Quau  me  rendra  lou  tèms  dis  abrivado, 
La  baisso  paluniero  e  li  sablas  mouvènt? 
Quau  butara  lou  sang  que  dor  dins  mi  courado? 
Sus  la  branco  passido  e  la  bourro  neblado, 
Quau  fara  rcdouri  mi  raive  de  jouvènt? 

Quau  me  rendra  la  selle  rousse  e  li  sounaio 
E  leu  ferre  peugnènt  dardant  si  très  pounchoun 
E  lou  dur  cavalot  sela  pèr  la  bataio  ? 
Jamai  à  moun  entour  veirai  plus  la  vacaio 
E  li  tau  barrulaire  espandi  dins  li  jeune, 

Jamai  ausirai  plus  lou  crid  de  mi  cavalo... 
La  brase  dóu  feugan  fai  lusi  l'estanié, 
Lou  cat  reundine,  sus  l'oustau  l'oumbro  davalo 
E  la  niue  salargant,  nous  adus  sus  sis  aie 
Un  pau  mai  de  tristesse  e  de  malancounié. 

VIHADO 

Aro  dins  moun  cliambroun,  d'abord  que  la  flamado 

Abrase  leu  fougau 
E  que  leu  yènt-terrau  sont  la  porto  barrado 

Escoubo  lou  lindau; 

Eu  escoutant  la  niue  que  davalo  sens  luno 

Sus  lou  vèspre  arlaten 
A  la  póusso  dóu  tèms  que  mounto  c  revouluno 

En  tóuti  li  cresten, 
Me  seunge  :  se,  de-fes,  une  man  enaurado, 

Une  piclioto  man, 
Turtavo  en  tremoulant  la  cadaulo  toumbado 

E  l'aussavo  plan-plan; 
Se  vesiéu  s'avança  de  la  porto  badanto 

Au  mitan  de  l'oumbrun, 
Lou  ribau  de  velout,  la  capello  boumbanto 

E  lou  Garage  brun  ; 
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droits  sur  les  étriei's,  nous  sortions  de  l'enceinte  —  en 
chassant  nos  taureaux  aux  flancs  allonges  de  reptiles, 
et  le  sang  des  chevaux  mouillait  les  éperons. 


Hélas!  qui  me  rendra  le  temps  des  abrivades',  —  le 
bas  pays  palustre  et  les  sables  mouvants?  —  Qui  chas- 
sera le  sang  qui  dort  dans  mes  veines?  —  Sur  la  bran- 
che flétrie  et  le  bourgeon  bruiné,  —  qui  fera  refleurir 
mes  rêves  de  jeunesse  ? 

Qui  me  rendra  la  selle  fauve  et  les  sonnailles  —  et  le 
trident  aigu  dardant  ses  trois  pointes  —  et  le  dur  petit 
cheval  sellé  pour  la  bataille?  —  Jamais  autour  de  moi 
je  ne  verrai  plus  les  troupeaux  de  vaches  —  et  les  tau- 
reaux rôdeurs  épars  dans  les  joncs, 

jamais  je  n  entendrai  plus  le  cri  de  mes  cavales...  — 
La  braise  du  foyer  fait  briller  le  dressoir,  —  le  cliat 
ronronne,  sur  la  maison  descend  l'ombre  —  et  la  nuit 
s'étendant,  nous  -apporte  sur  ses  ailes  —  un  peu  plus  de 
tristesse  et  de  mélancolie. 

VEILLÉE 

Maintenant  dans  ma  petite  chambre,  tandis  que  la 
flamme  —  embrase  le  foyer  —  et  que  le  vent  du  nord 
sous  la  porte  close  —  balaye  le  seuil; 

en  écoutant  la  nuit  descendre  sans  lune  —  sur  le  soir 
arlésien  —  à  travers  la  poussière  du  temps  qui  monte  et 
tourbillonne  —  à  tous  les  sommets, 

je  songe  :  si,  parfois,  une  main  aiTolée,  —  une  petite 
main,  —  heurtait  en  tremblant  le  loquet  abaissé  —  et  le 
haussait  doucement; 

si  je  voyais  s'avancer  par  la  porte  ouverte  —  au 
milieu  de  l'ombre,  —  le  ruban  de  velours,  la  chapelle 
arrondie  —  et  le  visage  brun; 

1.  Cf.  note  1,  page  90  de  notre  tome  1. 
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Segur,  maugrat  l'ivèr  e  lis  aigo  jalado 

En  tóuti  li  valut 
E  lou  vènt-d'aut  boufantla  fre  sus  li  calado 

E  lou  cèu  estela, 

Au  mitan  dóu  chambroun  veiriéu  li  rai  de  l'aubo 

Amoussa  moun  calèu, 
Coumo  s'elo  venié,  dins  li  pie  de  sa  raubo, 

Adurre  lou  soulèu. 

«  Ghato,  diriéu,  tu  qu'amourous,  à  la  perdudo, 

«  Dóu  mitan  de  ma  niue, 
«  Sounave,  à  la  pertin  de-vers  iéu  sies  vengudo 

«  E  t'ai  davans  mis  iue. 

«  Vai,  li  Santo  de  Dieu  te  seguiran  pèr  orto! 

«  Mai,  bravo,  dóu  lindau, 
«  Esvartant  toun  pantai,  viro-te  de  ma  porto 

«  Au  camin  de  l'oustau.  » 

Un  jour,  en  estent  vièi,  quand  dóu  tèms  de  la  vido 

Noun  rèslo  qu'un  rebat, 
En  me  repassant  tout  dins  ma  tèsto  ravido 

Coume  un  sounge  acaba, 

Dirai  :  «  L'ai  couneigudo.  Ero  talamen  bello 

«  Qu'en  ié  canlant  mi  vers, 
«  Yesiéu  li  loso  s'espeli  sus  sa  capello 

«  A  la  fre  de  l'ivèr.  » 

E  belèu  me  croirai  dins  ma  tèsto  brandanto 

Que,  flourido  d'amour, 
Elo  s'envai,  couifado,  eternauien  galanto, 

Sus  la  Lisso  en  coumbour. 

[Lou  Lausié  d'Arle.  ) 
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certes,  malgré  l'hiver  et  les  eaux  glacées  —  dans 
tous  les  fossés  —  et  le  mistral  soufflant  le  froid  sur  les 
pavés  —  et  le  ciel  étoile, 


au  milieu  de  la  petite  chambre  je  verrais  les  rayons 
de  l'aube  —  éteindre  ma  lampe,  —  comme  si  elle  venait, 
dans  les  plis  de  sa  robe,  —  apporter  le  soleil. 

«  Fillette,  dirais-je,  toi  qu'amoureux  éperdument,  — 
du  fond  de  ma  nuit,  —  j'appelais,  à  la  fin  vers  moi  tu  es 
venue  —  et  je  t'ai  devant  mes  yeux. 

«  Va,  que  les  saintes  de  Dieu  t'accompagnent  par  les 
chemins  !  — Mais  sage,  sur  le  seuil,  —  chassant  ton  rêve, 
reprends  de  ma  porte  —  le  chemin  de  ta  maison.  » 

Un  jour,  étant  vieux,  quand  du  temps  de  la  vie  —  ne 
reste  qu'un  reflet,  —  en  me  rappelant  tout  dans  ma  tèle 
ravie  —  comme  un  songe  achevé, 


je  dirai  :  «  Je  l'ai  connue.  Elle  était  si  belle  —  qu'on 
lui  chantant  mes  vers,  —  je  voyais  les  roses  éclore  sur 
sa  chapelle  —  dans  le  froid  de  l'hiver.  » 

Et  peut-être  croirai-je  en  ma  tête  branlante  —  que, 
fleurie  d'amour,  —  elle  s'en  va,  parée,  éternellement 
belle,  —  sur  la  Lice'  en  émoi. 

[Le  Laurier  d' Arles.) 
1.  Lieu  de  promenade  à  Arle?. 
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JOSEPH  LOUBET 

(1874) 


OEUVRES.  —  Li  Roso  que  saunon,  poésies,  livre  I  (Avignon^ 
Roumanille,  1002);  —  Lnu  Vin.  tragédie  rustique  en  deux  actes 
(hors  commerce.  1904)  :  —  Inédit  :  études  diverses  et  un  recueil 
de  poésies  languedociennes,  Sus  l'Auboi  CLapassié. 

Il  a  collaboré  à  L'Aiòli,  La  Cigalo  d'Or,  La  Revue  Félibrécnne, 
Loti  Viro-Soiilèn,  Vivo  l'rouvenço,  La  Campano  de  itagalouno, 
L'Armana  Proiivençau,  Le  Provençal  de  Paris,  etc.  Il  a  dirigé 
et  publié  pendant  la  guerre  La  Gazeto  Loubetenco  (1913-17). 

Provençal    militant,   Joseph   Loubet',    en  vrai    disciple    de 

1.  Petit-fils,  du  côté  maternel,  d'un  maître  charpentier,  fils  d'un 
charpentier  albigeois  fixé  à  Montpellier,  c'est  dans  celte  ville  qu'il 
est  lié  le  .3  mai  1874.  Orphelin  de  borne  heure,  aux  prises  avec  les 
exigences  de  la  vie,  il  compléta  son  instruction  comine  il  put,  au 
caprice  de  ses  goûls  d'arlolescent  attiré  par  la  poésie.  Ti)ur  à  tour 
mallarméen,  ghilisle,  rédacteur  de  petites  revues  symbolistes,  direc- 
teur fondateur  de  La  Coupe  (1894-98;,  il  vint  sinslailcr  à  Paris  en 
1896  et,  après  avoir  fait  du  journalisme,  il  entra  dans  l'administration 
des  P.  T.  T.  Amené  au  Vollaire  [lar  M.  Faure,  il  se  cous  icia  défini- 
tivement au  Folibrige  et  au  culte  de  la  langue  d'»c.  Il  n'avait 
pas  attendu  jus'iualors  pour  participer  au  mouvement  l'elibréen. 
I)ès  sa  douzième  année,  il  avait  lu  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
felibres.  et  il  a\ait  à  peine  quinze  ans  que  Roumicux  publiait  dans 
La  Cif/alo  d'Orsei  premiers  essais  poétiques  en  provençal.  Bientôt 
après,  il  se  liait  avec  les  jeunes  poêles  et  les  dirigeants  du  Kelibrige, 
tout  en  se  distinguant  comme  un  des  plus  ardents  disciples  des  fédé- 
ralistes militants  de  l'époque.  Sa  carrière  de  propagandiste  pro- 
vençal commença  à  Paris  dans  la  modeste  échoppe  d'un  Auvergnat 
à  la  fois  cordonnier  et  «  chand  »  de  vins.  Il  y  lisait  à  la  veillée  les 
œuvres  des  felibres  à  un  cercle  d'auditeurs  composés  de  petits 
employés  et  d'ouvriers  méridionaux.  Au  Voltaire,  il  était  l'une  des 
recrues  les  plus  assidues  et  les  plus  enthousiastes.  Trait  d'union 
entre  l'arisicns  et  étrangers  à  l'occasion  des  manifestations  et  des 
réunions  des  felibres  de  Paris,  il  acheva  d'affirmer  sa  personnalité 
par  la  publication  de  ses  Roso.  en  1902. 

'  L'année  d'après,  il  était  nommé  vice-président  du  Félibrige  de 
Paris,  et  il  le  redevint  plusieurs  fois  par  la  suite.  Au  déclin  de  la 
société,  il  fréipienta  régulièrement  les  soirées  du  J'nivunral  de 
Paris,  qui  furent  et  sont  restées  peut-être  le  véritable  foyer  féli- 
bréi-n  delà  capitale.  Les  lectures  y  succédaient  aux  rauseries  ou 
alternaient  avec  des  représentations  théâtrales  où  Joseph  Louhet  ne 
dédaignait  pas  parfois  d'incarner  avec  succès  le  premier  rôle  de 
quelque  comédie  [provençale.  Durant  cette  i)ériode  qui  va  jusqu'à 
t914,  sans  cesser  d'écrire  des  vers  ou  de  la  prose,  fouillant  de  pré- 
férence les  documents  des  xvi«,  .wii»  et  xvni*  siècles,  il  a  amorcé  des 
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Devûluy,  ne  s"est  pas  contenté  de  propager  ses  idées  félibréen- 
•nes  par  l'action  pratique.  Il  a  voulu  aussi  faire  au  Félibrige  de 
la  propagande  par  la  poésie.  Et  comme  il  est  doué  d'un  beau 
tempéramcut  de  poète,  son  œuvre  mérite  qu'on  la  distingue 
ici  comme  l'une  des  meilleures  qu'aient  produites  les  félibres 
parisiens  de  sa  génération.  Cette  œuvre,  peu  fournie,  —  mais 
la  fécondité  n'est  pas  en  général  et  surtout  chez  les  félibres 
un  indice  de  la  valeur  littéraire  —  se  recommande  avant  tout 
par  son  allure  aristocratique,  assez  curieuse  à  constater  chez 

études  pliilologiques  et  littéraires  sur  les  dialectes  méridionaux,  qui 
sont  eniorc  a  paraître. 

.\u  cours  (le  la  guerre,  alors  que  la  mobilisation  avait  dispersé 
ses  amis,  J.  Loubet,  avec  son  inlassable  fiilélité  à  son  idéal  de 
félibre  et  son  merveilleux  et  tenace  esprit  d'organisation,  a  continué 
sa  proiiasau'le  et  son  action,  et  les  faisant,  selon  ses  propres  termes, 
plus  tendres,  plus  alfectueuses,  il  les  a  adaptées  aux  circonstances. 
Désireux  ilc  créer  un  lien  amical  entre  les  félibres  soldats  et  d'en- 
tretenir en  eux  la  ilamme  félibréenne  et  patriotique,  mais  dépourvu 
de  moyens,  il  leur  a  s>'rvi  de  juillet  l'Jlô  a  août  1017,  sous  le  titre 
de  La  Gazeto  Lnubetenen  (la  gazelle  de  l.oubeti,  une  lettre-journal 
polycopii'e  a  lUO  evemplaires  environ.  Cette  gazette,  a  laquelle  ont 
coll.ibore  les  jeunes  espoirs  du  Félibrige,  contient,  a  côté  de  pages 
consacrées  :i  Mistral  et  aux  autres  prima'iié.  à  côté  de  morceaux 
choisis  de  leurs  œuvres,  des  vers  et  des  proses  d'actualité.  Docu- 
meid  unifpie  en  son  irenre.  elle  forme  en  quelque  sorte  une  curieuse 
anthologie  provençale  de  la  grande  guerr.^.  Tout  en  créant  à  son 
directeur,  depuis  appelé  !ou  qrafié  île  greffier),  des  amitiés  solides, 
elle  a  fait  graml  bien  à  la  cause  provençale,  car  elle  a  suscité  de 
belles  Nocations  félilireennes  devant  l'ennemi,  à  une  heure  grave  et 
douloureuse.  «  Neuf  de  mes  gazeliers,  helas!  ont  donné  leur  vie  à 
la  France,  nous  écrit  J.  Loubet;  j'ai  plus  de  quinze  cents  lettres  en 
langue  d'oc,  confidences,  et  quelles  confidences:  île  tous  nos  chers 
et  glorieux  enfants  qui  me  prodiguaient  tant  de  cordiales  et  nohles 
parules.  C'est  là  ce  que  je  préfère  de  mon  œuvre  Ces  lettres  sont  ma 
plus  belle  richesse,  et  si  Dieu  veut,  un  jour  je  dirai  la  beauté  unique 
de  ces  nobles  âmes  et  leurs  tristesses,  et  leur  exaltation,  et  leur  foi 
mistralicnne...  » 

Depuis  la  fin  des  hostilités,  dans  notre  période  troublée  et  diffi- 
cile. J.  Loubet  s'est  remis  '-ouras^Miseinentàsa  tâche  île  propagindiste 
proiençal,  malgré  la  ilisparition  d>'  la  plupart  ib'  ses  amis  du  Vol- 
tiire,  inalirrf  la  mort  de  Maurice  Fiure.  de  Charles  Roux  qui  devait 
aid  r  efficacement  ses  campagnes.  Avec  .\drien  Fiissant.  dont  le 
groupe,  reconstitué,  a  repris  1 1  tradition  des  mardis  du  Provençal 
(Ik  Paris,  avec  les  cléments  félibréens  de  divers  autres  groupe- 
ments de  la  capiUile,  il  a  fondé  la  Société  tiei  Amis  de  la  Langue 
d'Oc,  qui  n'a  «l'autre  but  que  d'aider  la  cause  félibréenne  à  la  faveur 
des  circonstances.  Pour  celle  cause,  J.  Loubet  lutte  depuis  sa  jeu- 
nesse sans  voir  faiblir  son  «  estramboril  ".  «  C'est  à  cela,  affirmc-t-il, 
que,  certainement,  je  dois  d'avoir  triomphé  de  la  vie  stupide  et 
crfusi'de  Paris.  »  Secrétaire  géncr.il  .idjoiidde  la  Fédération  régio- 
nalisledc  France,  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  à  seize  ans  :  fédé- 
raliste et  félibre  militant. 
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un  écrivain  issu  du  peuple.  Elle  est  écrite  pour  la  plus  grande 
part  en  pur  mistraliea,  Joseph  Loubet  ayant,  malgré  ses  origines 
languedociennes,  et  comme  J.  Boissii're,  un  autre  enfant  de  l'Hé- 
rault, une  préférence  marquée  pour  la  langue  de  CaUndau  et 
de  La  Miôagrano,  soit  par  goût  personnel,  soit  par  désir  de 
contribuer  au  triomphe  de  l'unité  linguistique  de  la  littérature 
d'oc.  Il  y  a  deux  poètes  en  J.  Loubet,  le  poète  de  la  jeunesse  et 
le  poète  de  la  maturité. 

Ses  premiers  vers,  il  les  a  réunis  en  partie  sous  le  titre 
embaumé  et  endolori  de  Li  Rose  que  saunon  (les  Roses  qui  sai- 
gnent, 1902).  De  la  noble  préface  de  ce  recueil,  signée  Pierre 
Devoluy,  qui  est  en  même  temps  une  sorte  de  manifeste  des 
théories  et  des  revendications  félibrécnnes  d'alors  et  où  le  nou- 
veau Capoulié  donne  à  son  ami  Loubet  «  le  baiser  fraternel  de  la 
génération  qui  monte  »,  nous  détachons  le  passage  suivant  sur 
l'auteur  et  son  œuvre  :  «  Joseph  Loubet  n'est  pas,  a  la  vérité,  ua 
nouveau  pour  nous  qui  suivons  attentivement  les  manifestations 
de  l'activité  félibréenne.  Presque  enfant,  il  nous  étonna  souvent 
par  des  poèmes  exquis,  d'une  langue  pure  et  documentée, 
d'une  inspiration  abondante  et  fière.  Mais,  jusqu'ici  épars  dans 
les  revues  et  les  journaux,  ses  chants  n'avcdent  fait  la  joie  que 
d'un  petit  nombre  d'esprits  favorisés.  Aujourd'hui  il  nous 
donne  en  pleine  lumière  et  dans  toute  la  force  de  sa  virile 
jeunesse  un  rosaire  de  poèmes  neufs  et  lumineux.  Et  tout  à 
l'émotion  éprouvée  en  l'égrenant,  nous  crions  :  Bravo  et  hardi  '.... 
De  la  première  a  la  dernière  page  de  ce  livre,  vous  entendrez 
retentir  les  sirventes  les  plus  légitimes  et  les  plus  ardents, 
murmurer  les  chansons  d'amour  les  plus  passionnées  et  les 
plus  berceuses.  Un  instinct  de  fierté  familiale  et  patriarcale, 
un  sentiment  vigoureux  et  sagace  du  But  idéal  emplissent  le 
volume.  Aussi  bien,  tous  les  amants  de  la  patrie  d'oc  tressail- 
liront de  joie,  car  un  vrai  poète  ici  res|)len<lit  et  s'affirme.  Par 
la  richesse  et  la  variété  de  son  talent,  Loubet,  comme  tant 
d'autres,  eût  pu  se  laisser  prendre  à  la  glu,  à  l'illusion  trompeuse 
des  succès  faciles  de  Paris;  vite  il  serait  devenu,  s'il  avait  voulu 
ou  daigné,  l'un  des  principaux  qui  régnent  dans  les  tavernes 
de  Lutèce;  mais,  exilé  là-haut  par  les  vicis.situdes  de  la  vie,  il 
a  su  garder  son  dme  et  demeurer  le  lils  de  son  pcre  et  la  fleur 
de  sa  terre.  Ce  faisant,  il  accomplit  une  action  considérablej  et 
Sainte-Estelle,  en  revanche,  le  récompense  d'un  beau  destin:  à 
la  suite  des  grands  poètes  des  générations  de  Mistral  et  de 
Fourès,  le  voila  qui  prend  place  parmi  les  princes  de  la  poésie 
provençale.  » 

Ces  lignes  de  Devoluy  définisseat  exactement  le  talent  du 
poète,  la  valeur  et  le  but  de  son  reuvre.  11  faut  y  ajouter  que 
les  thèmes  traitr-s  dans  les  Roses.  f<-libréens  pour  la  plu- 
part,  sont  empreints    de   cette  éloquente    vigueur  combative 
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qui  n'est  pas  un  des  moindres  points  de  ressemblance  que 
J.  Loubet  dire  avec  le  préfacier  de  son  livre.  Soit  que,  épris 
des  paj'sages  violents  et  ensoleillés,  il  chante  la  Camargue 
avec  ses  escapades  de  poulains  indomptés  qu'enivre  la  brise 
lourde  d'exlialaisons  salines,  soit  qu'il  célèbre  la  a  grande 
bleue  >',  tantôt  orageuse  et  grondante,  tantôt  amoureuse  et 
pâmée  au  long  des  sables  d'or,  soit  qu'il  évoque  les  souvenances 
pieuses  des  glorieux  passés,  Maguelonne  la  morte  et  les  anciens 
compagnons  d'armes  morts  devant  Muret  pour  la  défense  de 
la  patrie  méridionale,  soit  qu'il  pleuhe  la  perte  de  l'Aimée  dans 
des  vers  tendrement  émus,  soit  encore  qu'il  clame  dans  les 
trois  nobles  et  rudes  chansons  qui  terminent  le  recueil  son 
cri  de  révolte  et  d'espérance  en  la  beauté  future,  c'est  toujours 
la  Provence  que  chante  le  poète,  en  amant  passionné,  et  ses 
Bases  qu'a  fait  éclore  le  grand  soleil  provençal  dans  les  jardins 
somptueux  du  Midi,  et  qui  saignent  sur  l'amour,  le  rêve  et  le 
souvenir,  ne  sont  en  somme  qu'un  poème  en  faveur  des  fortes 
et  saintes  choses  du  terroir.  A  de  rares  qualités  d'imagination, 
à  la  nouveauté  hardie  des  images.  J.  Loubet  joint  la  précision 
pittoresque  dans  la  grandeur,  l'observation  ingénieuse,  le  sym- 
bolisme et  l'élévation  de  la  pensée:  une  passion  fougueuse  sait 
assouplir  son  enthousiasme  au  moule  brillant  et  sonore  d'une 
prosodie  clas.sique.  Nourri  dès  son  adolescence,  de  Mistral  et 
d'Aubancl,  ses  deux  maîtres,  c'est  surtout  du  poète  des  Fiho 
d'Avignoiin  que  Loubet  se  rapproclie  le  plus  dans  ses  pre- 
miers vers.  D'Aubanel,  il  a  la  vigueur  réaliste,  la  hardiesse 
brûlante  de  la  passion,  la  richesse  du  verbe  et  du  coloris.  La 
même  note  chaude  et  ardente  domine  dans  les  poèmes  '  qu 
devaient  composer  la  deuxième  partie  de  Li  Roso  que  saunon  — 
l.iquelle  n'a  point  paru,  —  ainsi  ([ue  dans  Loii  fin  (le  Vin,  1904), 
tragédie  rustique  dans  le  genre  du  drame  d'Aubanel  Loti  Pan 
diju  Pecat  (le  Pain  du  Péché),  où  les  scènes  de  tendresse  alter- 
nent avec  d'autres  scènes  d'une  réelle  puissance  dramatique. 

Mais,  sous  l'effet  de  l'âge,  la  poésie  de  J.  Loubet  a  apaisé 
ses  juvéniles  élans  et  pris  tiavantage  conscience  de  sa  véritable 
originalité.  Les  Roses  et  les  œuvres  antérieures  à  la  quarantaine 
datent  d'une  époque  où  l'inspiration  ne  s'accommode  guère  de 
celle  mesure  et  de  celle  discipline  qui  ne  viennent  »|u'avec  les 
années.  Les  vers  que  Loubet  a  écrits  depuis  l'âge  mùr  contras- 
tent avec  ceux  de  sa  jeunesse  par  leur  sérénité  et  leur  mélan- 
colie. A  des  chants  ailiers  et  fervents,  où  reste  un   soupçon  de 

1.  Tels  Les  Ecoliers  de  'n>eic/ien,qui  ont  été  traduits  en  polonais. 
D'autres  poèmes  de  J.L.  ont  été  traduits  en  danois  et  publies  dans 
./«/('  Koerlm  (décembre  1907,  avec  portrait  de  l'auteur)  et  Varden, 
revues  dirigées  par  Andersen.  Il  est  égalenienl  l'auteur  de  la  iraduc- 
tion  française  de  iou^ai/e  An/os  Amae^DarB.  Bonnet  (19Í  2). 
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«  littérature  »,  à  un  enthousiasme  un  peu  factice  et  verbal,  a 
succédiî  une  poésie  plus  tempérée,  plus  douce  et  plus  vraie,  dont 
le  poète  puise  l'émotion  et  la  sincérité  prenantes  au  spectacle 
des  tristesses  de  la  vie  et  dans  le  cadre  intime  du  fover.  Les 
poèmes  de  cette  voiue  mériteraient  d'être  réunis  en  un  recueil 
spécial.  Leur  publication  ne  pourrait  qu'ajouter  au  renom  dont 
Joseph  Loubet  ajuste  titre  jouit  comme  poète  provençal  parmi 
les  lettrés  et  les  félibres.  Il  est  majorai  depuis  le  15  mai  1921. 
La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur, 
revue  et  corrigée. 


/f        l  áX/l^    . 


1^^^ 
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L'ARAGNO 

Loii  calabi'un  es  siau.  La  sentour  di  mentastre, 
Lou  perfum  de  la  sàuvi  e  dis  agoulencié 
Se  maridon  d'amour  e  van  gagna  lis  astre. 
Au  dindin  di  redoun  l'avé  seguis  lou  pastre, 
Davalant  di  garrigo  ounte  s'abarissié; 
S'aubourant  de  la  coumbo  adeja  sournarudo, 
L'aureto  a  de  vounvoun  de  poutoun  amourous; 

E  i'a  'no  aragno  cambarudo 
Qu'escarlimpo  lou  soulèu  rous  ! 

D'eilalin  a  sourgi  l'orro  Niue  mau-fasènto. 
Enterin  que  groumiho,  idous,  en  s'alispant, 
Lou  moustre,  elo  desplego,  oarguiouso  e  risènto, 
Sa  capo,  e,  l'estelant  di  lagremo  lusènto 
De  l'astre,  dins  lou  cèu  lando  en  s'agaloupant. 
E  plóuvinejo  alor  uno  neblasso  roujo 
Qu'ensaunousis  lou  su  di  gigant  pinatèu, 

E  l'aragno  apegado,  auroujo, 
S'embriago  dóu  sang  dóu  Soulèu  ! 

E  degoul  à  degout,  la  bèstio  espetaclouso 
Agafatit  l'astre,  ansin  qu'un  corb  à  la  curun, 
Lampo  lou  sang  dóu  dieu  e  sa  ventresco  afrouso 
Bouuibello  reboufido,  e  pourpre  e  lumenouso! 
Gingoulon  d'eilalin  sóuvajuno  e  ferun. 
Davans  l'angôni  santo  espelis  pietadouso 
La  bramadisso  agudo  e  rauco  di  grapaud. 

—  E  la  resplendour  souleiouso 
Vai  s'amoussant  pau  à  cha  pau. 

E  s'alato  d'esfrai  la  pauro  cardelino 

Que  desfueio  en  fusant  uno  roso.  Amoundaut 

Dirias  un  tiadou  que  sus  l'escuresino 

Vuejo  li  font  de  si  garganto  cremesino. 

E  subran  tout  trémolo  e  vaqui  lou  mistrau! 

L'aragno  sèmpre  chourlo.  O!  la  drihanço  dure 

Qu'un  lamp,  aro!  Lèu,  lèu  lou  vent  terrible,  amar, 

Purificant  la  macaduro 
Gabusso  l'astre  dins  lu  mar! 
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L'ARAIGNÉE 

Le  crépuscule  est  doux.  La  senteur  des  marrubes.  — 
le  parfum  de  la  sauge  et  des  églantiers  —  se  marient 
amoureusement  et  Tont  gagner  les  astres.  —  Au  tintinna- 
bulement  des  sonnailles  le  troupeau  suit  le  pasteur,  — 
descendant  des  garrigues  où  il  prenait  pâture;  —  s'éle- 
vant  de  la  combe  déjà  emplie  d'oinbre,  —  la  brise  a  des 
bruissements  de  baisers  amoureux; 

et  il  y  a  une  araignée  aux  antennes  gigantesques  — 
qui  escalade  le  soleil  roux! 

De  là-bas  loin  a  surgi  l'horrible  Nuit  malfaisante.  — 
Cependant  que  se  meut,  hideux,  savourant  par  avance 
sa  proie,  —  le  monstre,  elle  déploie,  orgueilleuse  et 
riante,  —  sa  mante,  et  Tétoilant  des  larmes  brillantes  — 
de  l'astre,  elle  s'en  enveloppe  en  courant  dans  le  ciel. 
—  Et  alors  tombe  un  épais  brouillard  rouge  —  qui  ensan- 
glante les  cimes  des  pins  géants, 

et  l'araignée  gluante, sauvagement —  s'enivre  du  sang 
du  Soleil! 

Et  goutte  à  goutte,  l'efFrayante  bête,  — étreignant  l'as- 
tre, ainsi  qu'un  corbeau  à  la  curée,  —  boit  avidement 
le  sang  du  dieu  et  son  ventre  afFreu:,  —  se  gonfle,  plein 
à  éclater,  pourpre  et  lumineux  !  —  Au  loin  glapissent 
sauvagine  et  fauves.  —  Devant  l'agonie  sainte  éclôt, 
pieux,  — le  coassement  aigu  et  rauque  des  crapauds. 

Et  la  resplendissante  clarté  solaire  —  s'éteint  petit  à 
petit. 

Et  d'effroi  bat  des  ailes  le  pauvre  chardonneret  —  qui 
effeuille  en  fuyant  une  rose.  Là-haut  —  on  dirait  un 
abattoir  qui  sur  les  ténèbres  —  verse  les  fontaines  de 
ses  gorges  cramoisies.  —  Et  soudain  tout  tremble  et  voici 
le  mistral!  —  L'araignée  aspire  toujours.  Oh  !  l'orgie  ne 
dure  —  que  le  temps  d'un  éclair,  maintenant  !  Vite,  vite, 
le  vent  terrible,  amer, 

purifiant  la  souillure,  — précipite  l'astre  dans  la  mer! 
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Tout  coume  aquéu  soulèu  es  noste  amour,  Amigo, 
Que  lusissié  dins  l'or  de  noste  cèu  jouvènt! 
Un  vèspre  es  la  lussùri,  es  sa  negro  enterigo 
Que  venguè  lou  maca.  E  vuei  moun  cors  se  ligo 
Catiéu  à  toun  cors  nus.  Paste  toun  nus  neven 
E  bramo  nosto  fam  aro  à  jamai  sadoulo, 
Nosto  fam  de  poutouno  !  0!  bramo  à  faire  escor! 

L'aragno  euro  li  mesoulo 

E,  pecaire!  l'Amour  es  mort! 

YÈSPRE 

Li  ramo  di  piboulo,  à  l'auro  toursegudo, 
Plouron  de  fueio  aurino:  or  de  rouvi  maca. 
LoQ  cor  entre-dubèrt,  lou  soulèu  qu'a  raca 
Soun  sang  cabusso,  e  dins  la  coumbo  s'es  jacudo 
La  Niue...  L'estang  dourmis  e  l'autoun  en  risènt 
Se  miraio  dins  l'aigo,  es  ourguious  de  vèire 
Lou  sang  rous  di  vendèmi  e  lou  de  l'astre  rèire 
Flouca  si  gauto  enca  d'un  viéu  poutoun  rousen. 

Dins  la  liunchour,  subran,  la  preguiero  espirado 
D'uno  flahuto  douço  encanto  la  vesprado, 
Araaiso  lou  charpin  e  coucho  li  maucor... 
L'auro  devèn  aureto  e  fernis  coume  un  cor. 

L'oumbro  gagno,  e  clinant  la  tèsto  alor,  lis  aubo 
An  saluda  lou  pastre  ignourènt  e  mourtau 
Qu'anavo,  agaloupa  dins  soun  mantèu,  e  tau 
Qu'un  proufèto  adraia  de-vers  uno  novo  aubo. 

Isto  l'onic  un  moumcn,  e  bèlo  em'  un  fremin 
Lou  tremount.  E  subran  à  sa  canello  canto 
D'un  plagnun  amourous  la  doulour  pretoucanto, 
E  lis  iue  lagremous,  mai,  repren  soun  camin. 

liai,  amount  dins  lou  cèu,  la  musico  requisto 
S'enauro,  e  darriés  eu,  quouro  braco  savisto, 
L'onie  vci,  vers  la  mar  roussello,  davalant 
Li  nivo  qu'an  segui  soun  poulit  avé  blanc... 

{Li  Roso  que  Saiinon.) 
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Tout  comme  ce  soleil  est  notre  amour,  Amie,  — ■  qui 
brillait  dans  l'or  de  notre  jeune  ciel.  —  Un  soir  c'est  la 
luxure,  avec  ses  noires  fièvres  —  qui  vint  le  souiller.  Et 
aujourd'hui  mon  corps  se  lie,  —  pervers,  à  ton  corps  nu. 
Je  pétris  ta  nudité  de  neig'e,  —  tandis  que  brame  notre 
faim,  à  présent  jamais  assouvie,  —  notre  faim  de  bai' 
sers  !  Oh!  elle  brame  à  faire  horreur! 

L'araignée  vide  les  m.oelles,  —  et,  hélas!  l'Amour  est 
mort! 


SOIR 

Les  rames  des  peupliers  que  tord  le  vent  —  pleurent 
des  feuilles  couleur  d'or:  or  taché  de  rouille.  —  Le  cœur 
entr'ouvert,  le  soleil,  qui  a  vomi  —  son  sang-,  descend,  et 
dans  la  combe  s'est  allongée  —  la  Nuit...  L'étang  dort 
et  l'automne  en  riant  —  se  mire  dans  l'eau;  il  est  orgueil- 
leux de  voir  —  le  sang  roux  des  vendanges  et  celui  du 
soleil  vénérable  —  fleurir  encore  ses  joues  d'un  vif  bai- 
ser rosé. 

Dans  le  lointain,  soudain,  la  prière  expirée  —  d'une 
flûte  rustique  enchante  le  crépuscule,  —  elle  apaise  le 
chagrin  et  éloigne  les  craintes...  —  Le  vent  se  mue  en 
brise  et  tressaille  comme  un  cœur. 

L'ombre  gagne  et,  inclinant  la  tête,  les  peupliers  blancs 
alors — ont  salué  le  pâtre  ignorant  et  mortel  —  qui  allait, 
drapé  dans  son  manteau,  et  semblable  —  à  un  prophète 
en  marche  vers  une  aube  nouvelle. 

Un  instant  l'homme  s'arrête  ;  et  contemple,  avec  un 
frémissement  —  le  couchant."  Et  soudain,  il  chante  en 
son  chalumeau  —  la  douleur  touchante  d'un  amour  mal- 
heureux, —  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  reprend 
ensuite  son  chemin. 

Mais,  là-haut,  dans  le  ciel,  la  musique  exquise  —  s'é- 
lève, et  quand,  derrière  lui,  il  jette  les  yeux,  —  l'homme 
voit,  descendant  vers  la  mer  dorée,  —  les  nuages  qui 
ont  suivi  son  joli  troupeau  blanc... 

Les  Roses  qui  saignent.) 
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LOU  REJAUGHOUN  DÒU  POUÈTO  PÈR  LA 
FINICIOUN  DE  L'AN 

Coume  es  longo  la  som,  coume  es  long-o  à  veni  !... 

r  a  bèii  tems  que  Mirèio  a  crousa  si  maneto; 

Benurouso,  dourmis  soiito  l'aflat  béni 

D'un  pantai  inoucènt,  dedins  la  cabaneto 

Que  fai  sa  bresso  au  pèd  de  moun  lié.  Dins  lou  siau 

Vounvouno  soun  respir  e  ras  de  iéu  encaro 

Un  autre  alen  tebés  e  fin  frusto  ma  caro. 

Dono  Luno  especejo  un  mantelet  nouviau 

De  clarun  dins  lou  membre.  Es  l'ouro  dóu  silènci. 

Lou  reloge,  soulet,  coume  un  gribet  de  four 

Sègo-sègo'  e  moun  cor  n'en  seguis  la  cadènci, 

E,  sus  lou  cabessié,  moun  front  fai  à  soun  tour 

Coume  un  brut  de  cascai  que  raio  de  l'eissour 

De  mi  tempe  e  que  crèis  emé  ma  despaciènci  : 

Inagoutablo  font  que  vòu  pas  demeni!... 

Ah  !  qu'es  longo  la  som  e  tardièro  à  veni!... 

Quand  s'acabo  l'annado  e  badaio  desèmbre, 

Que  soun  grando  li  niue  coumoulo  de  remembre! 

E  que  de  pensamen  dins  nosto  closco  fan 

Sesihol...  Li  veici,  nôsti  bonur  d'enfant!.., 

Nòsti  joio  adourablo  !...  e  la  flour  d'arderesso 

Dis  espèr  proumeiron  !...  la  mignoto  mestresso 

Que  dins  un  espinchoun  nous  raubè  tout  entié!,.. 

Nôsti  vint  an  cremant  de  bello  valentié 

Pèr  l'amour  de  Prouvènço  e  pèr  li  nobli  targo!... 

Nous  veici  cranejant,  cargant  la  santo  jargo, 

La  lengo  dóu  Miejour,  l'àbi  de  lus  e  d'or, 

Lou  vièsti  que  nous  tèn  digne  de  nôsti  mort!... 

E  li  vesen  aqui  tout  proche,  nôsti  rèire, 

Nôsti  vièi,  nôsti  gènt...  aqui  vènon  de  sèire 

Dins  li  fautuei  gausi...  que  soun  brave!  Lis  iue 

N'an  jiiniai  tant  briha  d'amour  qu'aquèsto  niue! 

Li  geste  n'an  jamai  agu  tant  de  tendresso 

E  tant  de  majesta!...  Belèu  que  lis  an  jiresso 

1.  Sé(jo-sègo  (faurhe,  faiiclie)  est  l'onomatopée  du  bruit  de  la  ci- 
gale et  aussi  du  grillon. 
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LE  RÉVEILLON  DU  POÈTE  POUR  TERMINER 
L'ANNÉE 

Comme  il  est  long  le  sommeil,  comme  il  est  long-  à 
venir!...  —  Il  y  a  beau  temps  que  Mireille*  a  ci'oisé  ses 
menottes:  —  bienheureuse,  elle  dort  sous  l'influence 
bénie  —  d'un  rêve  innocent,  dans  la  petite  cabane  —  que 
forme  son  berceau  au  pied  de  mon  lit.  Dans  le  calme  — 
son  souffle  Ijruit  et  tout  près  de  moi  encore  —  une  autre 
haleine  tiède  et  douce  frôle  mon  visage.  —  Dame  Lune 
déchire  en  menus  lambeaux  un  mantelet  nuptial  —  de 
clarté,  dans  la  chambre.  C'est  l'heure  du  silence.  —  La 
pendule,  seule,  comme  un  grillon  de  four  —  crisse, 
crisse  et  mon  cœur  en  suit  la  cadence,  —  et,  sur  l'oreiller, 
mon  front  fait  à  son  tour  —  comme  un  bruit  de  clapotis 
qui  sourd  —  de  mes  tempes  et  qui  croit  avec  mon  impa- 
tience: —  fontaine  intarissable  qui  ne  veut  pas  s'apai- 
ser!... —  khi  qu'il  est  long,  le  sommeil,  et  lent  avenir! 


Quand  s'achève  l'année  et  qu'expire  décembre,  —  que 
sont  grandes  les  nuits  emplies  de  remembrances  !  —  Et 
que  de  pensers  dans  notre  crtine  se  donnent —  cours!... 
Les  voici,  nos  bonheurs  d'enfant!...  —  nos  joies  adora- 
bles!... et  la  fleur  ardente  —  des  espoirs  précoces!...  la 
mignonne  maîtresse  —  qui  dans  une  «villade  nous  prit 
tout  entiers!... — nos  vingt  ans  brûlant  d'une  belle  vail- 
lantise —  pour  l'amour  de  Provence  et  pour  les  nobles 
joutes!... —  Nous  voici,  crânement  dressés,  arborant  la 
sainte  et  rude  vèture  du  paysan,  — la  langue  du  Midi, 
l'habit  de  lumière  et  d'or,  —  le  vêtement  qui  nous  tient 
dignes  de  nos  morts!...  —  Et  nous  les  voyons  là,  tout 
proche,  nos  a'i'eux,  —  nos  anciens,  nos  pères...  là,  ils 
viennent  de  s'asseoir  —  dans  les  fauteuils  usés...  Qu'ils 
sont  affables  !  Leurs  yeux —  n'ont  jamais  autant  brillé 
d  amour  que  cette  nuit!  —  Leurs  gestes  n'ont  jamais  été 
empreints  d'autant  de  tendresse  —  et  d'autant  de  ma- 
jesté!...   Peut-être   les    ont-ils   puisées  —  au   contact  de 

1.  II  s'agit  de  la  Glle  du  poète. 
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Au  touca  de  l'Eterne...  o  ben  lou  souveni 

Li  rend-ti  mai  bounias  quand  belan  si  caresso 

De  bado?...  e  que  la  som  es  tardièro  à  veni!... 

Coume  vai  que  de  plour  varaion  sout  mi  ciho  ? 

Pèr-de-que  lou  Passât,  vÌTènt,  me  desvario 

A  l'ouro  que  tout  dort  à  moun  entour  ?  —  Sarié 

Tant  bon  de  s'alata  dins  1  or  di  fadarié 

Qu'adus  lou  sounge,  dous  is  amo  creserello  ! 

Mai  la  som  vendra  pas  clavela  mi  parpello, 

E,  dins  loumbrun  caudet,  nii  regard  soucitous 

Furgon. —  Siéu-ti  bèn  seul  ànoundourmi?—  Moun  pous 

Sèmblo  turta  mai  fort,  bèn  mai  fort  que  tout  aro 

Quouro  un  rcbat  lunen  vèn  paupeja  ma  caro. 

Li  souveni  charmant  d'aièr,  dins  lou  raioun 

S'abrivou  coume  fai  un  vùu  de  parpaioun 

Vers  li  raro  ! .. .  —  0  !  moun  cor,  de  que  i'  a  que  t'esfraio  ? 

—  Me  semble  qu'uno  clau  viro  dins  la  sarraio 

De  ma  porto!...  Chut!  Chut!...  Rèn...Rèn.  — Coume  vai  plai 
Lou  reloge  en  marcant  li  darrié  pous  de  l'an  ! 

—  Un  de  mai  ;  un  de  mens.  — Pau  d'à-cha-pau,  lis  euro  , 
Carrejant  li  maucor,  li  bonur,  bourro-bourro, 
Coulon  dedins  lou  flume  aventurons  dóu  Tèms 
Que  secuto  1  ivèr  dóu  boufau  dóu  printòms! 
E  nosto  vido  umano  es  lou  cruvèu  de  nose 
Que  davalo  en  dansant  sus  lis  erso  dóu  Rose, 
Vers  noun-sai  queto  astrado  !...  Ah  !  qu'asuman  la  sau 
De  la  mar  enié  forço,  emé  chale!...  E  qu  saup?... 
Qu  saup  dequc  Denuin,  —  (aq,uéu  droulet  estrange 
Que  revèrto  Mirèio  e  qu'à  soun  gàubi  d'ange)  — , 
Vendra,  mislerious  pourta  dins  moun  fougau  ?... 
Oli!  que  sicgue  la  fe  que  restauro  e  fai  gau! 
Que  lai  dinda  li  vers  au  lahut  de  nosto  amo; 
Que  barro  nùstis  iue  tre  que  nais  la  calamo  ; 
Que  vucjo  lou  repaus  i  cor  alangouri, 
E  rend  douço  la  som...  pèr  aprèndre  à  mouri  ! 

31  (le  décembre  1912.  —  1  de  janvié  1913. 

[Le  Provençal  de  Paris,  12  jauT.  1913,) 
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l'Éternité...  ou  bien  le  souvenir  —  nous  les  rend-il  plus 
débonnaires  quand  nous  quêtons  leurs  caresses  —  en 
vain?...  et  que  le  sommeil  est  lent  à  venir  !... 

Comment  se  fait-il  que  des  pleurs  tremblent  sous  mes 
cils  ?  —  Pourquoi  le  passé,  vivant,  me  troubie-t-il  —  à 
l'heure  où  tout  dort  autour  de  moi.'  Il  serait  —  si  bon 
de  s'envoler  dans  l'or  des  féeries  — qu'apporte  le  songe, 
doux  aux  âmes  crédules!  —  Mais  le  sommeil  ne  viendra 
pas  clore  mes  paupières,  —  et  dans  1  ombre  tiédie,  mes 
regards  inquiets  —  fouillent.  —  Suis-je  bien  seul  à  ne 
pas  dormir?  —  Mon  pouls  —  semble  battre  plus  fort, 
bien  plus  fort  que  tout  à  l'heure  —  maintenant  qu'un 
reflet  de  lune  vient  effleurer  mon  visage.  —  Les  charmants 
souvenirs  d'hier,  dans  le  rayon  —  s'élancent  comme 
fait  un  vol  de  papillons  —  vers  les  clairières!...  —  Oh! 
mon  cœur,  qu'est-ce  donc  qui  t'effraye  ?  —  On  dirait 
qu'une  clef  tourne  dans  la  serrure  —  de  ma  porte  !  Si- 
lence !  Chut!  Chut!...  Rien...  Rien.  —  Comme  elle  mar- 
che avec  lenteur,  —  la  pendule  en  marquant  les  derniers 
battements  de  l'année!  —  Une  de  plus,  une  de  moins... 

—  Peu  à  peu  les  heures  —  entraînant  les  peines,  les 
bonheurs,  pêle-mêle, —  roulent  dans  les  flots  aventureux 
du  Temps  —  quidusoufQe  du  printemps,  chasse  l'hiver! 

—  Et  notre  existence  humaine  est  la  coque  de  noix —  qui 
dévale  en  dansant  sur  les  vagues  du  Rhône,  —  vers  on 
ne  sait  quel  destin!...  Ah!  que  nous  aspirons  l'arorae 
salé  —  de  la  mer,  avec  force,  avec  délice!  Et  qui  sait?... 

—  qui  sait  ce    que  Demain  —   (cet   étrange  adolescent 

—  qui  ressemble  ii  Mireille  et  possède  sa  grâce  angéli- 
que)  —  viendra,  mystérieux,  porter  dans  mon  foyer?  — 
Oh  !  que  ce  soit  la  foi  qui  restaure  et  donne  la  joie,  —  qui 
fait  tinter  les  vers  au  luth  de  notre  âme  ;  —  qui  ferme 
nos  yeux  dès  que  le  calme  naît  ;  —  qui  verse  le  repos 
aux  cœurs  languissants,  —  et  rend  doux  le  sommeil... 
pour  apprendre  à  mourir  ! 

31  décembre  1912-1"  janvier  1913. 

[Le  Provençal  de  Paris,  12  janv.  1913.) 
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OEuvrl;s.  —  Gàabi  d'Enfant,  poúsìes  (Avignon,  Roumanille, 
laOTj;  —  Lt  t'erCf^uulo  Sant-Gtlenco,  poésies  (Ibid.,  1909);  — 
Ranioun  VI,  drauiu  historique  eu  cinq  actes  et  en  vers  (Nîmes, 
]mp.  0  La  Laborieuse  »,  1912):  —  A  paraître  :  yivoulas,  Vers 
lou  Verai,  La  Mistralado  et  Vido  de  Carretié. 

Laforèt  a  collaboré  aux  principales  publications  félibréennes 
et  surtout  à  ï'Armana  l'roiivençau  et  a  Vivo  Prouvenço  ! 

Le  félibre  charretier  Laforèt  est  avec  Charloun  Rieu  l'un  des 
types  les  plus  représentatifs  du  poète  populaire,  dans  la  meil- 
leure acception  du  terme  et  tel  que  la  langue  d'oc  moderne  en 
voit  fleurir  un  groupe  nombreux.  Un  choix  sévère  ne  permet 
de  présenter  que  ces  deux-là,  mais  la  Provence  a  elle  seule 
compte  un  nombre  respectable  de  ces  chantres  d'humble  ori- 
gine. Leur  œuvre,  pour  être  de  second  plan,  otTre  bien  des 
laces  intéressantes,  qu'une  histoire  de  la  littérature  félibréenne 
devra  mettre  en  lumière  et  étudier  avec  soin.  Après  Char- 
loun qui  chante  avec  des  mots  et  des  images  pittoresques  la 
vie  simple  et  belle  du  pacan,  c'est,  à  Eygalicres,  Souvestre  qui 
s'extasie  devant  la  dentelle  Une  et  bleue  des  Alpilles  et  célèbre 
son  nid;  à  Cabanes,  c'est  Vidau  qui  dit  le  les  de  la  terre 
grasse  et  nourricière  dont  il  fouaille  les  flancs;  aux  portes  d'Ar- 
les, c'est  Laforèt,  le  félibre  qu'émeuvent  la  douceur  du  foyer 
et  le  babil  des  enfants,  et  qui  chante  avec  amour  et  émotion 
son  fouet  de  charretier,  son  gague-pain;  ailleurs,  c'est  le  bon 
laboureur  Lèbre;  c'étaient  le  clouticr  Chauvier  et  le  charbonnier 
Lescure,  pour  ne  citer  encore  que  les  principaux,  tous  vrais 
paysans  et  ouvriers  de  villages,  qui  ont  su  s'élever  à  la  vraie 
poésie  grâce  à  l'œuvre  de  vulgarisation  littéraire,  d'épuration 
et  d'assouplissement  entreprise  par  les  Sept  de  Font-Ségugne. 
D'ailleurs,  leur  genre  à  tous  évolue,  avec  plus  ou  moins  d'ori- 
ginalité, euti-e  celui  de  Charloun  et  de  Laforèt.  Car,  en  réalité, 
ces  deux  poètes  se  ressemblent  peu,  ayant  chacun  une  person- 
nalité nettement  marquée  et  franche  d'imitation. 

Parmi  les  félibres  de  la  précédente  génération,  Auguste-Guil- 
laume Laforèt,  ué  à  Saint-Gilles  (Gard)  en  187  7,  s'est  rapide- 
ment placé  au  rang  des  maîtres  en  simposant  à  l'attention  des 
lettrés  et  en  gagnant  la  faveur  du  publie  par  la  qualité  d'une 
<euvre  déjà  abondante  et  où  s'aflirnie  un  vrai  et  vigoureux  teni- 
jxTament  de  poète.  Tout  jeune,  cet  enfant  du  peuple  •  aima 
l'école  et  consacra  volontiers   ses  veilles  à  l'étude.   Il  avait 
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onze  ans  lorsque  les  besoins  de  'sa  famille  lui  firent  abandon- 
ner les  livres  pour  les  rênes  de  corde  et  le  fouet  tors.  11  par- 
courut les  routes  d'Arles,  de  Ninies,  de  Beaucaire,  souvent  las 
et  les  yeux  lourds  de  sommeil,  mais  toujours  fier  de  ses  fonc- 
tions et  faisant  l'homme,  copiant  l'allure  et  le  sans-gène  des 
rouliers  : 

Lis  iue  gounflo,  la  gaugno  palo, 

Rebalant  li  pèd,  ile|.i  Ins, 

Réglant  sus  aquéu  don  coulas 

Lou  balans  de  mi  dos  espalo'. 

Travailleur  honnête,  Laforèt  comprit  vite  que  ce  sans-gêne 
des  rouliers  était  loin  d'être  une  qualité,  et,  des  son  adoles- 
cence, il  entreprit  de  combattre  l'abêtissement  de  ceux  qui 
rendent  leur  métier  méprisable  par  leur  grossièreté  ou  par 
leur  morgue  : 

Estre  bon  carretié  n'es  pas  d'ana  pèr  route 
Em'  un  couble  garni  d'arnescage  lusènl. 
Es  pas  d'aveJre  un  èr  mai  o  mens  sulisènt 
E  de  tène  un  camin  eiu'  un  viage  de  bouto  ^. 

(  Vido  de  Carretié.) 

Laforèt  est  un  de  ceux  qui  ennoblissent  leur  métier  et  leur 
race.  La  notation  poétique  qu'il  a  faite  au  jour  le  jour  des  évé- 
nements qui  marquent  la  vie  du  charretier  lui  vaut  mieux  qu'un 
blason...  A  vingt  ans  il  dut  troquer  sa  blouse  de  roulier  pour 
l'uniforme  du  soldat.  Est-ce  à  ce  changement  d'existence  que 
Laforèt  doit  d'être  devenu  poète  ?  Nous  no  le  pensons  pas,  car 
la  caserne  ne  favorise  guère  l'inspiration  poétique.  Toujours 
est-il  que  ses  premiers  vers  —  des  vers  français  —  datent  du 
régiment.  «  Le  beau  cuirassier  y  célébrait  les  jeunes  filles  de  la 
garnison.  Mais  cette  partie  de  son  œuvre,  il  la  jeta  au  feu  le 
jour  où,  marié  et  pure  de  famille,  mil  par  un  sentiment  impé- 
rieux, pour  e.^primer  des  choses  délicates  et  profondes,  il  sen- 
tit que  seule  la  langue  de  son  pays  possédait  les  rie  liesses  et 
les  sonorités  qu'il  recliereUait.  Une  cruelle  maladie  avait  failli 
lui  enlever  son  fils  aine;  et  c'est'pour  dire  ses  angoisses  d'abord, 
9a joie  ensuite,  qu'il  écrivit  ses  premiers  vers  provençaux'  .  » 
A  partir  de  ce  moment  (190'«),  Laforèt  devint  félibre. 

1.  Traduction,  :  Les  yeux  gonflés,  la  joue  pâle,  —  trainaul  les 
pieds,  déjà  las,  —  réglant  sur  celui  du  collier  —  le  balancement 
de  mes  deux  épaules. 

2.  Traduction  :  Etre  un  bon  charretier,  ce  n'est  pas  aller  par  les 
routes  — avec  une  piire(di;  chevaux)  levèLus  d'un  harnachement 
luisant,  —  ce  n'est  pas  avoir  un  air  plus  ou  moins  sufiisant  —  et 
tenir  un  chemin  avec  un  voyage  d'  fiils.  (  Vie  de  ('harretier.) 

3.  Marins  Jouveau,  Un  Félibre  charretier,  Laforèt,  Revue  de 
Provence,  août  1007. 
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Il  y  avait  deux  ans  qu'il  écrivait  en  provençal  lorsqu'il  mon- 
tra ses  vers  au  maître  de  Maillane.  «  Siés  un  bon  bougre  (tu 
es  un  bon  bougre),  »  lui  dit  Mistral  en  l'encourageant  et  en  lui 
conseillant  la  compagnie  de  jeunes  gens  qui,  à  Arles,  venaient 
de  fonder  VEscolo  Mistralenco  (l'Ecole  mistraliennej.  Il  s'y  fit 
vite  remarquer  par  son  zèle  et  ses  brillantes  dispositions,  y 
trouva  enseignements  et  critiques  et  put  bientôt  publier  son 
premier  volume,  Gàubi  d'enfant^  (Grâce  enfantine,  1907),  qui 
reste  jusqu'ici  sa  meilleure  œuvre,  toute  faite  de  tendresse 
pure,  d'amour  filial  et  d'observation  paternelle  et  qui  met  son 
auteur  au  rang  des  plus  sincères,  des  plus  attendris,  des  plus 
originaux  poètes  de  l'enfance  de  notre  littérature  française. 
C'est  le  livre  d'un  poète  charretier  qui  exprime  avec  une  rude 
franchise,  dans  une  langue  abondante,  les  notations  précises, 
les  émotions  d'un  large  creur.  Gaubi.  mot  qui  n'a  pas  son  pen- 
dant en  français,  mais  qui  exprime  à  la  fois  le  galbe,  le  geste 
et  la  g-râce  de  l'enfant.  Gaubi  d'enfant,  vaste  programme  dont 
les  éléments  ont  été  patiemment  découverts  sous  le  toit  pater- 
nel, dans  l'axe  du  foyer  rayonnant  de  tendresse  infinie,  dans 
le  cercle  étroit  de  la  famille,  dépassant  rarement  l'ombre  du 
toit  paternel  ou  celle  du  vieux  cyprès  du  cimetière.  Puis,  par 
un  sublime  retour  d'amour  filial,  dans  quelques  pièces  d'une 
heureuse  venue,  le  poète  s'attendrit  sur  son  vieux  père  et 
égrène  sur  la  tombe  de  sa  mère  disparue  des  larmes  de  recon- 
naissance et  de  pieux  souvenir. 

Mais  l'intérêt  le  plus  palpitant  du  livre  revient  avec  ces 
Gàubi  d'Enfant,  ces  gestes  de  la  première  heure,  ces  premiers 
sourires   au  soleil  de   la  vie.  C'est  la   naissance,    ce    sont    les 

1.  Voici  la  jolie  pièce  de  rers  que  Mistral  écrivit  pour  Gàubi 
d'enfant  et  qui  figure  en  tète  du  volume  : 

KV  FELIBRE-CAKUETIÉ  L.\FOUKÈST 
Que   tonn    fouit  pete.  noum   d'an     Qu'eilamoundaut,    près   d'an  loar* 
[gàrri:  L<1'S8 

Sics  ■l'Apoiitonn  un  eirelié,  Se  debau.«sè  dou  carretoun. 

Car  dou  SoulèQ  menant  lou  câiri,        _       ,     ,     n-  t      ,     ^-      .  /-■, 
Ero  Apoaloun  un  rarrelié.  Tu.  de  la  Bicho  de  ^ant-Gile, 

.\su.'nt.  enfant,  lela  Ion  la. 
Mai.  din?  la  lu?  don  Feliliri-re,  Bon  I,afourè?t.  siés  pronn  agile 

Para;   pas   eoume  Faeloun,  Per  te  jamai  descavala. 

Traduction  :  Que  ton  fouet  claque,  nom  d'un  rat!  —  Tu  es  d'A- 
pollon un  héritier,  —  car,  du  sole'l  conduisant  le  char,  —  ApoUon 
était  un  rliarrelier. 

Mais,  dans  la  lumière  du  Félibrige,  —  tu  ne  feras  pas  comme 
Phaétou  —  qui,  de  là-haut,  pris  de  vertige,  —  se  laissa  choir  du 
charreton. 

Toi,  de  la  Biche  de  Saint-Gilles,  —  ayant,  enfant,  tété  le  lait,  — 
bon  Laforét,  tu  es  assez  agile  —  pour  ne  jamais  te  laisser  désar- 
çonner. 
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souhaits  de  bienvenue,   rallaitemcnt,   le  premier    sourire,  les 
premières  volontés,  les  premiers  jeux.  Puis  c'est  une  nouvelle 
et  double  venue, /a  Bessounado.  les  chansons  du  berceau,  latélée, 
les  bégaiements. ..Et  puis, c'est  la  vie  jeune,  ingénue  insouciante, 
le  sommeil  parmi  les   rêves  dorés  de  l'espérance.  «    Le  poète 
suit  ses  enfants  dans  leur  développement   physique   et   moral, 
pas  à  pas;  il  chancelle  avec  eux,  sourit  à  leur  sourire,  s'amuse 
à  leurs  jeux,  en  contemplant  sur  ces  fronts  innocents  la  virgi- 
nale pureté  d'àme  de  ces  petits  êtres,  respire  dans  leur  haleine 
pure  avec  la  consolation  de  ses  peines  et  le  délassement  de  son 
labeur  quotidien,  les  effluves  du  sublime  printemps  de  l'exis- 
tence et  surprend,  avec  la  douce  philosophie    d'un   père  qui 
prodigue  son  cœur  à  ses    enfants  sans  espoir  de  leur    recon- 
naissance à  venir,  pour  la  seule  beauté  et  pour  le  seul  devoir 
d'aimer,  les  premiers  mouvements  d'une  nouvelle  et  prochaine 
humanité  en  marche'.  »  Donc  ce  que    LaforC't   demeure    avant 
tout  dans  ce  volume,  c'est  le  poète  du  foyer,  de  la  famille.  Son 
émotion  est  large  et  frémissante,  mais  d'un  ton  contenu,  sans 
grandiloquence,  presque   sans   recherche  de   style:  elle    s'ex- 
prime dans  les  termes   simples   du  langage  familier.  Pourtant 
sa  langue    n'est   point   pauvre;  au   contraire,    toute  populaire 
qu'elle  soit,  elle  est  d'autant  plus  riche,    imagée,    savoureuse, 
à  la  fois  précise  et  pittoresque,  exempte,  comme  chez  Charloun, 
de  tout  francihotige  :  ce  charretier  est  un    puriste.   Son   vers 
bien  cadence-,  de  rythme  coulant,  harmonieux,  sans  recherche, 
facile  à  dire,  —  Laforèt  est  un  diseur  à  grand  succès,  —  est,  si 
l'on  veut,  «l'essence  parnassienne,   mais    surtout   mistralieune. 
D'ailleurs  dans  le  fond  comme  dans  la  forme  il  est,  par   excel- 
lence, selon  l'expression  de  M.  Daudé,  le  poète   do   la  réalité  : 
il  voit  juste,  il  peint  exactement.  Et    il    est  parfaitement  con- 
scient de  son  métier,  de  tout  ce  qu'il  doit  à  l'éducation  reçue 
des  félibres   et   du  rôle  félibréen  qu'il  joue  à  son  tour.   11  le 
reconnaît  lui-même   en  tête   de  Li  t'erigoulo  Sant-GUenco  (les 
Thyms  de  Saint-Gilles,  1909),  son  second  volume  :  o  Ces  poésies, 
note  J.  Ronjat,  sont  à  la  fois  l'honneur   et    la  justification   du 
mouvement  féTibréen.  Ce  sont  des  choses  qui  valaient  la   peine 
d'être  dites  et  qui  ne  pouvaient  l'être  qu'en  langue  du  terroir. 
Laforèt  lui-même  l'e.xplique  à  merveille  dans  son  ]K)ème  Canto 
ço  qu'as  vist,  qui  devrait  être  i-omme  un  bn'viaire  du  poète  pro- 
vençal... »  Quant  au  métier   de  l'auteur  et  à    ses  progrés,  «  Li 
Ferigoulo  tiennent  les  promesses   de  Gàitbi  d'Enfant.   On   voit 
qu'il  a  travaillé,  qu'il  a  affiné  sa  langue  et  sa   forme,    celle-ci 
plus  adroite  et  plus  libre,  celle-là  plus  pure  et  plus  riche.  Il  y 
a  dans  ce  recueil  des  choses  parfaites,  de  cette  simplicité  ner- 

1.  S.  Daudé,  Un  poète  d'Avenir,  nevue   du  Midi,  15  mars  1913. 
Nous  avons  ajouté  au  teite  de  cette  citation. 
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veuse  qui  fait  penser  au  style  de  Charloun  Rieu,  comme  Vate- 
tounimen  du  paysan  provençal,  dépeint  en  deux  vers  puis- 
sauts  :  Fnttire  en  pensant  à  si  felen  —  la  vignn  que  v'en  de  si 
paire  (bêcher,  on  pensant  à  ses  petits- fils  —  la  vij;ne  qu'il  tient 
de  ses  iiéres).  Ce  progrès  de  sa  veine  poétique,  Laforèt  nous 
l'explique  dans  une  introduction  qui  est  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  du  livre.  ■>  Après  avoir  confessé  qu'autre- 
fois ses  premiers  vers  ressemblaient  à  une  charrette  de  foin 
mal  chargée  ou  à  une  jolie  fille  mal  débarbouillée,  il  affirme 
que  si  aujourd'hui  il  a  acquis  la  connaissance  de  la  langue  litté- 
raire, c'est  grâce  aux  conseils  de  Devoluy  et  surtout  aux 
leçons  du  majorai  Dugat.  Ils  lui  ont  l'un  et  l'autre  enseigné  la 
manière  de  vêtir  l'inspiration  poétique  qu'il  tient  de  la  nature 
i<  des  expressions  et  des  formes  qui  conviennent  le  mieux  aux 
ditTércntes  pensées  qui  veulent  s'épanouir  ».«...  Et  voilà,  con- 
clut J.  Ronjat,  le  grand  bienfait  du  Félibrige'.  » 

Ce  volume  de  Li  Ferigoulo,  consacré  surtout  à  son  pays  de 
Saint-Gilles  dont  tout  le  vaste  panorama  se  déroule  à  nos  yeux, 
est  moins  un,  car  il  contient  des  poèmes  de  forme,  de  genre 
et  d'idées  plus  divers  que  le  premier.  Sauf  quelques  pièces, 
de  c'rrconstance  souvent,  d'un  moindre  intérêt,  qui  se  ressen- 
tent d'une  improvisation  hâtive  ou  que  déparent  quelques 
licences  que  le  poète  s'est  permises,  emporté  par  son  inspi- 
ration, nous  avons  là  une  suite  de  poésies  brillantes  et  sans 
tache,  tl'un  fini,  d'une  perfection  qui  ne  nuisent  que  rarement 
à  l'émotion.  Tandis  que  dans  Gàiibi  d'Enfant.  Laforèt  n'avait 
guère  employé  que  les  formes  rythmiques  françaises  ou  con- 
sacrées par  les  grands  félibres  i sonnet,  alexandrin,  quatrain 
d'octosyllabes,  strophe  mistralienne,  etc.),  nous  le  voyons  s'es- 
sayer ici  avec  bonheur  dans  des  mètres  moins  usités  ou  plus 
variés.  C'est  ainsi  qu'il  manie  avec  une  réelle  maîtrise  les  vers 
de  dix  et  de  quatorze  syllabes.  D'autre  part,  ce  recueil  révèle 
davantage  chez  Lafor,">t,  bien  plus  que  chez  Charloun,  l'influence 
des  villes  et  de  leurs  courants  d'idées.  Ce  que  le  paysan  du 
Paradoii  ignore  ou  voit  d'un  œil  philosophe,  les  imperfections 
de  la  vie  sociale,  lui,  moins  patient,  moins  résigné,  il  s'en 
irrite.  A  l'amour  du  sol  natal,  au  sentiment  de  la  famille  et  des 
traditions,  se  mêlent  les  aspirations  humanitaires  les  plus  gé- 
néreuses, mais  un  peu  abstraites.  Certaines  pièces  sont  mémo 
traversées  de  ces  accents  de  révolte  qui  animent  décidément 
sou  Hainoun  T/ (Raymond  VI,  1912). 

Alors,  dans  cette  remarquable  tentative  de  drame  historique 
provençal  où  Laforèt  affirme  un  talent  studieux,  littéraire, 
•'■pris  de  vastes  compositions  et  qui  nous  rappelle,  avec  une 
cliMude  sympathie   pour   la    cause    albigeoise,    les    sanglantes 

1.  Dans   Vivo  Prouveuro,  fév.  1900  (traduit  du  provençal). 
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épreuves  de  la  Croisade,  l'orientation  nouvelle  de  rinspiration, 
révolution  du  métier  et  des  moyens  du  poète  sont  complètes. 
Si  la  frappe  du  vers  a  gaçné  en  force  et  en  sonorité,  si  l'ar- 
dent Laforèt  trouve  dans  ce  cadre  tout  l'espace  nécessaire 
pour  la  superbe  expansion  de  ses  élans  poétiques,  si  la  flamme 
patriotique  y  brille  pure,  si  l'accent  trag^ique  y  est  vibrant  et 
les  situations  vigoureuses,  si  les  caractères  mîmes  sont  large- 
ment et  clairement  tracés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ra- 
moun  VI  reste  l'œuvre  la  moins  originale  des  trois  publiées. 
Tout  bon  poète  suffisamment  inspiré,  sachant  son  métier  et 
possédant  le  lyrisme  véhément  de  la  race,  eût  pu  la  signer. 
«  En  tout  cas,  a  dit  Alexis  .Mouzin  à  propos  de  ce  drame,  je 
tiens  que  les  qualités  de  Laforèt  ne  sont  pas  niables.  Si  le 
théâtre  provençal  actuel  n'a  pas  des  éléments  d'interprétation 
sufûsauts  pour  prétendre  plus  haut  que  les  pastorales  et  les 
pièces  familières,  Raymond  VI,  livre  d'une  verve  inspirée, 
prend  dignement  place  à  la  suite  de  la  Chanson  de  la  Croisade 
et  de  Toloza.  >  Mais  la  puissante  marque  personnelle  du  poète 
apparaît  bien  davantage  dans  les  poèmes  connus  des  recueils 
annoncés,  Nivoulas  (Nuages  noirs)  et  surtout  Vido  de  Carretié 
Vie  de  charretier).  Ces  poèmes  font  présager  deux  œuvres  de 
la  meilleure  veine  de  Laforèt,  celle  par  laquelle  il  est  vraiment 
lui-même,  d'inspiration  profonde  et  de  genre  inimitable.  C'est 
par  celles-là  qu'il  restera,  a  côté  de  Charloun,  poète  paysan, 
le  meilleur  poète  ouvrier,  comme  on  disait  de  I83U  .i  1848,  le 
poète  ouvrier  par  excellence  de  la  terre  provençale'. 

La  traduction  de  nos  extraits  de  Laforèt  est  celle  de  l'auteur, 
revue  et  corrigée. 

1.  Aux  profanes  qui  s'étonneraient  de  ne  point  voir  un  felibre 
comme  Laforèt  siéger  au  Consistoire  à  titre  de  majorai,  nous  ré- 
pondrons que  l'imlependance  de  son  caractère  comme  ses  opinions 
sur  la  réorganisation  du  Felibrige  mise  à  l'ordre  du  jour  de  19u5  a 
l'Ji)'J  le  font  depuis  cette  époque  se  tenir  a  Tecart  de  l'Association, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  et  ne  lempéclie  pas  de  se  dévouer  pro- 
fondf-raent  et  avec  toute  l'ardeur  dont  il  est  cajiable  à  la  causB 
provençale,  soit  aulrefois  comme  vice-président  de  l  Escolo  mistra- 
lenco,  soit  comme  interprète  désintereíse  de  ses  œuvres  dans  les 
milieux  populaires  de  Provence  et  de  Languedoc,  ni  d'être  très 
aimé  des  felibres  et  du  peuple  qui  lui  ont  à  maintes  reprises  fait 
d'enthousiastes  réceptions  à  Arles,  a  Marseille,  à  Avignou  comme 
dans  sa  ville  natale  et  témoigne  en  quelle  estime  ils  tiennent  le 
beau  talent  du  poète  et  l'excellent  cœur  de  l'honime.  Ne  lui  ont-ils 
pas  offert  en  1907,  par  souscription,  un  magnifique  fouet  d'hon- 
neur, symbolique  pres'-nt  dont  Laforèt  fut  très  louche,  fl.  lorsqu'il 
devint  père  de  deux  superbes  jumeaux,  une  jolie  chèvrf  aux  mamel- 
les gonflées  de  lait?  Au  retour  de  la  guerre  ou  il  a  vaillamment  fait 
son  devoir  de  Français,  le  felibre-charretier  est   rentre  a  Saint- 
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PRESOUMÈ 

A  vouvru  s'endonrini  moun  pouce  dius  sa  man 

Que  n"on  fai  pas  lou  tour!  Sabo  bèn  que  deman, 

Loííií-tèms,  lonsr-tèms  avant  que  lou  soulèu  pouncheje. 

Meme.avans  que  lou  gau  proun  matinié  s'eigrfje, 

Sarai  seguramen.  au  trayai.  atala. 

E  dire  que  la  pou  de  lou  faire  quila, 

La  pou  qu'en  bouleg'aul.  lou  pantai  que  loa  chalo, 

Entrebouli  "n  luoumen.  fuciV"*-^  d'un  cop  d'alo. 

Me  fai  tène  inmoubile  à  couslat  vie  soun  bri's.. . 

Bel  angip!  se  me  sjartlo  aqui.  lou  fai  pas  'sprès! 

Se  vole  m'enana.  la  maneto  se  sarro; 

Un  iue  s'enliv-durbis.  pièi  tourna-mai.  sebarro; 

Un  aleu  de  repaus  passo  sus  soun  front  lis 

E,  dessus  sa  bouqueto,  un  sourriiv  espelis! 

Sonrrîs!  Pèr-v"o-que  sent,  d'euteriu  que  soumiho. 

Un  ivjrard  que  lou  couvo  em'  un  cor  que  lou  viho; 

E,  pèr  pas  destourba  soun  som  tranquile  e  dous, 

Reste  lou  presouniè  de  si  det  de  xelous. 

JOUR  DE  CAMPOS 

Un  dimencbe  sus  dous  dorme  la  matinado. 
Tanibèu,  quand  jour  pèr  jour,  touto  uno  quinjeuado. 
Vous  troubas  sus  lou  tai  quouro  canton  H  gau, 
S'aperesi   n  matin,  cresès-vous  que  fai  gau. 
La  femo,  nquéli  jour,  la  pr^^umiero  s'eigrejo, 
S'abiho  i\  la  chut -chut,  davalo.  rabastejo  : 
Escouba  soun  oustau.  bouta  lou  café   n  trin, 
Neteja,  pedassa...  n'i'a  d'obro  lou  matin! 
D'cnterin,  lou  fougau  plan-plan  s'escarabiho  : 
Es  l'einat.  bèu  proumié.  d'abord  que  se  revibo, 
S'esiiix"»  "n  monnienet.  se  lèvo  pèr  pissa, 
E,  vesènt  que  lou  paire  es  eucaro  aja$sa. 
Lou  nas  dins  lou  tebès  moulas  dis  acatage. 
Prejito  d'ana  'm"  eu.  M  ensouvèn  qu  à  sonn  ag-e, 
Kèn  qu'en  me  permetèut  d  ana  dins  lou  grand  lie, 

riilles  et  »  ost  devenu  WMÙtre  «I'iin«>  petite  eotxeprise  de  lraiu$porl$. 
I.>>r<  de<  élections  l<«jnsl:»tives  «le  l'.MS,  il  s'est  si<:n.di  i  l'attention 
tlii  |nil>li^-  |Kir  s«  04mt>.tir(u\  fjilo  tMi  i<ro«eu<;;.)K  «le  iMtidui.Al  île  U 
li>le  de:>  dfwobiliit'is  \lu  Uard.  Il  .t  recueilli  un  uoiulvre  ini)K>rtj«iit 
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PHISONNIKU 

Il  a  voulu  s'einlorinir  mon  pouco  ilans  sa  main  —  (|iii 
n'en  l'ait  pas  lo  tour!  Je  suis  bien  (pie  ilomain,  —  long'- 
temps,  loiiglenips  avant  ipic  lo  soloil  ni»  poinio,  —  nu^ino 
avant  que  le  coq  assez,  matinal  no  s'óvoillo,  —  je  serai 
sûrement,  au  travail,  atlclé.  —  Fd  dire  (pie  la  pour  île  lo 
faire  erior,  —  la  eraiiite  qu'en  houg'caut,  le  rêve  «pii  lo 
ravit,  —  troublé  uu  instant,  no  fuie  à  tire-il'ailo,  —  me 
tient  là,  iuunobile,  A  còló  ilo  son  bereeau...  —  IJol  ang'e! 
s'il  me  garde  \i\,  il  no  lo  fait  pas  exprès  !  —  Si  je  veux  m'en 
aller,  la  menotte  se  serre;  — un  œil  s'ontr'ouvre,  puis,  do 
nouveau,  se  referme;  —  uu  soufllo  do  repos  passe  sur 
son  front  pur  —  et,  sur  sa  bouche  mig-nonne,  uu  sourire 
éclôt!  —  11  sourit!  C'est  qu'il  sont,  copondaul  «pi'il 
sommeille,  —  un  regard  qui  le  couve  et  un  cteur  qui  !(> 
veille;  —  et,  pour  no  pas  troubler  son  sommeil  tranquille 
et  doux,  — je  reste  prisonnier  ilo  ses  doigts  de    velours. 


JOUU   DE  UliPOS 

Uu  dimanche  sur  doux  je  fais  la  grasse  ninlinée.  — 
Aussi,  quand,  chn(]ue  jour,  toute  une  r|uiu7.aiuo,  — vous 
vous  trouve/,  sur  la  brèche  lorsiiuo  chaulent  les  coqs,  — 
paresser  uu  matin,  crove/.-bien  ([uo  cola  fait  plaisir.  — 
La  femme,  ces  jours-li\,  la  première  bouge,  — •  s'habille 
sans  bruit,  descend,  fait  sou  ouvrage  :  —  balayer  sa  mai- 
son, mettre  lo  café  en  train.  ^  notloyor,  rai)iócei'...  i  y 
en  u  du  travail  le  matin!  —  (iepondant,  la  maisonnée 
pou  à  peti  se  remue  :  —  c'est  l'aine  «pii,  beau  j>remier,  so 
rcveillo  d'aboril,  —  s'élire  uu  instant,  selève  pour  pisser, 
—  et,  voyant  (pie  le  père  est  encore  couclu-,  —  le  luiz 
dans  In  tiédeur  uîoUo  des  couvertures,  —  il  j>rojotte  d'al- 
ler avec  lui.  11  me  souvient  (ju'i\  son  Age,  —  rien  ipi'en 
me  permottaiil  d'aller  dans  le  grand  lit,  —  ma  mère  me 

(lo  sulTi-ajîos,  mais  n'a  point  été  élu.  .Ne  l(>  vepvettons  pas  trop,  ('or- 
los  lo  Miili  eût  tr(iiivc  en  lui  un  actif  ilelonseia-  ilo  8(<»  inleriHs 
(l(>v.iiil  te  l'.d'Ieiiieiil.  MaÌ8  alors,  il  est  permis  do  se  lo  (leiiiuiuler,  le 
(loputú'  u'uurait-il  ])as  t'ait  tort  uu  pu(-tc  .' 
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Ma  maire  me  tenié  coucha  tant  que  voulié. 

Moun  pichot  fai  ansin.  Emé  proun  grand  penasso 

Carrejo  uno  cadiero  o  plus  lèu  la  tirasse, 

Mounto,  encambo  mi  pèd  pèr  pas  me  reviha, 

Pièi,  leste  darrié  iéu  lou  sente  resquiha. 

Oh!  qu'âme  de  senti  si  cambo  mistoulino 

E  si  pichot  geinoun  me  tança  lis  esquino! 

E  qu'anie  encaro  mai  lis  agué  tóuti  très  !... 

Tout  acò  me  póutiro  e  me  chaucho  à  la  fes  ; 

Pèr  me  mounta  dessus,  ié  van  d'à  quatre  pauto 

E  me  tiron  la  barbo,  e  ié  mange  li  gauto; 

Parlas  de  cambo  en  l'èr,  de  crid,  de  cacalas! 

De  s'amusa  'mé  iéu,  pas  jamai  sarien  las, 

E  iéu,  de  moun  constat,  siéu  urous  de  sa  joie, 

Fier  de  li  vèire  aqui  gaiard  e  plen  de  voio. 

Oh!  pousqué  vous  garda  pichot,  mis  enfantoun, 

Pousqué  vous  assoula  de  longe  em'  un  poutoun, 

Rèn  qu'en  brandant  lou  det  pousqué  vous  faire  rire 

E  vous  ausi  toujour  parla  pèr  pas  rèn  dire  !... 

Ail  las,  — l'ai  vis  t  pèr  d'autre  —  en  vous  fasènt  plus  grand 

En  même  tèms  que  vous  mi  lagno  creissiran. 

De  poutoun?  n'aurés  lèu  pas  tant  à  me  semoundre... 

E  li  cause  que,  pièi,  cercarés  à  m'escoundre... 

Alor  que  sarai  vièi,  malautis,  matrassa, 

Saupre  se  pensarés  que  vous  ai  tant  bressa! 


LOU  FOUIT 

I.  —  FOUIT    d'enfant 

Se  tafure  dins  ma  memôri, 
Ié  revese,  tout  esmougu, 
Lou  proumié  di  fouit  qu'ai  agu 
A  l'âge  qu'a  pas  gès  d'istôri  : 
L'âge  de  glòri,  de  belour. 
L'âge  benesi  d'innoucènci 
Que  vèi  panca  la  diferènci 
Entre  la  joio  e  li  doulour. 
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tenait  couché  tant  qu'elle  voulait.  —  Mon  petit  fait  de 
même.  A  grand  peine  à  coup  sûr,  —  il  porte  une  chaise 
ou  plutôt  il  la  traîne,  —il  grimpe,  m  enjambe  les  pieds 
pour  ne  pas  me  réveiller,  —puis,  lestement  derrière  moi 
je  le  sens  se  glisser.  —  Oh!  que  j'aime  ù  sentir  ses  jam- 
bes mignonnes  —  et  ses  petits  genoux  me  caler  le  dos!  — 
Et  que  j'aime  bien  mieux  les  avoir  tous  les  trois!  —  Tout 
cela  me  tiraille  et  me  piétine  à  la  fois  !  —  Pour  me  grim- 
per dessus,  ils  vont  à  quatre  pattes,  —  et  ils  me  tirent 
la  barbe,  et  moi  je  leur  mange  les  joues  ;  —  il  y  en  a  des 
jambes  en  l'air,  des  cris,  des  éclats  de  rire!  —  De  s'amu- 
ser avec  moi  ils  ne  seraient  jamais  fatigués,  —  et  moi, 
de  mon  côté,  je  suis  heureux  de  leur  joie,  —  fier  de  les 
voir  là  robustes  et  pleins  d'entrain. 

Oh!  pouvoir  vous  garder  petits,  mes  enfantons,— 
pouvoir  vous  consoler  sans  cesse  avec  un  baiser,  —  rien 
qu'en  remuant  le  doigt  pouvoir  vous  faire  rire  —  et  vous 
entendre  toujours  parler  pour  ne  rien  dire!...  —  Hélas! 
(je  l'ai  vu  pour  d'autres)  en  devenant  plus  grands  —  en 
même  temps  que  vous,  croîtront  mes  ennuis.  —  Des  bai- 
sers! vous  n'en  aurez  bientôt  pas  tant  à  m'ofirir...  —  et 
les  choses  qu'ensuite  vous  chercherez  à  me  cacher...  — 
Alors  que  je  serai  vieux,  malade,  infirme,  —  savoir  si 
vous  penserez  que  je  vous  ai  tant  bercés! 

LE  FOUET' 

I-    —  FOUET    D  E^•FA^T 

Si  je  fouille  dans  ma  mémoire,  —  j'y  revois,  encore 
tout  ému,  —  le  premier  des  fouets  que  j'eus  —  à  l'âge  qui 
n'a  pas  d  histoire  :  —  l'âge  de  gloire,  de  gentillesse,  - 
l'âge  béni  de  l'innocence  —  qui  ne  voit  pas  encore  la  dif- 
férence —  entre  la  joie  et  les  douleurs.  —  On  me  l'avaii 


1.  Cette  poésie  gagna  un  premifr  prii  aux  Grands  Jeux  Floraui 
d  Avignon,  en  1907. 
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Me  l'avien  croumpa  pèr  la  fiero  ; 
Ero  un  pichot  fouit  de  très  son. 
Mavien  di  :  «  Tè,  auren  pas  pou 
Que  lou  rebales  pèr  carriero.  » 
Oh!  lèu  naguère  vist  la  fin  ! 
D'abord  avié  'n  bout  que  siblavo, 
E  diàussi!  acò  me  treboulaTo 
De  saupre  ço  qu'avié  dedins! 
La  lonjo,  trenado  menudo, 
Aguè  pa  même  un  lendeman  : 
Très  quart  d'oureto  entre  rai  man 
E  l'aurias  plus  recouneigudo. 
La  vergo,  véuso  dóu  siblet, 
Toute  noTO,  déjà  'n  póutiho, 
Se  treinassavo  is  escoubiho 
Emé  li  calos  de  caulet. 
^f'i  pauro  maire  me  cridaTO... 
icj,  fougnave  dins  un  cantoun! 
Alor,  mefasié  de  poutoun 
E  tournamai  me  l'adoubavo! 
Souveni  de  moun  proumié  fouit, 
O  sèmpre  visques  dins  moun  amo, 
Tu,  que  i'  aduses  la  calamo 
Is  ouro  clafido  d'emboui  ! 

II.    —  FOUIT    DE    TRAVAI 

Lou  lèms,  tremudadou  di  causo  d'aquest  mounde, 

Fai  un  orne  sena  de  l'enfant  tracassié 

Que  pènso,  que  soufris,  lucho  dins  un  abounde. 

Un  coumoul  de  trebau  countràri,  reboussié. 

Tambèn,  l'aflat  dis  an  tremudo  si  jugaio 

E  n'en  fai  sis  óutis,  sis  armo  de  deman, 

Car  la  TÌdo  vidanlo  es  uno  orro  bataio 

Mounte  pèr  s'apara  fau  mètre  li  dos  man. 

Ai!  las,  quand,  pensatiéu,  iéu  mené  ma  carreto 

Dins  li  draiùu  fangous  qu'ai  tant  souvent  segui, 

Moun  fouit,  sa  lonjo  triplo  e  soun  bout  de  ligneto, 

Dins  lou  mestié  que  fai  n'a  plus  rèn  d'ajougui. 

Es  lou  grave  coumpan  dis  ouro  de  misèri; 

Eu  clantis  gaiamen,  se  iéu  n'ai  lou  cor  gai; 
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loi 


acheté  à  la  foire  ;  —  c'était  un  petit  fouet  de  trois  sous.  — 
«  Tiens,  m'avait-on  dit,  nous  n'aurons  pas  peur  —  que 
tu  le  traînes  dans  la  rue.  »  —  Ohl  j'en  eus  bientôt  yu  la 
fin!  —  D'abord,  il  avait  un  bout  qui  sifflait,  —  et  que 
diantre  '.  cela  me  tourmentait —  de  savoir  ce  qu'il  y  avait 
dedans  !  —  La  longe,  tressée  finement,  —  n'eut  pas  même 
de  lendemain;  —  trois  petits  quarts  d'heure  entre  mes 
mains  —  et  vous  ne  lauriez  plus  reconnue.  —  Le  man- 
che, veuf  de  son  sifflet,  —  tout  neuf  et  déjà  en  lambeaux, 
—  se  traînait  dans  les  balayures  —  avec  les  trognons  de 
choux.  —  Ma  pauvre  mère  me  criait...  —  Moi,  je  boudais 
dans  un  coin  !  —  Alors,  elle  m'embrassait  —  et,  de  nou- 
veau, me  le  raccommodait! 

Souvenir  de  mon  premier  fouet,  —  oh!  reste  toujours 
vivant  dans  mon  âme,  —  toi  qui  lui  apportes  le  calme  — 
aux  heures  pleines  de  tracas. 


II  .     —   FOUET    DE    TRAVAIL 

Le  temps,  transformateur  des  choses  de  ce  monde,  — 
fait  un  homme  sensé  d'un  enfant  tapageur  —  qui  pense, 
souffre,  lutte  dans  une  foule,  —  un  surcroit  de  tribula- 
tions contraires  et  revêches.  —  Ainsi,  à  la  faveur  des 
années,  se  transforment  ses  jouets  —  qui  deviennent  ou- 
tils, ses  armes  de  demain,  —  car  la  vie  de  chaque  jour 
est  une  horrible  lutte  —  où  pour  se  défendre  il  faut 
mettre  les  deux  mains.  —  Hélas!  lorsque  pensif  je  mène 
ma  charrette  —  dans  les  chemins  boueux  que  j'ai  souvent 
suivis,  —  mon  fouet,  avec  sa  triple  longe  et  son  bout  de 
corde  fine,  —  dans  le  rôle  qu'il  remplit  n'a  plus  rien  d'a- 
musant. —  C'estle  grave  compagnon  desheures  de  misère; 
—  lui   chante   gaiement,  si  j'ai   le    cœur  en  joie;  — le 
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Lou  perdre  ou  l'esclapa  m'es  un  gros  treboulèri; 

La  jouncho  mes  plus  lonaroe,  plus  grèu,  lou  Iravai, 

Car  es  mai  qu'un  óutis.  un  fouit  I...  es  la  coumpagno 

Que  gai'do  lou  roulié  di  langnimen  crudèu, 

L'assisto,  lou  seguis,  vèi  si  joie,  si  lagno, 

Vèi  si  plus  marrit  jour  coumo  vèi  si  plus  bèu . 

Quand  la  niue  reslountis  dins  Jou  siau  dóu  campèstre, 

Reviho  lis  ecò  pièi  s'esperd  à  cha  pau, 

E  tambèn,  gaubeja  pèr  uno  man  de  mèstre, 

Eigrejo  un  souveni  de  vièis  èr  prouvençau. 

III.    —    LOU    FOUIT    d'oUNOUR 

E  veici,  causo  pertoucanto, 

Que  nous  estouno,  nous  encanto  : 
Li  Musc  an  trefouli  de  siàvi  fernisoun! 

Veici,  d'enterin  qu'eu  petejo, 

La  pouësio  que  s'eigrejo 

E  sus  sis  alo  lou  carrejo 
Dins  lis  ort  benesi,  paradis  di  cansoun! 

Leissen  parla  de  soun  araire 

Au  païsan  fiéu  dóuterraire; 
Ghascun  parlara  d'or,  pariant  de  soun  mestié  : 

Li  pastrihoun  de  si  bedigo, 

Lou  mountagnùu  de  si  garrigo 

E  l'amourous  de  soun  amigo. 
léu  parlarai  dóu  fouit  perqué  siéu  carretié  ! 

N'en  parlarai  emé  plasènço, 

Emé  chale,  recouneissènço, 
Coume  d'un  vièi  ami,  coume  d'un  gagno-pan, 

Coumo  fai  l'enfantoun  en  aio 

En  vous  parlant  de  si  jougaio, 

Coume  un  paire  de  sa  marmaio, 
Coume  l'ancian  soudard  parlo  de  si  coumpan. 

Car  sente,  dins  sirampelado. 
Un  regret  de  causo  envoi. lado 
Emé  mi  jo  d'enfant,  mi  raive  dejouvènt. 
Miés  (|ue  rèn  mai,  eu  me  rapello 
Mi  niiichado  à  la  bello-estello 
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perdre  ou  le  casser  m'est  un  très  g-ros  souci  ;  —  la  journée 
m'est  plus  longue  et  plus  lourd  le  travail,  —  car,  c'est 
mieux  qu'un  outil,  un  fouet!...  c'est  le  compagnon  — 
qui  garde  le  roulier  de  l'ennui  cruel,  —  il  l'assiste,  le 
suit,  voit  ses  joies  et  ses  peines,  —  il  voit  ses  plus  mau- 
vais comme  ses  plus  beaux  jours.  —  Lorsqu'il  claque,  la 
nuit,  dans  le  silence  de  la  campagne  — il  réveille  l'écho, 
puis  se  perd  peu  à  peu,  —  et,  s'il  est  manié  par  une 
main  de  maître,  —  il  éveille  un  souvenir  des  vieux  airs 
provençaux. 

111.    —    LE    FOUET    d'honneur 

Et  voici,  chose  profondément  touchante,  —  qui  nous 
étonne,  nous  enchante  :  —  les  Muses  ont  tressailli  d'un 
suave  frisson!  — Voici,  cependant  que  se  succèdent  ses 
clic-clac,  —  la  poésie  qui  s'éveille  —  et  sur  ses  ailes  le 
transporte  —  dans  les  jardins  bénis,  paradis  des  chan- 
sons ! 


Laissons  parler  de  sa  charrue  —  au  paysan  fils  de  la 
terre;  —  chacun  parlera  d'or,  parlant  de  son  métier  :  — 
le  berger  de  ses  brebis,  —  le  montagnard  de  ses  garri- 
gues —  et  l'amoureux  de  son  amie.  —  Moi,  je  parlerai 
du  fouet,  parce  que  je  suis  charretier! 


J'en  parlerai  avec  plaisir,  —  avec  délice,  reconnais- 
sance, —  comme  d'un  vieil  ami,  comme  d'un  gagne-pain, 
—  comme  fuit  l'enfant  en  émoi  —  en  vous  parlant  de 
ses  jouets,  —  comme  un  père  de  ses  marmots,  — comme 
l'ancien  soldat  parle  de  ses  compagnons. 


Car  je  sens,  à  ses  claquements  répétés,  —  un  regret 
de  choses  envolées  —  avec  mes  jeux  d'enfant,  mes  rêves 
de  jeune  homme.  —  Mieux  que  rien  autre,  il  me  rap- 
pelle —  mes  nuits  à  la  belle  étoile,  —  sur  la  charrette 
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Sus  la  carreto  bressarello. 
Sa  pouësio  rusto  a  quicon  d'esmouvènt. 

Rusto,  esmouvènto  coumo  es  puro, 
Touto  embugado  de  naturo, 
Em'  un  brut  mescladis  d'eissiéu,  decascavèu! 
Soun  clantimen  qu'escarrabiho 
A  tant  de  cop  dins  la  ramiho 
Eigreja  de  vòu  d'auceliho  ! 
A  tant  e  tant  de  cop  saluda  lou  soulèu! 
E  voulès  pas  que  trefoulig'ue, 
E  que  moun  amo  se  bandigue 
E  que  moun  estrambord  ague  ges  de  counfin? 
Youdrias  pas  pièi  que  iéu  cantèsse 
E  que  lou  coumbour  de  moun  èsse 
En  vers  flouri  s'espandiguèsse, 
Pèr  parla  de  moun  fouit  dins  un  biais  subre-fin  ? 
Quouro  an  proun  lusi,  proun  fa  flòri, 
Passon,  lou  trelus  e  la  glòri, 
Mai  rèston  li  pi-esènt  que  l'amista  semound! 
Rèsto  la  flour  de  remembranço, 
Coume  un  recaliéu  d'esperanço, 
E  soun  perfum  de  benuranço 
Embausemo  la  vido  enjusquo  ù  soun  tremount. 
Tambèn,  s'ai  l'ur  de  veni  rèire, 
Mi  sagatun,  venènt  me  vèire, 
M'ausiran  pas  cbarra  d'or,  d'eigagno,  de  flour... 
Eb  noun  !  Soute  la  chaminèio, 
lé  parlarai  à  la  ninèio, 
Acoubla  dins  la  mémo  idèio, 
De  mi  fouitet  d'enfant  e  de  moun  fouit  d'ounour! 

{Gàubi  d'enfant.) 

LA  FERIGOULO 

Pas  de  tout  noste  grès  un  ort  embausemant 
Di  ribas  de  la  baisse  au  cresten  di  garrigo; 
Li  coulour  e  l'esclat,  la  naturo  proudigo, 
Pèr  lou  tucle  ourgueious,  li  jito  à  plen  de  man. 

Mai  la  divo  Prouvidènci 

Quand  perfumè  li  valoun 
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berceuse.    -    Sa  poésie  rustique  a   quelque  chose  d'é- 
mouvant 1 

Rustre,  émouTante,  comme  elle  est  pure,  —  toute 
imprégnée  de  nature,  —  avec  un  bruit  mêlé  d'essieu  de 
grelots  !  —  Son  claquement  qui  réveille  —  a,  tant  de  fois 
dans  la  ramure,  —  effrayé  des  volées  d'oisiUons  !  —  H  á 
tant  de  fois  salué  le  soleil  ! 


Et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  tressaille,  -  .t  que 
mon  àme  s'élance  -  et  que  mon  enthousiasme  n'ait 
point  de  limites?  -  Vous  ne  voudriez  pas  que  je  chante 
—  et  que  le  grand  émoi  de  mon  être  -  en  vers  fleuris 
s  étende,  —  pour  parler  de  mon  fouet  avec  une  délica- 
tesse extrême? 

Après  avoir  assez  brillé  et  triomphé,  —  elles  pussent 
les  splendeurs  et  la  gloire,  -  mais  ils  restent,  les  pré- 
sents que  l'amitié  offre!  -  Elle  reste,  la  fleur  du  souve- 
nir —  comme  1  espoir  d'un  feu  qui  couve  la  cendre  -  et 
son  parfum  de  bonheur  —  embaume  la  vie  iusqu'a  son 
couchant.  ^ 

Aussi  bien,  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir  grand-nrre 
-  mes  rejetons,  venant  me  voir,  _  ne  m'entendront 
point  parler  d  or,  de  rosée,  de  fleurs...  —  Eh  non  •  Sous 
la  cheminée,  —  je  parlerai  aux  bambins,  —  unis  dans 
la  même  pensée,  -  et  de  mes  fouets  denfant  et  de  mon 
fouet  d'honneur! 

{Grâce  Enfantine.) 
LE  THYM 

Tu  fais  de  tout  notre  grès  un  jardin  embaumant  —de 
la  lisière  des  bas-fonds  jusqu'à  la  créto  des  garrigues- 
—  les  couleurs  et  1  éclat,  la  nature  prodigue,  —  pour 
l'aveugle  orgueilleux,  les  jette  à  pleines  mains  —  Mais 
la  divine  Providence,  -  lorsqu'elle  parfuma  les  vallons 
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Te  fisè  sus  loQ  mouloun 
La  mai  siavo  dis  essènci. 

Gardes  ti  qualita  quand  la  plus  bello  flour 
Au  mendre  cop  de  vent  vei  sa  fueio  passido... 
...  Ço  que  n'as  vist  passa,  fresco  e  acoulourido, 
D'aquéli  qu'an  viscu  dins  la  glòri  d'un  jour, 

Que  t'aurien  près  pèr  vassalo 

Dins  sis  ufanous  relèu, 

E  qu'i  poutoun  dóu  soulèu 

Ai!  li  vesiés  plega  l'alol 

Coumefai  gau  de  véire  en  un  siècle  gasta, 
Au  mitan  di  trelus  qu'esbrihaudon  la  visto, 
L'onie  que,  siniplanien,  liuen  de  n'èstre  à  la  quisto. 
Au  mitun  dis  ounour  passo  sens  s'arresla, 

Piei  dins  l'oumbro,  lou  silènci, 

Fai  lou  bèn,  viéu  sens  passioun, 

N'escoutant  d'aproubacioun 

Qu'aquelo  de  sa  counsciènci. 

Ansin  fai  gau  de  vèire,  au  mitan  d'un  ermas, 
Ounte  lis  arnavèu  inutile  soun  mèslre, 
Tenènt  moudestamen  sa  plaço  dóu  campèstre, 
Crèisse  la  ferigoulo  à  constat  di  roumias. 

Elo  rèsto  la  pacano 

Sobro  de  vèsti  coustiéu; 

Di  flour  d'iver  e  d'estiéu 

Elo  reste  la  decano. 

O  tu!  tu  !  que  toustèms  li  pouèto  an  canta, 
Tu  que  d'aquest  recuei  siés  la  meirino  astrado, 
Se  noun  pos  ié  pourgi  de  ta  sentour  qu'agrado, 
Au  mens  pourgisse-ié  de  ta  simplecita, 

Tu,  en  quau  la  Prouvidènci, 

Quand  perfumè  li  valoun, 

Fisè  permié  lou  mouloun 

La  mai  siavo  dis  essènci. 

RECORD... 

Moun  vièi  Sant-Gile,  ciéuta  tranquilo,  brès  de  mi  rèire, 

Ame  revèire 
Ti  carreireto  mounte  trepave,  tout  enfantoun, 
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—  te  confia  parmi  le  nombre  —  la  plus  suave  des  es- 
sences. 

Tu  gardes  tes  qualités  quand  la  plus  belle  fleur  —  au 
moindre  coup  de  vent  voit  sa  feuille  fanée...  —  ...  Com- 
bien en  as-tu  vu  passer,  fraîches  et  colorées,  —  de  celles 
qui  ont  vécu  dans  la  gloire  d'un  jour,  —  qui  t'auraient 
prise  pour  vassale  —  en  leurs  magnifiques  reliefs,  — 
et  qu'aux  baisers  du  soleil,  —  hélas!  tu  voyais  plier 
l'aile! 

Gomme  on  est  heureux  de  voir,  en  un  siècle  corrompu, 

—  au  milieu  des  splendeurs  qui  éblouissent  la  vue,  — 
l'homme  qui,  simplement,  loin  de  les  quêter,  —  au  mi- 
lieu des  honneurs  passe  sans  s'arrêter,  —  puis  dans 
l'ombre,  le  silence,  —  fait  le  bien,  vit  sans  passions,  — 
n'écoutant  d'autre  approbation  —  que  celle  de  sa  con- 
science. 

Ainsi  l'on  aime  à  voir,  au  milieu  d'une  friche,  —  là  où 
les  saules  épineux,  inutiles,  dominent,  —  tenant  modes- 
tement sa  place  dans  le  champ,  —  croître  le  thym  à  côté 
des  buissons.  —  Il  reste,  lui,  le  paysan  —  sobre  de 
vêture  coûteuse;  —  des  fleurs  d'hiver  et  d'été  —  il 
demeure  le  doyen. 


O  toi!  toi!  que  toujours  les  poètes  ont  chanté,  —  toi 
qui  de  ce  recueil  es  le  parrain  prédestiné,  —  si  tu  ne 
peux  lui  donner  de  ton  agréable  senteur,  —  donne-lui 
au  moins  de  ta  simplicité,  —  toi,  à  qui  la  Providence, 
—  quand  elle  parfuma  les  vallons,  —  confia  parmi  le 
nombre,  —  la  plus  suave  des  essences. 


SOUVENIRS... 

Mon  vieux  Saint-Gilles,  cité  tranquille,  berceau  de  mes 
aïeux,  —  j'aime  à  revoir  —  tes  ruelles  où  je  trottinais, 
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Tis  escoundudo  mounle  se  raubon  tant  gènt  poutoun 
Li  calignaire, 
Bèu  pantaiaire. 
Dins  la  sournuro  di  recantoun. 
Ame  la  visto 
Largo  e  requisto 
Que  s'esperlongo  de  toun  castèu. 
Âme  toun  barri,  lou  verJ  eterne  di  pinatèa 

Que  l'eninantello, 
E  ti  platano  que  semblon  jougne  de  si  jitello 
Li  clôt  d'estello. 
Subre  li  monrre  de  Pecheiròu, 
Dins  la  draiolo  dóu  Rajeiròu, 
Lis  óulÌTedo, 
Li  claparedo... 
Oh!  li  partido  de  trepejado,  chasque  dijòu, 
Li  sànlis  ouro  tant  esperado 
Que  lis  escolo  reston  barrado 
E  que  l'estùdi,  pèr  la  journado,  gardo  soun  trau... 
Coume  sias  liuencho,  coume  sias  fousco! 
Dins  lou  caïupèslre,  de-longo  en  bousco, 
Falié  nous  vèire,  bando  ajouguido,  jóuini  foutrau, 
Dins  lou  Pie-Rouge, 
Mounte  ferouge, 
Brame  e  s'encagno  lou  vènt-terrau. 
Faire  latranlo;  pièi,  mai  destrùssi  que  la  feruno, 

Quista  li  prune  ! 
Dins  nùstis  amo  tout  ère  en  fèsto,  tout  sourrisié  ; 
En  escourrèire, 
Dins  li  plantado  de  cereisié, 
Dins  li  blanquiero  de  nùsti  rèire, 
Es  f)as  pau  dire,  se  treviravo  quau  nous  vesié. 
Dins  lou  campèstre 
Di  Cascagnoto,  de  Chalenteun, 
De-longo  en  cerco  de  faire  naisse  quauque  escanfèstre, 
Tau  qu'uno  colo  descabestrado  d'esperitoun. 
Vague  pèr  orto,  vague  de  courre, 
Trevantli  baisse,  trevant  li  meurre, 
Enié  la  fogo  di  fouletouii, 
Erian  li  mèstre  !... 
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petit  enfant,  —  tes  cachettes  où  se  dérobent  de  si  doux 
baisers  —  les  amoureux,  —  beaux  rêveurs,  —  dans 
l'obscurité  des  recoins.  —  J'aime  la  vue,  —  large  et 
exquise  —  qui  s'étend  de  ton  château.  —  J'aime  tes  rem- 
parts, l'éternelle  verdure  des  pins,  —  qui  de  son  man- 
teau les  recouvre,  —  et  tes  platanes  qui  semblent  join- 
dre de  leurs  rameaux  —  les  champs  d'étoiles.  —  Sur 
les  collines  de  «  Picherol  »,  —  dans  les  sentiers  du 
«  Ruisseau  »,  —  les  olivetles,  —  les  champs  caillouteux, 

—  oh!  les  parties  de  galopades,  chaque  jeudi!  — les 
saintes  heures  si  attendues  — pendant  lesquelles  l'r'cole 
est  fermée  —  et  que  l'étude,  pour  la  journée,  reste 
inoccupée...  —  comme  vous  voilà  éloignées,  et  combien 
embrumées  !  —  Dans  la  campagne,  toujours  en  maraude, 

—  il  fallait  nous  voir,  bande  joyeuse,  jeunes  polissons 

—  dans  le  «  Puy-Rouge  «  —  où,  furieux,  —  hurle  et  sen- 
rage  le  mistral,  —  faire  les  cent  coups;  puis,  plus  des- 
tructeurs que  des  bêtes  sauvages,  —  cueillir  les  prunes! 

—  Dans  nos  âmes  tout  était  en  fête,  tout  souriait:  —  en 
excursionnistes,  — dans  les  vergers  de  cerisiers,  — dans 
les  vignes'  de  nos  grands-pères,  —  ce  n'est  pas  peu  dire, 
s'épouvantait  qui  nous  voyait.  —  Dans  l'étendue  de 
cham[)s  —  des  «  Castagnettes  »,  de  «  Gharlenton-  »,  — 
toujours  en  quête  de  provoquer  quelque  fausse  alarme, 

—  tels  qu'une  bande  di'-ligotée  de  lutins,  —  en  avant  de 
rùder,  en  avant  de  courir,  —  hantant  les  vallons,  han- 
tant les  coteaux,  —  avec  la  fougue  des  tourbillons  de 
Tent,  —  nous  étions  les  maîtres!... 


i.  nianquitro,  littéralement,   terrain  inaiiieus,  propre  à  la  cul- 
ture de  la  vigne. 
2.  Quartiers  du  territoire  de  Saint-Gilles. 
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Ah!  li  remembre  d'aquéu  printèms, 
Ço  que  m.e  chale  de  li  reviéure  de  tèms  en  tèms! 
Rai  que  fai  flôri 
Dins  li  lusido  de  ma  memòri... 
Coume  tout  passo,  tout  se  tremudo,  tout  s'esvalis, 
Trelus,  jouvènco  !... 
Pièi,  tout  s'ennèblo  dins  li  galis 
Que  fai  la  tramo  di  souvenènço... 

[Li  Ferigoulo  Sant-Gilenco.) 

APRÈS  lÉU... 

Quand  lou  grand  frejoulun  caiara  mi  mesoulo, 
Coucha  souto  li  pin  mounte  lou  vent  gingoulo, 
Me  semble  que  creirai  que,  paire  ai  proun  viscu. 
Se  sente  lis  enfant  que  de  iéu  soun  nascu, 
Sènso  ajudo  de  res,  camina  dins  la  foulo... 

Quand  me  veirai  saga  pèr  lou  daioun  fatau, 
Orne,  me  semblara  m'èstre  quiha  proun  aut 
Sun  jour  se  dis  de  iéu  :  «  Disié  coume  pensavo, 
De  sàni  verita  soun  esprit  s'atessavo 
Ë  fasié  tira  dre...  dre  sus  soun  Ideau.  » 

Quand,  pèr  ié  plus  tourna,  faudra  quita  la  bòri, 
Pouèto,  —  parlen  pas  d'apoundre  un  noum  de  glòri 
A  la  tiero  di  noum  qu'ilustron  l'Univers  — 
Koun  :  Me  creiriéu  quaucun,  s'un  soulet  de  mi  vers 
Dévié,  iéu  i'  estent  plus,  viéure  dins  li  memòri. 

Quand,  pèr  l'eterne  som  mis  iue  se  barraran, 
Felibre  counsciènt  d'agué  tra  lou  bon  gran, 
Tranquile  dourmirai  dins  la  terro  di  rèire 
Se  mi  felen,  à  iéu,  podon  me  leissa  crèire 
Que  parlaran  i  siéu  lou  parla  de  soun  grand... 

Quand  lou  grand  frejoulun  caiara  mi  mesoulo, 
Coucha  souto  li  pin  mounte  lou  vent  gingoulo, 
Vole  pas  d'entre-signe  van  sus  un  toumbèu, 
Yole  tant  soulamen  que,  moudèste  simbèu, 
Flourigue  sus  moun  cros  un  brout  de  ferigoulo. 

[Sivoulas.) 
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Ah!  les  souvenirs  de  ce  printemps,  —  quelle  volupté 
de  les  revivre  de  temps  en  temps!  —  Rayon  qui  fait 
merveille  —  dans  les  éclaircies  de  ma  mémoire!...  — 
Gomme  tout  passe,  tout  se  transforme,  tout  s'évanouit, 

—  splendeur,  jeunesse!...  —  Puis,  tout  s'embrume  dans 
l'enchevêtrement  des  fils  —  que  fait  la  trame  des  souve- 
nances... 

[Les  Thyms  de  Saint-Gilles.) 

APRÈS  MOI'... 

Quand  l'ultime  frisson  figera  la  moelle  de  mes  os,  — 
couché  sous  les  pins  oii  le  vent  gémit,  —  il  me  semble 
que  je  croirai  que,  père  j'ai  assez  vécu,  —  si  j'ai  le  sen- 
timent que  les  enfants  nés  de  moi,  —  sans  l'aide  de  per- 
sonne, cheminent  dans  la  foule. 

Quand  je  me  verrai  fauché  par  le  tranchant  fatal,  — 
homme,  il  me  semblera  m'ètre  hissé  assez  haut  —  si 
un  jour  on  dit  de  moi  :  «  Il  disait  comme  il  pensait,  — 
de  saines  vérités  son  esprit  se  nourrissait —  et  il  faisait 
tirer  droit...  droit  sur  son  Idéal.  » 

Quand,  pour  n'y  plus  retourner,  il  faudra  quitter  la 
chaumière,  —  poète,  ne  parlons  pas  d'ajouter  un  nom  do 
gloire  —  à  la  série  des  noms  qui  illustrent  l'Univers,  — 
non  :  je  me  croirais  quelqu'un,   si  un  seul  de  mes  vers 

—  devait,  moi  n'étant  plus  là,  vivre  dans   les  mémoires. 

Quand  pour  l'éternel  sommeil  mes  yeux  se  fermeront, 

—  féiibre  conscient  d'avoir  répandu  le  bon  grain,  — 
tranquille,  je  dormirai  dans  la  terre  des  ancêtres,  —  si 
mes  petits-fils,  à  moi,  peuvent  me  laisser  croire  —  qu'ils 
parleront  aux  leurs  le  parler  de  leur  aïeul... 

Quand  l'ultime  frisson  figera  la  moelle  de  mes  os,  — 
couché  sous  les  pins  où  le  vent  gémit,  —  je  ne  veux  pas 
un  vain  appareil  sur  une  tombe,  —  je  veux  seulement 
que,  modeste  symbole,  —  fleurisse  sur  ma  fosse  un  ra- 
meau de  thym. 

[Suages  noirs.) 

1.  Traduction  nouvelle. 
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OEUVRES.  —  Eléments  de  grammaire  provençale  (Marseille, 
liuat,  1907):  —  En  Camargo,  sonnels  illustrés  par  J.  Pranish- 
nikoir  (Arles,  éd.  de  En  Terro  d'Arle,  1909);  —  Coume  moun 
paire,  poésies  (.\vignon,  Roiimaaille,  1914):  —  Lou  Grafoulo- 
giu,  comédie  en  un  acte  (Aix,  Lou  Libre  poupulàri,  1919);  — 
La  Floiir  au  Casco,  poésies  de  guerre  (.Vvignon,  Roumanille, 
1919);  —  Image  Flourentin,  poèmes  avec  traduction  italienne 
de  A.  di  Giovanni,  traducteur  de  Roumanille  (Ibid.,  1921)  ;  — 
Pour  paraître  ;  Set  cansonn  d'Arle,  poèmes;  —  Pignard  lou 
Mounadié,  roman  arlésien;  —  Cigaloun,  felibre  avignounen, 
prose. 

M.  Jouveau'  a  collaboré  à  V Armana  Prouvençau,  En  Terro 
d'Arle,  Vivo  Prouvenço,  l'Armana  dóu  Ventour,  Lou  bon  Same- 
naire.  le  Petit  Marseillais,  et  à  une  foule  d'autres  journaux  et 
périodiques. 

1.  Le  fils  du  bon  fèlibre  E.  Jouveau  est  né  en  Avignon  le  G  janvier 
1878.11  valait  ses  études  au  lycée  Frédéric-Mistral.  Universitaire, 
il  a  exercé  aux  collèges  de  Manosque,  dWrles  et  de  Carpenlras,  et  il 
est  actuellement  professeur  adjoint  au  lycée  Mignel  à  Aix.  C'est 
l'exemple  de  son  père  qui  l'a  amené  au  Félibrige,  auquel  il  s'est 
définitivement  voué  après  avoir  écrit  en  français  bon  nombre  de 
vers,  de  contes  et  de  saynètes.  Fécond  écrivain,  il  est  surtout 
homme  d'action.  C'est  lui  qui  a  créé  à  Arles  V Esrolo  mistralenco, 
dont,  pendant  de  lon;»ues  années,  il  a  organisé  les  manifestations  et 
dirigé  la  revue.  En  lerro  d'Artp.  En  10o4,  il  a  été  le  promoteur 
de  la  première  Fi-stu  Vierf/inrnco.  Ardent  défenseur  des  monuments, 
des  p  lysages,  des  coutumes  cl  de  la  Iringue  du  Midi,  il  porte  sans 
relâche  la  bonne  parole  felibrccnne  partout  où  on  l'appelle.  Il  est  à 
la  fois  journaliste  avisé,  doué  du  sens  des  realites  et  de  l'actualité, 
et  conférencier  aimable  et  di-^ert.  Depuis  19:!2,  il  donne  au  J'/'lit 
Marseillais  une  ilironiqu-  hebdomadaire  en  rhodanien.  Elu  majorai 
en  1913,  il  est  resté  6ai7edu  Fi^librige  de  1P14  à  1923  et  il  a  témoigné, 
dans  ses  ingrates  fonctions  d  administrateur,  d'un  dévouement  et 
d'une  activit';  sans  pareils.  Ils  n'ont  pas  peu  contribué,  en  même 
temps  que  la  modération  de  ses  idées,  l'alfabilité  de  son  caractère  et 
sa  popularité,  a  le  faire  élire  Capoulié  en  mai  1922.  Le  Félibrige 
s'est  donné  en  M.  Jouveau  un  chef  dont  la  politique  de  transition 
entre  les  félibres  conservateurs  et  les  éléments  avancés  ne  peut 
qu'être  profitable  à  ses  destinées.  Ajoutons  qu'il  est  chargé  au  lycée 
d'Aix  du  cours  de  provençal,  pour  lequel  ses  travaux  de  grammaire 
et  sa  connaissance  approfondie  du  mouvement  félibréen  le  dési- 
gaaient  spécialement. 
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Le  poète  rhodanien  Marins  Jouveau  a  débuté  dans  les  lettres 
provençales  par  En  Camargo  lEn  Camargue),  sonnets,  pour  la 
plupart  irréguliers,  luxueusement  édités  et  illustrés  par  Ivan 
Pranishnikoir,  cet  artiste  russe  qui  s'éprit  des  steppes  camar- 
gaises  au  point  d'en  faire  sa  patrie  d'adoption.  Le  recueil 
affirme  une  fois  de  plus  la  renaissance  felibréenne  du  sonnet 
provençal,  peu  cultivé  par  les  Troubadours  et  les  précurseurs 
des  félibres.  En  Camargo,  ce  sont  les  plus  vives  impressions 
que  Jouveau  a  recueillies,  au  cours  de  ses  promenades  à  tra- 
vers les  vastes  plaines  du  delta.  Leur  ensemble  donne  une 
saisissante  vision  du  pays  des  gardians,  dont  ces  dix-sept  son- 
nets retracent  l'existence  avec  une  exactitude  qui  n'exclut  pas 
la  poésie.  ■  Jusqu'à  présent  ce  sujet  et  ce  site  ont  porté  bonheur 
aux  poètes  de  Provence  qui  Tont  exploité  ou  dépeint.  On  sait 
ce  qu'en  ont  tiré  Mistral  et  d'Arbaud.  Le  recueil  de  Jouveau 
laisse  la  même  impression  de  gravité,  d'austérité  solennelle  et 
cependant  non  compassée,  la  même  impression  aussi  d'épopée 
dans  un  cadre  d'originalité  suprême,  mais  d'épopée  qui  jamais 
ne  se  guindé  et  dont  l'allure  tranquille,  mesurée  et  simple, 
devient  de  plus  en  plus  la  caractéristique  de  l'école  proven- 
çale depuis  1850.  Le  charme  provençal,  ou  mieux  lou  biais  qui 
en  dit  trois  fois  plus,  c'est-à-dire  une  séduction  faite  de  dis- 
tinction native,  d'aisance  et  de  sereine  grandeur,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  ce  recueil  plus  qu'en  aucun  autre  du  même  poète... 
Cela  tient  spécialement  à  ceci  que  le  sentiment  de  la  nature 
doit  logiquement  se  manifester  plus  profond,  plus  sincère  et 
plus  sérieux  chez  un  félibre  terrien,  ou,  comme  Jouveau,  de 
souche  terrienne,  que  chez  les  poètes  citadins  ou  bourgeois  de 
la  campagne.  C'est  pourquoi  la  différence  est  si  marquée  entre 
les  paysages  des  grands  descriptifs  de  1830  et  les  paysages  des 
poètes  de  Provence.  Ceux-ci,  plus  humbles  devant  la  Nature, 
ont  jugé  bon  de  réduire  l'immense  orchestration  romantique. 
Ils  ont  conservé  le  thème  plus  nu,  plus  dégagé  des  somptueuses 
mais  assez  outrecuidantes  variations  sur  la  communion  de  la 
nature  et  de  l'homme.  Aussi  l'atmosphère  des  Provençaux  est- 
elle  plus  nettoyée  îles  chatoyantes  brumes  lamartiniennes, 
leurs  perspectives  plus  exactes  et  plus  pures.  Comme  aux  des- 
criptifs de  temps  moins  troublés,  il  leur  a  parfois  suffi  d'un 
rien  pour  évoquer  d'immenses  sites,  d'infinies  profondeurs  lumi- 
neuses dans  les  avenantes  et  modestes  limites  de  ce  simple 
genre  que  Chénier  dénomma  qaatro.  ■  Ainsi  a  fait  Jouveau 
dans    c^n  En  Camargo. 

Soa*  Í  cond  recueil,  Couine  moun  paire  (Comme  mon  père), 
ollre  un  tout  autre  caractère  ;  il  est  moins  grand,  mais  plus 
<l('tendu,  plus  intime  et  plus  familier.  11  rappelle  bien  la  ma- 
nière du  père  Jouveau  qui  la  lui  a  léguée  en  même  temps  que 
1.  la  maîtrise  de  la  langue  »  (Mistral).   Ici  le  poète  touche  aux 
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thèmes  les  plus  divers  dans  une  facture  très  diverse  aussi, 
mais  les  faiblesses  de  fond  et  de  forme  qu'on  y  remarque  plus 
qu'ailleurs,  trahissent  l'inexpérience  de  l'auteur,  car  les  poé- 
sies de  Colline  moiin  paire  sont  ses  premiers  essais.  La  noie 
amoureuse,  tantôt  mutine  et  tantôt  attristée,  alterne  avec  la 
note  descriptive  ou  des  traductions  et  adaptations  assez  liou- 
rev:ses  des  anciens  ou  des  modernes,  depuis  Esope  et  Horare 
jusqu'à  Lenau,  en  passant  par  Dante. 

Ces  aimables  qualités  ont  acquis,  sous  l'eCet  de  l'âge  cl  lo 
séjour  aux  tranchées,  plus  de  force  et  de  vif^ueur,  pour  s'i'pa- 
nouir  pleinement  dans  quelques  pièces  de  l.a  l-lour  au  Cascf> 
(La  Fleur  au  Casquel,  poésies  de  guerre  du  serinent  Marins 
Jouveau.  Précédé  de  l'histoire,  en  prose,  de  l'originale  Ecole 
felibréenne  du  bombardement  fondée  au  Iront  par  un  groupe 
de  bons  Provençaux,  le  livre  •  repose,  romnie  Les  Rameaux 
d'Airain  de  d'Arbaud,  de  la  médiocrité  prétentieuse  de  tant  de 
poèmes  de  guerre  émanés  de  plumes  réputées  expirtes,  mais 
de  si  pauvres  cœurs.  C'est  la  guerre,  non  ])as  peinte  a  fresque, 
comme  chez  d'Arbaud,  mais  simplement  crotiuée,  tout  bon- 
nement vécue,  avec  juste  et  pas  plus,  en  fait  de  Ivrisme  et 
d'épopée,  que  ce  que  les  circonstances  se  chargeaient  d'v  mettre 
à  l'occasion...  De  tout  son  cœur,  mais  sans  trouver  que  ce  fût 
toujours  bien  ragoûtant  ou  délicieux,  dans  son  coin,  Jouveau 
joua  son  rôle  de  brave.  Mais  il  n'a  pas  rehaussé  de  flamboie- 
ments d'apothéose  un  train  fie  vie  a  certaines  heures  plus  all'rcux 
qu'héroïque...  Certes,  il  n'a  pas  méconnu  la  grandeur  militaire  : 
la  citation  qui  pare  le  fronton  de  son  livre,  tels  de  ses  vers 
aussi  le  prouvent  bien.  Mais  il  a  également  vu  la  méritoire 
mais  dure  on  prosa'ique  servitude.  Le  côté  humain  de  toute 
aventure  guerrière,  il  l'a  bien  ol)servé  et  il  l'a  exprimé  sans 
embellir  et  sans  gazer...  Sans  cynisme,  sans  pose  a  rebours,  il  a 
dit  sa  transe  personnelle  si  émouvante,  non  pas  d'épouvante, 
mais  du  moins  de  détresse  dans  la  solitude,  la  boue  et  le  noir. 
Plus  que  celle  d'un  d'Arbaud,  laquelle  a  tôt  fait  de  prendre  le 
plus  haut  essor,  son  âme,  pénétrée  de  la  morne  et  pesante 
misère  de  ces  grandes  heures,  sait  en  évoquer  dans  la  perfec- 
tion le  pittoresque  et  dégager  en  toute  simplicité  le  sentiment 
universelet  vrai'.  •  En  somme,  le  grand  mi'rile  de  Jouveau  est 
d'avoir  porté  son  lyrisme  au  diapason,  sage  et  coucenlré  dans 
sa  gravité  mêlée  d'humour,  qu'il  a  pris  au  cours  de  réjiopée 
dernière.  Ses  épisodes  de  combats,  ses  récits  des  soulî'i-ances 
nées  de  la  lutte,  sont  écrits  sous  l'empire  d'une  émotion  intense, 
mais  moins  expansive  et  extérieure  que  jadis,  et  ont  cet  air  de 

1.  José  Vincent,  Marins  Jouveau,  in /ieviie  des  Jeunes,  2")  oclobre 
4920.  Nous  avons  abrégé  et  modifié  le  texte  des  citations  de  cette 
étude. 
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pathétique  et  de  dignité,  cette  sobriété  lapidaire  qui  caracté- 
risent les  meilleurs  poèmes  de  guerre  de  la  comtesse  de  Noailles 
ou  de  Robert  de  Montesquiou.  C'est  ce  même  souci  de  la  vérité, 
de  la  précision  sobre  et  harmonieuse  qui  fait  le  charme  de 
Image  Flourentin  (Images  florentines),  curieuse  plaquette  de 
vers  et  de  prose  que  Jouveau  a  rapportée  d'un  séjour  à  Flo- 
rence et  dans  laquelle  il  fixe  ses  plus  belles  visions  et  impres- 
sions de  la  patrie  du  Dante.  «  Ce  petit  livre  est  d'autant  plus 
intéressant,  a  dit  Pierre  Reynier,  qu'il  est  à  lui  seul  toute 
une  affirmation  d'Idée  Latine  :  d'abord,  pour  ce  fait  qu'un 
poète  provençal  sortant  du  cadre  habituel  de  ses  inspirations, 
chante,  en  langue  de  son  terroir,  la  beauté  et  l'émotion  qu'il 
recueille  sur  cette  autre  partie  de  la  Terre  latine  qu'il  trouve 
si  bien  sœur  de  la  sienne;  ensuite,  parce  que  chaque  petit 
poème  est  accompagné  de  sa  traduction  en  français  et  en 
italien.  Chaque  thème  forme  ainsi  comme  un  petit  triptyque 
où  la  même  ligne  harmonieuse  est  exprimée  tour  à  tour  dans 
chacune  des  troi.s  importantes  langues  latines.  »  De  telles 
œuvres  font  augurer  de  beaux  lendemains  encore  pour  la  car- 
rière littéraire  de  Marius  Jouveau,  loyal  poète  de  Provence. 

La  traduction  de  nos  extraits  de  Jouveau  est  nouvelle,  sauf 
indication  contraire. 
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LOU  ROSE 

Mèstre  dóu  ribeirés  sènso  dougan  ni  margo, 
Libre  de  s'espandi  sout  lou  soulèu  que  fai 
Beca  de  pèis  d'argent  au  fiéu  d'or  de  si  rai, 
Lent,  majestous  e  clar,  lou  Rose  s'espalargo. 

Dirias  que  dins  soun  aigo  au  rebat  chanjadis 
Es  pèr  caupre  lou  cèu,  qu'ansin  estènd  si  ribo; 

0  bèn  que,  las  d'agué  courregu,  coume  arribo 

1  raro  de  la  mar,  s'atardo,  pausadis. 

Lou  matin,  coulo  sourn  dins  la  neblo  que  tubo; 

Lou  vèspre,  es  cremesin  quand  lou  tremount  s'atubo; 

Mai  à  miejour,  lusènt  e  lise  coume  un  mirau. 

Es  un  flume  de  Tèire  ounte,  pèr  moumen,  passe 
L'oumbro  d'un  vòu   d'aucèu   qu'en  pouncho,  eilamoundaul 
Gopon  l'aire  e  s'en  van  vers  la  mar  grandarasso. 

{En  Camargo.) 

LOU  RESGONTRE 

Dins  si  peu  rous  lous  vent  jougavo,  e  falié  vèire 
Aquéli  serp  d'or  fin  que  courrien  sus  soun  cou! 
Sa  man  pèr  li  rejougne  avié  d'obro.  A  cha  vòu 
Li  frisoun  de  soun  front  s'esfoulissien  à-rèire. 

L'amirave.  Cresié  d'èstre  soulo  e  sens  pou 
Dins  lou  draiòu  flouri  se  gandissié.   Risèire, 
Semblavon  dous  belu  sis  lue  foiins  e  bevèire... 
E  coume  voulès  pas  que  n'en  fuguèsse  fou! 

Quand  passé  davans  iéu,  cantuvo.  Obi  qu'èro  leno 

Sa  voues,  e  qu  èro  dous  l'èr  de  sa  cantileno! 

Tout  moun  sang  bounibejè  dins  moun  cor  de  jouvènt. 

Pièi,  pèr  tant  de  belesso  esmougu,  davans  elo 

Traguère,  d'escoundoun,  de  blanco  flour  d'amclo...  ■ 

La  chatouno  digue,  naïvo  :  «  Oh  !  d'aquéu  vent!  » 
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LE  RHONE 

Maître  du  rivug^p,  sans  digues  ni  berges,  —  libre  de 
s'épanouir  sous  le  soleil  qui  fait  —  mordre  des  poissons 
d'argent  aux  fils  d'or  de  ses  rayons,  —  lent,  majestueux 
et  clair,  le  Rhône  s'étend. 

On  dirait  que  dans  son  eau  aux  reflets  changeants  — 
c'est  pour  contenir  le  ciel  qu'ainsi  il  élargit    ses  rives; 

—  ou  bien    que,   las    d'avoir   couru,   comme  il  arrive  — 
aux  limites  de  la  mer,  il  s'attarde. 

Le  matin,  il  coule  sombre  dans  la  buée  qui  fume;  — 
le  soir,  il  est  cramoisi  quand  le  couchant  s'allume;  — 
mais  à  midi,  luisant  et  lisse  comme  un  miroir, 

C'est  un  fleuve  de  verre  où,  par  moment,  passe  — 
l'ombre  d'un  vol  d'oiseaux  qui,  en  pointe,  là-haut,  —  cou- 
pent l'air  et  s'en  vont  vers  la  mer  immense'. 

{En  Camargue.) 

LA  RENCONTRE 

Dans  ses  cheveux  roux  le  vent  jouait,   et  il  fallait  voir 

—  ces  serpents  d'or  fin  qui  couraient  sur  son  cou!  —  Sa 
main,  pour  les  assembler,  avait  du  travail.   Sans  cesse 

—  les  boucles  de  son  front  s'ébouriffaient  en  arrière. 

Je  l'admirais.  Elle  croyait  être  seule,  et  sans  peur  — 
dans  le  sentier  fleuri  elle  s'acheminait.  Rieurs,  —  ses 
yeux  profonds  et  vifs  semblaient  deux  étincelles...  —  Et 
comment  voulez-vous  que  je  n'en  fusse  pas  fou! 

Quand  elle  passa  devant  moi,  elle  chantait.  Oh! 
qu'elle  était  moelleuse  —  sa  voix,  et  qu'il  était  doux 
l'air  de  sa  cantilène!  —  Tout  mon  sang  bondit  dans  mon 
cœur  de  jeune  homme. 

Puis,  par  tant  de  beauté  ému,  devant  elle  —  je  lançai, 
caché,  de  blanches  fleurs  d'amandier...  —  La  fillette  dit, 
naïve  :  «  Oh!  de  ce  vent!  » 

1.  Trad.  de  l'auteur,  retouchée. 
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RAISSO  D'OR 

Lou  soulèu  de  Juliet  dardaio 
E,  mestrejant  sus  li  mèissoun, 
Iklet  d'uiau  sus  l'acié  di  daio. 
Li  pacan  segon  de  raioun. 
Es  de  soulèu  qu'en  grand  feissado 
Li  meissounié  jiton  pèr  sou  ; 
Engarbon  de  lus  espigado 
Li  liandro  dins  lou  blound  paiòu. 
Dóu  cèu,  sout  lou  divin  voulame, 
Toumbo  uno  raisso  de  clarta. 
«  Aniount  i'a  n  meissounié  di  flame!  » 
Dis  lou  baile-mèstre  espanta. 
E,  pèr  ausi  la  couquihado 
S'arrestant  aqui,  un  moumen, 
Yèi  pas  que  dins  l'escandibado 
Es  grand,  peréu,  divinamen. 

(Coume  moun  paire.) 

GÀRRI  DE  TRENCADO 

Reste  inmoubile  e  mut,  de  pou  de  faire  encourre 
Lou  gàrri  qu'à  mi  pèd  rousigo  un  flo  de  pan. 
M'amuson  lou  fremin  moussihous  de  soun  mourre 
E  lou  serpejamen  de  sa  co  de  mié-pan. 

Sis  auriho  an  li  couquihoun  de  satin  rose; 
Sis  iue  rouge,  dirias  dous  grau  de  grouséliiii; 
De  soun  rable  frounsi  coume  un  cruvèu  de  nose 
Lou  velout  gris  s'argeuto  i  rebat  de  moun  lum. 

Boulegue  plus,  de  pou  d'èstre  soulet  tout-aro, 
E  d'èstre  cousseja  pèr  de  laid  pensamen. 
Un  gàrri,  semblo  pas,  mai  es  un  agramen! 

E  d'aquéu  que  partejo  eici  mavido  amaro, 

Regarde  emé  plesi  li  mendre  mouvemen, 

Dóu  tèms  que  lou  canoun  peto  sus  moun  emparo. 
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AVERSE  D'OR 


Le  soleil  de  juillet  darde  —  et,  régnant  sur  les  mois- 
sons, —  met  des  éclairs  sur  l'acier  des  faulx.  —  Les  pay- 
sans fauchent  des  rayons.  —  C'est  du  soleil  qu'en  larges 
bandes  —  les  moissonneurs  jettent  par  terre,  —  c'est 
de  la  lumière  en  épis  qu'engerbent  —  les  lieuses  dans 
la  blonde  meule. —  Du  ciel,  sous  la  divine  faucille,  — 
tombe  une  averse  de  clarté.  —  «  Là-haut  il  y  a  un  mois- 
sonneur des  plus  ardents  !  »  —  dit  le  maître-valet  ébahi. 

—  Et,  pour   écouter  l'alouette  huppée  —   s'arrètant  là, 
un  moment,  —  il  ne  voit  pas  que  dans  l'éclatante  lumière 

—  il  est  grand,  aussi,  divinement. 


[Comme  mon  père.) 

RAT  DE  TRANCHÉE 

Je  reste  immobile  et  muet,  de  peur  de  faire  enfuir  —  le 
rat  qui  à  mes  pieds  ronge  un  morceau  de  pain.  —  J'aime 
à  Toir  se  froncer  son  museau  qui  mordille  —  et  ser- 
penter sa  queue  d'un  demi-pan. 

Les  petites  coquilles  de  ses  oreilles  sont  de  satin  rose; 

—  ses  yeux  rouges  reiisemblent  à  deux  grains  de  gro- 
seille ;  —  de  son  rùble   ridé  comme  une   coque   de  noix 

—  le  velours  gris  s'argente  aux  reflets  de  ma  lumière. 

Je  ne  bouge  plus,  de  peur  d'être   seul   tout  à   l'heure, 

—  et  d'être  harcelé  par  de  sombres  pensers.  —  Un  rat, 
ça  ne  semble  pas,  mais  c'est  un  agrément  ! 

Et  de  celui  qui  partage  ici  ma  vie  amère  —  je  regarde 
avec  plaisir  les  moindres  mouvements,  —  tandis  que  le 
canon  claque  sur  mon  rempart. 
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VÉUSO  DE  GUERRO 

Barrara  sa  porto,  lou  jour 

Que  saupra  soun  grand  dòu,  e,  soulo, 

Quand  sis  iue  saran  las  de  plour, 

"Sènso  ausi  lou  chin  que  gingoulo, 
Lou  vent  que  sengluto  e  lou  chot 
Que  trais  soun  plang  dins  li  piboulo, 

S'assetara  davans  lou  fiò  ; 
Fissara  li  busco  abrasado 
D'un  regard  vuege;  e,  sènso  un  mot, 

Li  geinoun  dins  si  man  crousado, 
Touto  vide  l'ejouncho  au  cor, 
Longtènis  fara  de  si  pensado 

Un  dous  susàri  pèr  lou  Mort. 

A  THIAUMONT 

Sus  lou  plan  de  Fleury,  lou  vèspre  d'uno  ataco, 
Dins  un  grand  trau  d'aubus  erian  sièis  miejournau 
Que  de  la  pou  pas  un  avié  lou  tico-taco, 
Mai  que  pensavian  pas  à  legi  lou  journau. 

Plóuvié  de  tros  de  ferre  e  trounavo  de  rèsto. 
Quand  plôu,  rèn  d'estounant  que  l'on  siegue  bagna. 
Un  de  nùsli  couinpan  avie  'n  cop  à  la  tèsto, 
E  nous  parlavo  ansin,  liogo  de  se  lagna  : 

«  Se  ges  de  vent  se  lèvo,  auren  touto  la  raisso! 
Mis  ami,  quinte  tèms!  Segur,  acò  's  pas  san. 
léu,  n'en  pode  mouri.  Déjà  ma  visto  baisse, 
E  sente  sus  moun  cou  raia  sèmpre  moun  sang. 
Mai  vous  esmóugués  pas!  Ai  lou  mau  de  la  guerre. 
Quau  i'  escapo,  es  urous  ;  es  grand  quau  n'es  nafra. 
Ai  qu'un  regret  :  es  de  pas  dourmi  dins  la  terro 
Ount  tout  ço  que  m'es  car  dor  vuei  o  dourmira.  » 

Ero  quasimen  niue.  L'iue  seren  dis  eslello 
Baduvo  sens  fremin  l'orre  prat-bataié. 
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VEUVE  DE  GUERRE 

Elle  fermera  sa  porte,  le  jour  —  qu'elle  saura  son 
grand  deuil,  et,  seule,  —  quand  ses  yeux  seront  las  de 
pleurer, 

sans  entendre  le  chien  qui  gémit,  —  le  vent  qui  san- 
glote et  le  hibou  —  qui  lance  sa  plainte  dans  les  peu- 
pliers, 

elle  s'assiéra  devant  le  feu;  —  elle  fixera  les  bûches 
embrasées  —  d'un  regard  vide;  et,  sans  un  mot, 

les  genoux  dans  ses  mains  croisées,  —  toute  vie  ra- 
massée au  cœur,  —  longtemps  elle  fera  de  ses  jiensées 

un  doux  suaire  pour  le  Mort. 

A  THIAUMONT 

Sur  le  plateau  de  Fleury,  le  soir  d'une  attaque,  — 
dans  un  grand  trou  d'ohus  nous  étions  six   Méridionaux 

—  qui  de  la  peur  n'avions  pas  le  tic  tac,  —  mais  qui  ne 
pensions  pas  à  lire  le  journal. 

Il  pleuvait  des  morceaux  de  fer  et  il  tonnait    de   reste. 

—  Quand  il  pleut,  rien  d'étonnant  que  l'on  soit  mouillé. 

—  Un  de  nos  compagnons  avait  un  couji  à  la  tcte,  —  et 
il  nous  parlait  ainsi,  au  lieu  de  se  lamenter  : 

«  S'il  ne  se  lève  point  de  vent,  nous  aurons  toute  l'a- 
verse! —  -Mes  amis,  quel  temps!  Sûrement,  ça  n'est  pas 
sain.  —  Moi,  j'en  peux  mourir.  Déjà  ma  vue  baisse,  — 
et   je    sens  sur    mon    cou    couler    toujours    mon     sang. 

—  Mais  ne  vous  émotionnez  pas!  J'ai  le  mal  de  la 
guerre!  —  Qui  y  échap[)e,  est  heureux;  grand,  celui  qui 
y  est  blessé.  —  Je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  de  ne  pas 
dormir  dans  la  terre  —  où  tout  ce  qui  m'est  cher  dort 
aujourd'hui  ou  dormira.  » 

Il  était  pour  ainsi  dire  nuit.  L'œil  serein  des  étoiles  — 
contemplait  sans  frisson  l'horrible  champ  de  bataille,] 
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«  Es  louro  qu'à  l'oustau  dos  bèllis  anjounello 

Pregon  lou  cèu  pèr  iéu  d'ù-geinoun  sus  soun  lié. 

Pàuri  chato  !  Souvent  m'en  di  :  Dieu  nous  ajudo. 

Nous  acourdara  l'ur  de  te  vèire  tourna. 

Sabèn,  maugrat  que  nous  l'escoundes,  coume  es  rudo 

La  lucho  ount  l'enemi  vous  a  entrahina. 

Mai,  s'un  aubus  meichant  te  derrabavo  un  membre, 

Paire,  avèn  fa  lou  vot  de  travaia  pèr  tu.. 

Escusas,  car  coumpan,  mi  famihau  remembre...  » 

Ourlavo  lou  canoun.  Nautre  restavian  mut. 

«  Ai  dous  anèu.  Sarjant,  leissas  que  vous  li  fise. 
L'aiièu  d'or,  clar  simbèu  di  cadeno  d'amour, 
Qu'estren  despièi  trege  an  moun  det  se  coume  un  vise, 
Es  pèr  l'einado;  l'autre,  umble  record  di  jour 
Qu'ai  pati  pèr  la  Franco  en  trevant  li  trencado, 
Bago  qu'ai  tourneja  dins  un  esclat  d'aubus, 
Pèr  la  jouino;  e  n'es  pas  la  plus  mau  partejado. 
L'eiretage  es  pichot,  mai  n'es  pas  lou  d'un  gus.  » 

A  pano  s'ausissian  sa  voues  dins  la  mitraio... 
Quand  tout  d'un  tèms  quaucun  crido  :  Foro  di  trau! 
Li  bòchi  nous  vonien  à  l'endavans...  Eataio!... 
Lis  avèn  escouba  coume  un  cop  de  mistrau. 

A  la  primo  aubo,  erian  tourna  dins  noste  rode. 
Mai,  lou  coumpan  qu'à  contro-cor  i'  avian  leissa, 
Dourmié  l'eterne  som  sus  soun  dur  lié  de  code. 
Avèn  prega  pèr  eu,  iéu  e  quatre  blessa... 

Juliot  1916. 

[La  Flour  au  Casco.) 

SUS  LOU  PONT-VIÈI 

Sus  lou  Pont-Vièi  ount  de  tout  tèms  li  jouielié 
An  teiigu  si  boutigo  estreclu),  de  cabriero 
Davalado  de  San-Miniato  pèr  la  liero, 
Badavon  li  jouièu  :  anèu,  mostro,  coulié. 
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«  C'est  l'heure  où  à  la  maison  deux  beaux  angelets  — 
prient  le  ciel  pour  moi  à  genoux  sur  leur  lit.  —  Pauvres 
petites  !  Souvent  elles  na'ont  dit  :  Dieu  nous  aide.  —  Il  nous 
accordera  le  bonheur  de  te  voir  revenir.  — Nous  savons, 
bien  que  tu  nous  le  caches,  combien  est  rude  —  la  lutte 
où  l'ennemi  nous  a  entraînés.  —  Mais  si  un  obus  méchant 
t'arrachait  un  membre,  — père,  nous  avons  fait  le  vœu 
de  travailler  pour  toi...  — Excusez,  chers  compagnons, 
mes  familiales  remembrances...  » 

Le  canon  hurlait.  Nous  autres,  nous  restions  muets. 

«  J'ai  deux  anneaux.  Sergent,  laissez  que  je  vous  les 
confie.  —  L'anneau  d'or,  clair  symbole  des  chaînes 
d'amour,  —  qui  étreint  depuis  treize  ans  mon  doigt  sec 
comme  un  sarment,  —  c'est  pour  l'ainée;  l'autre,  humble 
souvenir  des  jours  —  où  j'ai  souffert  pour  la  France  dans 
le  séjour  des  tranchées,  —  bague  que  j'ai  tournée  dans 
un  éclat  d  obus,  —  pour  la  jeune  ;  et  elle  n'est  pas  la  plus 
mal  partagée.  —  L'héritage  est  petit,  mais  ce  nest  pas 
celui  d'un  gueux.  » 

C'est  à  peine  si  nous  entendions  sa  voix  dans  la  mi- 
traille... —  Quand  tout  à  coup  quelqu'un  s'écrie  :  «  Hors 
des  trous!  »  —  Les  boches  venaient  à  notre  rencontre... 
Bataille  !...  —  Nous  les  avons  balayés  comme  un  coup  de 
mistral. 

A  la  prime  aube,  nous  étions  retournés  dans  notre 
endroit.  —  Mais  le  compagnon  qu'à  contre-cœur  nous 
avions  laissé  —  dormait  l'éternel  sommeil  sur  son  dur 
lit  de  cailloux.  —  Nous  avons  prié  pour  lui,  moi  et  qua- 
tre blessés... 

Juillet  191G. 

(La  Fleur  an  Casque.) 

SUR  LE  PONT-VIEUX' 

Sur  le  Pont- Vieux  où  de  tout  temps  les  joailliers  — 
ont  tenu  leurs  boutiques  étroites,  des  chevrières  —  des- 
cendues de  San-Miniato  pour  la  foire  —  contemplaient 
les  joyaux  :  anneaux,  montres,  colliers. 

l._Trad.  de  l'auteur,  retouchée. 
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léu,  badave  lis  iue  embarluga  di  fiho  : 
N'i'avié  de  safiren  sus  de  t'ouns  blanc  d'esmaut; 
D'uni  de  l'esmeraudo  avien  lou  blu  verdau; 
D'autre  èron  d'ametisto  entre  l'or  clar  di  ciho. 

A  l'oupal'o  di  bago,  à  lùnis  di  pendent 
Preferissiéu,  tambèn,  di  gardairis  de  cabro, 
L'ambre  rousen  dóu  cou  e  lou  roubin  di  labro. 
Li  regardave,  e  pièi  i'  ai  di  plan,  entre-dènt  : 

«  Li  jouièu  beluguet  que  bêlas  emé  fèbre, 
Même  linde  e  lusènt  coume  d'astre  la  niue, 
Chato,  saran  jamai  tant  béu  que  TÙstis  iue, 
Quand  Cellini  sarié  dou  noumbre  dis  orfèbre!  » 

[Image  flourenlin.) 
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Moi,  je  contemplais  les  yeux  émerveillés  des  filles.  — ■ 
Les  uns  étaient  des  saphirs  sur  un  fond  d'émail  blanc  ;  — 
les  autres  avaient  l'éclat  bleu-vert  des  émeraudes;  — 
d'autres  étaient  des  améthystes  entre  l'or  clair  des  cils 

A  l'opale  des  bagues,  à  l'onyx  des  pendants,  —  je 
préférais  encore,  des  gardeuses  de  chèvres,  —  l'ambre 
rosé  du  cou  et  le  rubis  des  lèvres.  —  Je  les  regardais, 
et  puis  je  leur  ai  dit,  doucement,  entre  les  dents  : 

«  Les  joyaux  étincelants  que  vous  convoitez  avec  fiè- 
vre, —  même  limpides  et  brillants  comme  des  astres,  la 
nuit,  — jeunes  filles,  ne  seront  jamais  aussi  beaux  que 
vos  yeux,  —  quand  Gellini  serait  au  nombre  des  orfè- 
vres !  » 

[Imagei  florentines.') 


PIERRE  FONTAN 

(1882) 


OEUVRES.  —  Flouril'ege  Prouvençau,  anthologie  des  princi- 
paux poètes  «le  la  Renaissance  méridionale,  en  collaboratioQ 
avec  A.  Esclangon  et  J.  Bourrilly  (Toulon,  Ecole  félibréenne  de 
la  Targo,  Î9()'J  ;  —  Lou  Calén,  poésies  (Ibid.,  1909);  —  Sous  la 
direction  de  Ch.  Julian  et  en  collaboration  avec  Pierre  Julian. 
Anthologie  du  Félibrige  Provençal,  1850  à  nos  jours,  2  volumes 
de  poésie  parus  (1920-1924),  un  volume  de  prose  à  paraître- 
—  A  paraître  :  La  (ialèro,  poésies  et  divers  autres  poèmes. 

P.  Fontan  a  collaboré  à  l'Armana  Marsih'es,  VArmana  Prou- 
vençau, Vivo  Prouvenço  !  X'Estello,  Lou  Félibrige,  etc. 

Pour  les  Provençaux,  Pierre  Fontan'  est  surtout  l'auteur  du 

1.  Fils  il'un  chirurgien  réputé,  conservateur  du  Musée  de  sa  ville 
natalp,  Pierre  Fontan  est  né  à  Toulon  le  15  octobre  1882.  Il  est  de 
vieille  souche  provençale;  mais  ses  asrendants,  fonctionnaires,  sol- 
dats ou  marins,  avaient  coniplelement  perdu,  à  travers  la  France 
et  le  monde,  l'usage  de  leur  langue  mère.  C'est  pourquoi,  dans  une 
ville  qui,  de  tout  le  Midi,  est  la  plus  dëprovençalisée  et  n'entend 
plus  définis  longtemps  la  vois  de  la  conscience  nationale,  Pierre  Fon- 
tan a  été  élevé  dans  l'ignorance  absolue  de  ce  qui  touche  à  la  Pro- 
vence, comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  son  temps,  du  reste. 
Au  Sortir  du  lycée,  où  il  n'avait  guère  "  commis  "  que  quelque  cin- 
quante à  cent  vers  français,  il  ne  savait  pas  prononcer  un  mot  de 
provençal  et  n'en  comprenait  pas  dix.  C'est  à  cette  époque  qu'après 
avoir  essayé  de  déchiffrer  les  paloiseries  toulonnaises  de  La  Sinso 
et  entendu  parler  de  Mistral,  il  voulut,  par  curiosité  littéraire,  lire 
Afiri'io  dans  le  texte.  Et  Mirèio  fit  encore  une  fois  miracle,  sûre- 
ment l'un  des  plus  complets  qu'on  ail  vus.  Certes,  la  première  fois, 
cela  n'alla  pas  tout  seul.  Mais  vite  empoigné  par  la  beauté  du 
poème,  porté  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme,  ému  de  reconnaître  des 
mots  qu'en  réalité  il  ne  connaissait  pas,  il  ne  lui  fallut  que  quelques 
soirées  pour  venir  a.  bout  de  sa  lecture  et  sentir  s'éveiller  sa  vocation 
de  félibrc  et  de  poète  provençal.  Couraffeusement,  il  apprit  langue, 
grammaire,  prosodie,  etc.,  aidé  et  encouragé  par  les  jeunes  félibres 
de  l'école  delà  Tariio  (la  Joute),  qui  depuis  quelques  années  menaient 
à  Toulon  une  active  cam|)agne  ndstralienne.  Bientôt  Pierre  Fontan 
put  voler  de  ses  propres  ailes,  et  la  publication  de  son  Calèn,  en 
1909.  le  rangea  d'emblée  parmi  les  meilleurs  poètes  du  Félibrige 
contemporain.  Les  difficultés  que  connaît  l'édition  provençale 
dejiuis  la  guerre  l'ont  empoché  jusqu'ici  de  publier  son  second 
recueil  de  vers.  La  Gali-ro.  Comme  chez  la  plupart  des  félibres,  le 
poète  se  double  chez  lui  d'un  militant.  Propagandiste,  conférencier, 
vulgarisateur  consommé,  il  est  l'auteur,  sans  parler  de  la  présente 
Anthologie  à  laquelle  il  apporte  depuis  1918  une  collaboration  pré- 
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Calèn.  Forme  marine  du  rhodanien  Cal'eu,  Loti  Câlin  (le  Crois- 
set)  est  un  petit  recueil  de  poèmes  qui  fut  fleuri  le  3  mai  1909 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  d'une  églantine  d'argent.  C'est 
tout  à  la  fois  une  œuvre  d'action  et  de  sentiment.  Venu  à  la 
vie  littéraire  peu  après  ravènement  au  Capouliérat  de  P.  Devo- 
luy,  aujmoment  où,  sous  l'impulsion  de  ce  dernier,  le  Félibrige 
s'engageait  ouvertement  dans  la  voie  des  revendications  inté- 
grales et  s'efforçait  avec  un  renouveau  d'énergie  de  restituer 
à  la  Provence  sa  conscience  nationale,  Pierre  P'ontan  s'enrôla 
tout  de  suite  sous  la  bauui.  r  ■  du  nouveau  Capoulié,  avec  le 
groupe  des  jeunes  félibrcs  de  l'époque  qu'animait  la  foi  proven- 
çale la  plus  pure  et  la  plus  ardente.  De  ces  généreux  apôtres 
voués  à  tous  les  insuccès  et  à  toutes  les  suspicions,  sans  cesse 
contredits  par  la  réalité,  mais  déterminés  malgré  tout  à 
tenter  la  reconstruction  dii  l'antique  patrie  provençale  et 
résolus  à  ne  rien  abandonner  de  leur  fier  espoir,  —  ou  de  leur 
fier  désespoir,  —  il  est  certainement  l'un  des  représentants 
les  plus  expressifs  et  le  mieux  doué  au  point  de  vue  poétique. 
Leur  mysticisme  félibréen,  entretenu  par  un  sentiment  très 
vif  de  la  race,  le  prestige  d'un  glorieux  passi'  et  l'éclat  d'une 
Renaissance  que  les  siècles  martyrs  de  la  langue  d'oc  rendaient 
plus  chère  et  plus  brillante  à  leurs  yeux,  ne  pouvait  manquer 
de  susciter  les  plus  nobles  vocations  et  d'ouvrir  une  magni- 
fique source  de  poésie  à  des  néophytes  aussi  profondément 
convaincus,  cultivés  et  personnels  que  l'auteur  du  Calèn.  \ 
dire  vrai,  la  poésie  félibrcenne,  au  sons  propre  du  mot,  avait 
donné  lieu  jusqu'alors  à  d'innombrables  développements.  Mais 
de  Calendau  k  la  Glori  d'Esclarnioundo  et  au  Calèn,  peu  de 
poètes  avaient  réussi,  en  dehors  des  maîtres,  à  animer  leurs 
œuvres  du  souffle  d'une  inspiration  originale.  .\u  contraire, 
chez  bien  des  lèlibres  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  géné- 
ration, le  leitmotiv  inépuisable  de  la  poésie  provençale  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  l'albigéisme  des  pAles  imitateurs  des 
Fourés  et  des  F.  Grras,  devient  autre  chose  qu'un  thème 
littéraire  rebattu  et  une  occasion  à  sonores  déclamations.  11 
est  l'expression,  non  pas  d'un  patriotisme  d'imitation  et  de 
commande,  mais  sincère,  vibrant,  fonch'  sur  la  vérité  histo- 
rique et  les  aspirations  d'une  race.  Tel  est  le  cas  de  Pierre 
Fontan.  Reprenant  après  ses  aînés  les  vieux  thèmes  félibréens, 
il  les  renouvelle  si   bien  que  sa  véritable,  sa  pleine  originalité 

cieuse  et  dévouée,  de  cet  agréable  Floiirilége  Proweiiçau  (Plorilège 
provençal)  qu'il  a  publié  en  1009  avec  ses  amis  Bouniily  et  lisclan- 
gon.  Ses  connaissances  étendues  sur  la  littérature  et  la  langue  mé- 
ridionales l'ont  designé  comme  l'un  des  mieux  qualifies  à  Toulon 
pour  assurer  au  lycée  l'enseignement  facultatif  du  provençal  qui 
y  est  institué  depuis  1920.  Ancien  secrétaire  de  la  Tar<jo,  il  a  été  élu 
majorai  en  1918. 
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consiste  dans  la  façon  courageuse,  vivante,  forte  et  souvent 
poignante  avec  laquelle  il  se  fait  l'interprète  des  sentiments 
patriotiques  des  Provençaux  de  sa  génération. 

Ces  sentiments,  P.  Fontan  les  traduit  avec  beaucoup  de 
variété  par  des  poèmes  pénétrés  à  la  fois  de  l'esprit  de  tradi- 
tion et  de  l'esprit  moderne,  et  consacrés  à  la  Provence  ancienne 
et  actuelle  :  rêveries  mélancoliques,  évocations  splendides, 
cris  de  fierté,  de  colère,  d'enthousiasme,  de  regrets,  de  dou- 
leur et  de  foi.  Il  dit  la  poésie  des  choses  et  des  aspects  du 
terroir  :  les  objets  familiers  aux  ancêtres,  à  commencer  par  le 
Câlin,  la  vieille  lampe  à  huile  qui  donne  son  nom  au  livre  et 
l'illumine  de  sa  clarté  mystique,  le  Calèn  qui  symbolise  en 
mOme  temps  le  cœur  du  poète  où  brûle  l'huile  des  rêves,  et  le 
passé  de  la  Provence,  l'Idée  provençale  prête  à  s'éteindre, 
mais  dont  il  veut  avec  ses  amis  ranimer  la  flamme;  le  rouet 
des  aïeules,  symbole  de  la  •  famille,  de  la  sagesse  et  du  saint 
travail  »  ;  le  fauteuil  Henri  IV.  qui  lui  rappelle  l'existence 
familiale  d'antan.  au  labeur  paisible  et  obstiné:  le  portrait  d'un 
lointain  ancêtre  qui  se  met  à  parler  certain  soir  pour  donnera 
son  arrière-petit-hls  les  conseils  de  son  expérience  des  gens  et 
de  la  vie  et  dont  la  belle  leçon  de  philosophie  se  résume  dans 
l'amour  du  pays,  seul  capable  d'éclairer  notre  désert  et  de  guérir 
les  maladies  de  l'àme  ;  le  tambourin,  «  le  reste  le  plus  brillant 
des  vieilles  coutumes  »,  qui  évoque  l'antique  splendeur  proven- 
çale. Puis  c'est  le  vin  du  pays  toulonnais.  «  jet  de  sang,  rayon 
de  .soleil  »,  qui  verse  au  cœur,  avec  u  l'amour  des  filles,  l'orgueil 
de  la  race  •;  la  Méditerranée,  la  mer  provençale,  avec  son  su- 
perbe passé,  ses  souvenirs  et  ses  légendes,  de  l'antiquité  grecque 
et  latine  à  l'époque  du  bailli  Sullren.  Ce  sont  ensuite  les  ancêtres 
eux-mêmes,  les  morts,  à  qui  le  poète  doit  tout  et  à  qui  il  veut 
ressembler,  qualités  et  défauts.  Il  a  pour  eux  un  culte  attendri 
et  fervent.  Il  puise  dans  leur  souvenir  et  leur  exemple  sans 
cesse  présents  à  sa  pensée  des  leçons  d'énergie.  Ce  sont  eux, 
avec  les  Primadié,  qui  doivent  inspirer  tous  les  actes  des  jeunes. 
Et  de  ces  jeunes,  Pierre  Fontan  bat  le  rappel  et  célèbre  •  la 
folie  •,  c'est-à-dire  l'amour  farouche  pour  la  symbolique 
comtesse,  leur  •  dame  d'Idéal  à  tous  •.  N'est-ce  pas  elle  d'ail- 
leurs qui  anime  et  reuiplit  tout  le  recueil  comme  le  cœur  du 
poète?  A  travers  ses  poèmes,  elle  se  dresse  resplendissante 
comme  une  vision  de  l'antique  patrie  provençale,  enfin  recons- 
tituée et  rétablie  dans  ses  droits.  Elle  commande  et  occupe  si 
bien  sa  pensée  que  tous  ses  autres  sentiments  sont  le  plus  sou- 
vent subordonnés  à  la  passion,  à  l'exaltation  patriotique.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  conçoit  le  véritable  amour  que  fortifié  par  la  con- 
naissance du  passé  et  du  terroir  de  la  Provence  et  soumis  aux 
impérieuses  lois  de  la  perp(''tuit<-  de  la  race  et  de  la  tradition. 
Pourtant  il  lui  arrive  d'oublier  sa  mission  d'apôtre  félibréen 
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et  de  chevalier  de  la  comtesse  pour  les  réalités  et  les  rêves  de 
l'amour  tyraanique  et  exclusif.  Pierre  Fontau  est  aussi  un 
poète  de  l'amour,  de  la  vie  intérieure,  qui  parle  avec  son  creur 
et  vit  dans  son  âme,  et  ce  poète  n'est  pas  moins  remarquable 
que  le  poète  patriote.  Il  apporte  daus  rexpression  des  senti- 
ments intimes  une  si  mélancolique  tristesse,  une  sensibilité  si 
frémissante,  une  sincérité  si  absolue  qu'on  est  souvent  tenté 
de  le  comparer  à  Aubanel,  qui  n'aurait  pas  renié  tels  de  ses 
poèmes.  Mais  ce  qui  le  différencie  d'Aubanel,  c'est  une  sen- 
sualité moins  brûlante,  une  ardeur  de  passion  plus  contenue 
et  surtout,  le  don,  assez  rare  dans  la  littérature  félibréenne, 
d'exprimer  les  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment. 
Tout  entier  à  son  amour,  à  sa  souffrance,  Aubanel  ne  se 
demande  guère  pourquoi  il  aime,  comment  il  aime.  Fontan, 
lui,  analyse  son  cœur  avec  la  pénétration  et  la  finesse  des 
plus  habiles  psychologues.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui 
noter  les  contradictions,  les  bizarreries,  les  doutes,  les  pudeurs, 
les  timidités,  les  espoirs,  les  illusions,  les  attentes,  les  aspira- 
tions, les  déceptions  de  l'amour,  bref  toute  la  gamme  des  sen- 
timents, des  impressions  et  des  sensations  par  où  passe  un 
être  épris.  Avant  tout  son  amour  est  douloureux.  Depuis  Auba- 
nel et  Boissière,  personne  n'avait  chanté  avec  autant  de  vérité 
et  de  vibration  dans  l'accent  la  souffrance  intérieure  et  la 
mélancolie.  Mais  cette  soutVrance  n'est  pas  la  désespérance  ro- 
mantique, et  cette  mélancolie,  douce,  résignée,  reste  saine  et  de 
bon  aloi  dans  son  exquise  suavité.  Car  l'amour,  chez  Fontan, 
0  chaste  et  ardent  comme  la  lampe  devant  l'autel,  n'a  rien  de 
sentimental  et  de  maladif:  c'est,  remarque  justement  J.  Bour- 
rilly,  un  amour  d'homme  qui  se  connaît  et  connaît  ce  qu'il 
aime.  Alors  parfois  le  vers  mélancolique  est  traversé  d'éclairs 
d'espoir  qui  donnent  un  relief  clair  aux  choses,  dans  la  nuit 
sombre.  »  La  santé  latine,  jointe  au  sentiment  de  la  mission  à 
laquelle  il  se  croit  appelé  pour  sauver  la  Race,  a  euipèché  ce 
jeune  homme  de  vingt-six  ans  qu'était  Pierre  Fontan,  lors 
de  la  publication  du  Caléii,  de  verser  dans  le  pessimisme 
où  d'ordinaire  se  complaisent,  à  leurs  débuts,  les  poètes  de 
l'amour. 

Mais  si  la  tristesse  est  au  fond  des  poèmes  amoureux  du 
Calèn,  l'enthousiaste  optimisme  de  sa  foi  félibréeune  gatrne  de 
temps  à  autre  la  muse  élégiaque  de  Fontan  et  lui  inspire  de 
charmantes  pièces,  de  jolies  ciiansons  à  la  manière  antique, 
finement  épicuriennes,  souriantes  et  aimables.  Elles  ajoutent 
à  la  variété  des  tons  et  de  l'inspiration  du  recueil  eu  même 
temps  que  la  forme  et  la  versification  achéveul  de  lui  donner 
son  originalité  propre.  Les  poèmes  de  <i:ili;  plus  ancienne  se 
r«8senteDl  évidemment  de  l'etfort  si  nuriluire  que  V.  Fontan  a 
accompli  pour  se  dépouiller  du  français  et  retrouver  sa  langue 
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héréditaire.  Ils  présentent  quelque  raideur,  soit  dans  les  expres- 
sions, soit  dans  le  rvthme.  a  On  y  sent  quelque  chose  de  tendu 
de  volontaire,  qui  touche  sans  doute,  mais  qui  ne  semble  pas 
réclosion  spontanée  d'une  àme  dans  une  langue  familière.  » 
Par  contre,  dans  les  pièces  plus  récentes  le  rythme  et  la 
langue  s'iissouplissent,  et  l'on  voit  de  page  en  page  le  poète 
acquérir,  en  plus  de  la  maîtrise  de  l'idée,  celle  du  vers  et  de 
la  l'orme.  Cette  forme  n'est  pas  seulement  d'un  poète,  mais 
d'un  artiste.  Kiche  d'harmonie  et  d'images  neuves,  elle  allie 
la  vigueur  à  la  délicatesse  et  pousse  l'exactitude  précise  et  la 
perfection  jusqu'aux  détails  du  paysage,  du  costume  et  du 
meuble.  La  langue,  elle,  abondante  et  llexible,  peut-être  point 
assez  condensée,  se  plie  aux  délicatesses  les  plus  subtiles  de 
l'expression  et  sacre  le  parler  toulounais  instrument  poétique 
de  premier  ordre,  assez  rapproché  du  mistralien,  malgré  l'alour- 
dissement de  certaines  de  ses  formes  dialectales.  La  versifica- 
tion enfin  est,  comme  le  fond  du  livre,  un  savoureux  mélange 
de  tradition  et  de  modernisme,  parfaitement  adapté  à  la  pensée 
de  l'auteur.  Sans  verser  dans  l'anarchie  des  écoles  françaises 
contemporaines,  elle  rejette  quelquefois  les  règles  classiques 
trop  rigides,  pour  user  du  vers  libre  le  plus  souple  et  le  plus 
brisé  et  même  du  vers  blanc,  dont  le  poète  tire  d'excellents 
effets. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent,  plus  accusées  encore, 
dans  la  CaL'ero  (la  Galère),  recueil  de  poèmes  composés  de 
1908  à  l'.ilH  et  qui  n'ont  pas  encore  été  édités.  Mais  il  en  a  paru 
des  extraits  dans  le  Feu  et  diverses  revues  provençales.  La 
Galèro  procède  de  la  même  inspiration  que  Lou  Calèn,  féli- 
bréenne  et  amoureuse,  ce  qui  fait  que  certaines  pièces  ont  un 
double  ou  triple  symbole.  Mais  les  parties  descriptives  y  sont 
plus  développées;  elles  apportent  au  livre  une  note  pittoresque 
et  colorée  et  révèlent  eu  P.  Fontan  un  des  peintres  les  plus 
originaux  de  la  Provence  marine.  Son  œuvre  poétique  s'est 
grossie  depuis  ces  dernières  années  d'un  certain  nombre  de 
poèmes  inéclits,  ilnnl  un  Soulàmi  (chant  triste).  Aven  pas  fa  la 
Graiido  Guerro  (Nous  n'avons  pas  fait  la  Grande  Guerre).  Ce 
soiilòmi.  inspiré  par  la  guerre  de  1914-18,  en  est  un  épisode 
tout  personnel  pour  l'auteur.  C'est  en  même  temps  une  pein- 
ture très  vivante  des  sentiments  qui  ont  animé  sa  génération. 
On  chercherait  en  vain  à  classer  cette  pièce  dans  un  genre 
déterminé.  Ce  n'est  pas  une  ode,  ce  n'est  pas  une  élégie,  c'est 
encore  moins  une  épopée.  Mais  elle  participe  de  ces  trois 
genres  i)ar  la  noblesse  et  l'élévation  des  sentiments  exprimés 
comme  par  leur  délicatesse. 

De  telles  œuvres,  parla  qualité  de  la  pensée,  la  sincérité  de 
l'émotion,  la  sûreté  et  la  richesse  de  la  forme,  par  leur  vigueur 
et  leur  souplesse,   di'mentent   péremptoirement  ceux  qui  pro- 
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clament  la  mort  de  la  poésie  provençale.  La  poésie  provençale 
n'est  pas  morte,  elle  ne  mourra  pas  tant  qu'il  y  aura  en  Pro- 
vence des  poètes  comme  Pierre  Fontan. 

[,a  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur,  revue 
et  corrigée.  Ch.-P.  Julian. 
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LOU  GALÈX 

Lou  jour  s'amouasso  alin.  Bèn-lèu  la  nue  prefoundo 

S'cncourrènt  dou  Levant,  pertout  va  s'auboura. 

S'estènde  lon^'  dei  coualo,  au  castèu,  dins  lei  broundo 

Dei  vigno  e  dei  pinas.  Coupant  lou  cèu,  la  roundo 

De  la  rato-penado  aro  coumençara. 

léu  touàrni  deis  óuriero  '  ;  ai  acaba  ma  plego 

E,  pauvant  lou  bechard,  m'envau  t'abra,  Galèn! 

Car  l'estable  vén  puei  nègre  coumo  la  pego. 

Pendoulado  à  la  trau  ta  moco  aro  boulego 

Au  vent  que  de  la  mar  courre  sus  tout  lou  bèn. 

Souto  lei  tararigno  espesso  de  póussiero, 

Ei  blouco  deis  arnés,  sus  la  paie  à  mouloun, 

Sus  lou  peu  de  mei  bèsti  esquiho  ta  luniiero 

E  lei  mouissalo  à  vouar,  pèr  la  pouarto  badiero, 

Venon  si  rima  l'aie  autour  de  toun  lus  blound. 

Siés  pas  lou  lume  fier  dei  riche  e  dei  grand  damo, 

T'a  pas  escrincela,  l'escaupraire  famous, 

D'uno  deviso  vano  o  de  tèsto  o  de  ramo, 

En  ournamen  d'ourguei  e  gisclo  pas  ta  flamo 

Sus  d'un  mou  d'argent  clar  nimai  de  brounze  rous. 

Conmo  un  fabre  qu'emé  tout  soun  gàubi  s'aplico, 

D'un  rufe  trouas  de  fèrri,  à  grand  coup  de  marlèu 

En  cercant  de  garda  lou  mai  de  l'amo  antico, 

Es  iéu,  qu'emé  l'esté  de  la  raço  rustico, 

T'ai  fa'n  relais  pounchu  sus  lei  quatre  cantèu. 

Basto!  D'òli  vougnu  toun  gancbe  et  toun  anello 

Leis  agànti  e  t'aubûuri  en  pieu  davans  moun  su... 

E  toun  lus,  o  Galèn!  cremanten  quatre  estello, 

Idèio  que  s'anavo  amoussa,  mai  pus  bello 

Respelisse,  aut  Espèr  que  cresien  descasu, 

Toun  lus,  lampo  mistico  e  flamo  dei  vestalo, 

Fue  sacra,  dardai  d'aubo  e  plen  rai  de  soulèu, 

Que  m'escampe  ma  part  dei  clarour  eternalo 

E,  dins  lou  biais  verai  de  lamo  prouvençalo, 

Qu'ilumine  mei  jour  de  Prouvençau  fidèu  ! 

1.  Litléralement,  espace  labourable  enlre  deux  rangées  de  vigti>'. 
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Le  jour  s'éteint  là-bas.  Bientôt  la  nuit  profonde  — 
accourant  de  l'Orient  partout  va  s'élever.  —  Elle  s'étend 
le  long-   des  collines,  vers  le   château,  dans  les  ramures 

—  des  vignes  et  des  pins.  Coupant  le  ciel,  la  ronde  — 
des  chauves-souris  va  maintenant  commencer. 

Moi  je  reviens  de  la  vigne  :  j'ai  terminé  ma  tâche  — 
et,  posant  le  béchard,  je  vais  t'allumer,  Croisset!  —  Car 
retable  devient  noire  comme  la  poix.  —  Pendu  à  la  pou- 
tre, ton  roseau  '  à  présent  remue  —  au  vent  qui,  venant 
de  la  mer,  court  sur  toute  la  campagne. 

Sous  les  toiles  d'araignée   épaissies  par  la  poussière, 

—  aux  boucles  des  harnais,  sur  les  tas  de  paille,  —  sur 
le  poil  de  mes  bêtes  ta  lumière  glisse  —  et  les  mouche- 
rons, en  vols  nombreux, par  la  porte  béante,  — -viennent 
se  brûler  l'aile  autour  de  ta  lumière  blonde. 

Tu  n'es  pas  la  lampe  fière  des  riches  et  des  grandes 
dames  ;  —  il  ne  t'a  pas  gravé,  le  ciseleur  fameux,  — 
d'une  devise  vaine,  ou  de  têtes  ou  de  rameaux,  —  en  orne- 
ments orgueilleux,  et  ta  flamme  ne  jaillit  pas  —  sur  un 
bec  d'argent  clair  ni  même  de  bronze  roux. 

Comme  un  forgeron  qui  s'applique  de  tout  son  art,  — 
d'un  grossier  morceau  de  fer,  à  grands  coups  de  mar- 
teau, —  en  cherchant  à  garder  le  plus  de  l'âme  antique, 

—  c'est  moi  qui,  à  la  manière  de  la  race  rustique,  —  t'ai 
fait  un  rebord  pointu  sur  les  quatre  faces. 

Qu'importe!  gras  d'huile,  ton  croc  et  ton  anneau — je 
les  empoigne  et  je  t'élève  en  plein  devant  mon  front:  — 
et  ta  lueur,  ô  Croisset!  brûlant  en  quatre  étoiles,  —  Idée 
qui  allait  s'éteindre,  mais  plus  belle,  —  renaît.  Espoir 
élevé  que  l'on  croyait  déchu, 

ta  lueur,  lampe  mystique  et  flamme  des  vestales,  — 
feu  sacré,  clarté  d'aube  et  plein  rayon  de  soleil,  — qu'elle 
me  verse  ma  part  des  clartés  éternelles  —  et,  selon  le 
vrai  sens  de  l'âme  provençale,  —  qu  elle  illumine  mes 
jours  de  Provençal  fidèle! 

1.  C'est  le  roseau  suspendu  verticalement  au  planclier  et  auqua 
s'accroche  le  Caléih 
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LOU  REGARD 

D'un  regard  de  fes  nouaste  couar  founde. 
Sias  soulet,  anas,  gaire  pensas, 
L'esperit  dins  lou  groutin  dóa  mounde 
Viinegant;  pèr  un  jour  v'amusas 

De  vèire  lou  mouTemen  que  buto 
E  s'afusco,  e  vous  tuerto.  Lou  vouar 
Dei  jouvènto  innoucènto  o  dei  puto 
Noun  v'emplis  de  tristuegno  lou  couar, 

Noun  vous  niete  ei  bouco  la  flamado 
D'èstre  bello  e  dins  la  sabo.  Alor 
Sias  urous  e  vouasto  amo  apaimado 
N'a  talent  de  rèn,  ni  vouaste  cors. 

Mai  subran,  sènso  n'èstre  à  l'espèro. 
Un  regard  va  pica  lou  regard. 
Passavias,  couneissias  pas  qualo  èro, 
Elo  noun  vous  cercavo:  es  l'asard. 

Es  l'asard...  vous  enanas  sounjaire, 
Dias  :  «  Qu  sau  ?  aquèstis  uei  sus  iéu 
Franc  e  clar  si  soun  pauva,  d'un  aire 
De  farna  dins  moun  prefound.  Fasiéu 

Coumo  elo,  e  n'èro  pas  la  curiouso 
Que  vous  touaso  e  soun  uei  n'avié  pas 
L'eslu  foui  d'un  amour  que  si  nouso, 
L'abrivau  dôù  désir  rufe  e  bas. 

Ero  la  visto  claro  e'smougudo 
D'uno  cavo  esperado  que  vèn 
De  pai'èisse,  autant  lèu  couneigudo 
Au  passàgi  :  Mai  elo  tambèn 

Mi  devinavo.  Aviéu  la  sentido 
Que  pensavo  emé  iéu  e  sentie 
Moun  pensa  parié  dóusiéu.  Partido, 
Si  trouvaren  pas  plus...  »  Tout  entié 
Tremoulant  de  tournamai  vous  sentre 
Tout  soulet,  souscas  grèu  :  «  Las!  bessai 
Vèn  de  nous  passa  lou  bounur  entre, 
Erian  fa  l'un  pèr  l'autre.  Eh  !  que  sai 
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D'un  regard  parfois  notre  cœur  se  fond.  —  Vous  êtes 
seul,  vous  allez,  vous  pensez  peu,  —  l'esprit  au  grouille- 
ment de  la  foule  —  vagabondant  ;  pour  un  jour  vous  vous 
amusez 

à  regarder  le  mouvement  qui  pousse  —  et  se  précipite 
et  vous  heurt».  L'essaim  —  des  adolescentes  pures  ou  des 
filles  —  ne  vous  emplit  pas  le  cœur  de  tristesse, 

ne  vous  met  aux  lèvres  nulle  flamme  —  d'élre  belles 
et  pleines  de  sève.  Alors  —  vous  êtes  heureux  et  votre 
âme  apaisée  —  ne  désire  rien,  ni  votre  corps. 

Mais  soudain,  sans  que  vous  ^'attendiez,  —  un  regard 
a  frappé  votre  regard.  —  Vous  passiez,  vous  ne  connais- 
siez pas  qui  elle  était,  — elle  ne  vous  cherchait  pas  :  c'est 
le  hasard. 

C'est  le  hasard...  vous  allez  songeur,  —  vous  vous  di- 
tes: «  Qui  sait.'  ces  yeux  sur  moi  —  francs  et  clairs  se 
sont  posés,  avec  1  air  —  de  fouiller  dans  mon  tréfonds. 
Je  faisais 

comme  elle,  et  ce  n'était  pas  la  curieuse  —  qui  vous 
toise,  et  son  œil  n'avait  pas  —  l'éclair  fou  d'un  amour 
qui  prend  naissance,  —  ni  l'excitant  du  désir  grossier 
et  bas. 

C'était  la  vue  claire  et  émue  —  d'une  chose  attendue 
qui  vient  —  de  paraître,  aussitôt  reconnue  —  au  passage. 
Mais  elle  aussi 

me  devinait.  J'avais  le  sentiment  —  qu'elle  pensait 
avec  moi  et  sentait  —  ma  pensée  pareille  à  la  sienne. 
Partie,  —  nous  ne  nous  reverrons  plus...  »  Tout  entier 

tremblant  de  vous  sentir  de  nouveau  —  tout  seul,  vous 
songez  gravement:  «Las  !  peut-être  —  le  bonheur  vient  de 
passer  entre  nous,  — nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre. 
Eh  !  sais-je 
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Se  nouàsteis  amo  èron  pas  en  councho 
De  si  counouisse  e  de  counfisa? 
Se  l'aurian  pas,  de  nouàstei  man  jouncho, 
Aganta,  nous  tenènt  enliassa, 

Lou  bonur  que  belèu  es  passa? 
1908. 

LOU  ROUDET 

L'a  tant  de  tèms  que  noun  roudejes 
Roudct  qu'an  leissa  s'amudi, 
Qu'èstou  sèr  fau  que  segnourejes 
Davans  lou  fuech  e  mi  siéu  di 
De  ti  leva  de  l'cstagiero 
Ounte  dourraiés.  Uno  chambriero 
Yen,  sèmblo-ti,  de  t'óublida 
Tout  escas  contro  la  fouguiero: 
Soun  galant  venguè  la  crida. 

Sian  soulet,  toui  dous,  sènso  lampo, 

L'a  pas  uno  amo  dins  l'oustau; 

Eis  escalié  s'ausis  que  lampo 

E  que  s'esfoulis  lou  mistrau. 

A  la  paret,  la  regalido, 

Fa  passa  d'oumbrino  avalido. 

Lou  vent,  sout  la  pouarto  siblant, 

A  toun  escagno  esjjeloufido, 

Fai  ounda  coumo  de  peu  blanc. 

Ei  coulounelo  de  ta  rodo, 

Un  frenin  passo  en  souveni 

De  tant  d'amour  qu'au  tèms  que  rodo 

As  vist  coumença  puei  fini. 

E  lou  trama  de  tararigno 

Que  t'enibouiavo  dins  sei  ligno, 

En  iloutant  ses  esparpaia 

Coumo  uno  fieladuro  indigno, 

Au  passa  que  s'es  raviba. 

Car  tant  de  siècle  à  la  filado, 
As  endourmi  lei  languisoun, 
Lei  douiour  deis  abandounado  ; 
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si  nos  âmes  n'étaient  pas  disposées  —  à  se  connaître 
et  à  se  confier  ?  —  si  nous  ne  l'aurions  pas,  de  nos  mains 
jointes,  —  arrêté,  nous   tenant   enlacés, 

le  bonheur  qui  peut-être  a  passé  ? 
1908. 

LE  ROUET 

Il  y  a  si  longtemps  que  tu  ne  tournes,  — rouet  qu'on  a 
laissé  devenir  muet,  —  que  ce  soir  il   faut  que  tu  trônes 

—  devant  le  feu,  et  je  me  suis  dit  —  de  t'ôter  de  l'étagère 

—  où  tu  dormais.  Une  servante  —  vient,  semble-t-il, 
de  t'oublier  —  à  l'instant  contre  le  foyer  :  —  son  galant 
vint  l'appeler. 


Nous  sommes  seuls,  tous  deux,  sans  lampe, —  il  n'y  a 
pas  une  âme  dans  la  maison;  —  à  l'escalier  on  entend 
courir  —  et  s'afifoler  le  mistral.  —  A  la  paroi  la  réga- 
lade —  fait  passer  des  ombres  évanouies.  —  Le  vent, 
sifflant  sous  la  porte,  —  à  ton  écheveau  ébouriffé  — 
fait  ondoyer  comme  des  clieveux  blancs. 


Aux  colonnettes  de  ta  roue,  — un  frémissement  passe 
en  souvenir  —  de  tant  d'amour  qu'au  temps  <jui  va  et 
vient — tu  as  vu  commencer  et  finir. — Et  la  trame  de 
toile  d'araignée  —  qui  t'embrouillait  dans  ses  lignes, — 
en  flottant  s'est  éparpillée  —  comme  une  fiiure  indigne,  — 
au  passé  qui  s'est  réveillé. 


Car  tant  de  siècles  à  la  file,  —  tu  as  endormi  les  peines 
de  l'attente,  —  les    douleurs  des  abandonnées  ;   —  tu  as 
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As  soustengu  tant  d'óuresoun 
De  fiho  pèr  sei  calignaire, 
Alin  marin  vo  guerrejaire, 
Que  crèsi  -vèire  enca  de  man 
Autour  de  tu  passa  dins  l'aire 
E  ti  vira  pèr  leis  amant. 

Despuei  lei  tèms  divin  d'Ounfalo, 
Jusqu'à  vuei  dins  nouaste  Miejoar, 
Tûuto  nouasto  raço  mourtalo 
A  toun  fiéu  estaquè  sei  jour. 
Siés  la  famiho,  la  sagesse, 
Lou  sant  travai  qu'emé  largesse, 
Quand  lei  novi  an  soun  prouvimen, 
Baie  un  susàri  à  la  vieiesso 
E  de  grand  vélo  ei  bastimen. 

Sié  dins  lou  bastidoun  dóù  rustre, 
Sié   mé  lei  donc  de  castèu, 
Ei  sourneto  prenes  toun  lustre, 
Trelusisses  dins  li  fablèu. 
A  passa-tèms  Marto  fielavo 
En  legèndo  e  Berto  regnavo 
Emé  soun  fus  dins  la  cansoun 
Que  lou  bouan  pople  cantouliavo, 
Acoumpagna  de  soun  viouloun. 

Trou  tardié  moun  ai,  dins  ma  brèsso, 
Ausi  lou  sèr  toun  dous  canta, 
.Mai  pèr  fa  testo  à  l'amaresso 
Que,  talo  un  flot,  vèn  m'assauta. 
Mi  sèmblo  avé  la  remembranço 
De  ta  vouas  siavo  en  moun  enfance 
E  se  sian  toui  dous  dins  la  nue, 
Lei  descouar  e  leis  ahirançe 
S'endouarmen  au  canteun  dóu  fue. 

Las!  s'àviéu,  pèr  clari  ma  vide, 
D'un  amour  senti  lou  dardai, 
Lèu  ma  pensado  atravalido 
Prendrié  lou  roudet  dóu  pantai. 
Dei  fiéu  d'or  que  Soulèu   scampihe 
Li  fariéu  en  grand  mereviho, 
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soutenu  tant  d'oraisons  —  de  filles  pour  leurs  fiancés  — 
au  loin  marins  ou  guerriers,  —  que  je  crois  voir  encore 
des  mains  —  autour  de  toi  passer  dans  l'air  —  et  te  virer 
pour  les  amants. 


Depuis  les  temps  divins  d'Omphale,  —  jusqu'à  au- 
jourd'hui, dans  notre  Midi,  —  tonte  notre  race  mortelle 
—  à  ton  fil  attacha  ses  jours.  —  Tu  es  la  famille,  la 
sagesse,  —  le  saint  travail  qui,  avec  largesse,  —  quand 
les  nouveaux  époux  ont  leur  trousseau,  —  donne  un 
suaire  à  la  vieillesse  —  et  de  grandes  voiles  aux  bâti- 
ments. 


Soit  dans  la  cabane  du  rustre,  —  soit  avec  les  dames 
de  château,  —  aux  contes  de  fées  tu  prends  ton  lustre,  — 
ta  resplendis  dans  les  fubliaux. —  Au  temps  passé  Mar- 
the filait  —  en  légende  et  Berthe  régnait  —  avec  son 
fuseau  dans  la  chanson  —  que  le  bon  peuple  chantonnait, 
—  accompagné  par  ton  violon. 


Venu  trop  tard,  je  n'ai  pas,  dans  mon  berceau,  —  ouï 
le  soir  ton  doux  chant,  —  mais  pour  tenir  tête  à  l'amer- 
tume —  qui,  telle  en  flot,  vient  m'assaillir,  —  il  me  sem- 
ble avoir  la  remenibrance  —  de  ta  voix  suave  en  mon 
enfance  —  et  si  nous  sommes  tous  deux  dans  la  nuit,  — 
les  dégoiits  et  les  haines  —  s'endorment  au  coin  du  t'eu. 


Las!  si  j'avais,  pour  illuminer  ma  vie,  — d'un  amour 
senti  le  rayon,  — bientôt  ma  pensée  rendue  travailleuse 
—  prendrait  le  rouet  du  rêve.  —  Des  fils  d'or  que  le  soleil 
déverse  —  je   lui  ferais,  en  grande  merveille,  —  un  tel 
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Un  tau  mantèu  de  pouësié, 
Que  subre  touto  frumo  o  fiho, 
Gounio  dintre  mei  sounjarié, 

Elo  dessus  tout  regnarié. 

BÈX  ADAUT  SOUT  LOU  CÈU... 

Bèn  adaut,  sout  lou  cèu.  moun  adourado! 
L'a  l'oustalet  de  moun  trou  grand  pantai. 

La  bastide  es  simplo  e  davans  elo  uno  prado 
Verdejo.  Lou  fedan,  dins  sei  cledo  barrado 
Paisse  pr'ichi  lou  jas,  souto  lou  grand  espai. 

Dins  lou  grand  espai  clar  es  adaut  la  bastido, 
Contro  lou  cou,  sus  lou  cresten  de  Taigo-vers: 
Darnié  d'elo,  pertout,  desplegon  l'espandido 
Lei  serriero  e  lei  pue  blanquinèu  tout  lïvèr. 

A  la  perdudo  van  leis  auturo, 
So«to  lou  grand  cèu  blu,  coumo  dausso  de  mar, 

Gounio  dausso  de  la  niar  bluro, 
Dins  lou  grand  espai  clar. 

Es  pauro,  la  bastido  e  perdudo,  pichoto. 
Dabas  la  vau  si  duerbe  e  s'estende  lou  plan. 
Bèn  luen,  contro  lou  Ro,  s'entrevis  la  viloto 
Davans  la  cluso  founso  e  lou  campanau  blanc 
De  la  capello,  sus  soun  pieloun,  dóu  neblan 
Souarte.  L'aigo  dei  gaudre,  à  travès  de  l'aubriho, 
Eilalin  au  soulèu  esbriho. 

La  bastido  es  perdudo  e  leis  ome,  o  chala  ! 
E  leis  ome  de  vuei  tant  luen  si  fan  pas  veire, 
Ni  s'entèndon  pas  plus.  De  m  uou  passon  en-la 
'Mé  d'ensàrri,  sus  d'un  vièi  pouant,  fènt  roudela 
De  clapeirolo.  Emé  soun  can  afana  e  courrèire 
Un  pastre,  enquilamount,  coucbo  un  escaboutoun. 
L'aiglo  s'emplano,  lei  redoun 
Tindon,  l'aigo  lussisse, 
La  vilo  es  luencho  e  l'ome  noun  s'ausisse. 

0  moun  amigo  !  aqui  basto  bèn  vougessias 
M'eima  quauque  tèms,  quàuqueis  ouro. 
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manteau  de  poésie, — qu'au-dessus  de  toutes  feinirn-s  ou 
filles,  —  comme  dans  mes  songeries, 

au-dessus  de  tout  Elle  régnerait. 

TOUT  LA-HAUT,  SOUS  LE  CIEL.. 

Tout  là-haut,  sous  le  ciel,  mon  adorée  ! — il  y  al'hum- 
ble  maison  de  mon  rêve  trop  grand. 

La  bastide  est  simple  et  devant  elle  une  prairie  —  ver- 
doie. Le  troupeau,  dans  ses  claies  fermées,  —  pait  près 
de  la  bergerie,  sous  le  grand  espace. 

Dans  le  grand  espace  clair  elle  est  là-haut,  la  bastide, 

—  contre  le  col,  sur  la  crête  du  versant.  —  Derrière  elle, 
partout,  développent  le  panorama  —  les  cimes  dentelées, 
et  les  pics  blancs  tout  l'hiver.  —  A  perte  de  vue  les  hau- 
teurs s'en  vont,  —  sous  le  grand  ciel  bleu,  comme  des 
vagues  de  mer,  —  comme  des  vagues  de  la  mer  bleue, 

—  dans  le  grand  espace  clair. 

Elle  est  pauvre,  la  bastide,  et  perdue,  petite.  —  En  bas 
la  vallée  s'ouvre  et  la  plaine  s'étend.  —  Bien  loin,  contre 
le  Roc,  la  petite  ville  s'entrevoit  —  devant  la  gorge  pro- 
fonde et  le  clocher  blanc  —  de  la  chapelle,  sur  son  pilon 
de  roche,  du  banc  de  brume  —  sort.  L'eau  des  torrents, 
à  travers  les  bouquets  d'arbres,  —  là-bas  brille  au  soleil. 

La  bastide  est  perdue  et  les  hommes,  ô  bonheur  I  —  et 
les  hommes  d'aujourd'hui  si  loin  ne  se  montrent  pas,  — 
ne  s'entendent  pas  non  plus...  Des  mulets  passent  par  là 
avec  —  leur  bât  de  sparterie,  sur  un  vieux  pont,  faisant 
rouler  —  des   caillou.\.    Avec  son  chien  affairé  qui  court 

—  un  pâtre,  tout  là-haut,  pousse  son  petit  troupeau.  — 
L'aigle  plane,  les  sonnailles  —  tintent,  l'eau  luit,  —  la 
ville  est  loin  et  l'on  n'entend  pas  l'homme. 

0  mon  amie!  là,  plaise  à  Dieu  que  vous  vouliez  bien 
■ —  m'aimer  quelque  temps,  quelques  heures.  —  Plaise  à 
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Ah!  basto  souidamen  un  bèu  jour  diguessias  : 
«  Pecaire,  aviéucoumprésperquétouncouarn'enplouro 
E  t'àimi  tau  que  siés.  »  —  Ah!  tous,  touto  bounta, 
Ah!  TOUS  entendre  dire  enfin  qu'aTès  pieta, 
E  Ta  paga,  se  fau,  dóu  rèsto  de  ma  vidol 
Ah!  mouri  em'  aquesto  resoun  just  auvido, 
Pròchi  TOUS  luen  de  tout,  davans  l'inniènse  espail 
Es  adaut,  bèn  aut,  soutlou  cèu,  moun  escarido, 
Qu'ai  Tist  Tumbleoustalet  de  moun  trou  grand  pantai. 
1908.  [Lou  Calèn.) 

L.V  GALÈRO 

...  Coumo  es  linjo  e  rapido  ma  Galère! 

Quouro  eilalin  sus  la  mar  semo  lande, 

Dirias  qu'esquiho  e  just  au  ras  deis  erse. 

Enié  TÌnt-e-sit'is  rèm  que  bâton  1  aigo, 

Dei  doui  cousta  e  bèn  toùti  d'acôrdi, 

A  l'èr  d'un  grand  gabian  que  n'en  destènde 

Sei  peno  e  voiiab:)  en  plen  dedins  l'azur. 

De  la  timouniero  en  jusqu'à  la  flèche 

E  tout- de-long  es  bèn  escrincelado  : 

Sus  la  cencho  ai  marca  tóuti  lei  signe 

Dóu  Zoudïaque  et  tambèn  dei  dous  caire. 

Mai  lou  bel  es  Tesperoun  qui  s'aTanço 

Emai  la  jtoupo  noble  aussado  en  l'èr. 

Ansin  n'en  remiras  darnié  la  poupe 

Dous  tritoun  espalu  que  fan  leis  usse 

E  laid,  gautu,  dins  leu  biéu  m.arin  boufen. 

Sei  coua  facho  d'escaume  T.an  si  teuarse, 

Et  souto  lou  tablèu  Tan  si  rejeugne  ; 

Aqui  mount  lou  timoun  bèn  just  s'encaisse. 

Mai  l'autre  bras  que  tiblon  lei  ner-double, 

S'aubouro  en  dessus  de  la  c;intareto 
E  soustènon  un  grand  escussoun  prouTençau. 

Un  fanau  daura,  courous,  tout  de  brounze 

Courouno  aqiiéu  paTès  de  la  Patrie. 

D'aqui  dessus  tout  dre  s'aubouro  l'àsti 

Que  pouarto  lou  drapèu  fasènt  de  flamo, 

Drapèu  fasènt  de  flamo  d'or  e  roujo. 
De  soulèu  e  de  sang  dintre  lou  cèu  tant  blu. 
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Dieu  qu'un  beau  jour  vous  médisiez  seulement:  —  «  Va, 
j'avais  bien  compris  de  quoi  ton  cœur  pleure  —  et  je 
t'aime  tel  que  tu  es.  »  —  Ah!  vous  toute  bonté,  —  ah! 
vous  entendre  dire  enfin  que  vous  avez  pitié,  —  et  le 
payer,  s'il  faut,  du  reste  de  ma  vie!  —  ah!  mourir  ayant 
juste  ouï  celte  parole,  — près  de  vous,  loin  de  tout,  devant 
l'immense  espace! 

C'est  là-haut,  bien  là-haut,  sous  le  ciel,  ma  chérie,  — 
que  j'ai  vu  l'humble  maison  de  mon  rêve  trop  grand. 
1908.  {Le  Croisset.) 

LA  GALÈRE 

...  Comme  elle  est  svelte  et  rapide,  ma  Galère  !  —  Quand 
au  loin  sur  la  mer  calme  elle  file,  —  a'ous  diriez  qu'elle 
glisse  et  juste  au  ras  des  vagues.  —  Avec  vingt-six  rames 
qui  battent  l'eau,  —  de  chaque  côté  et  toutes  bien  d'ac- 
cord, —  elle  a  l'air  d'un  grand  goéland  qui  détend  —  ses 
pennes  et  s'envole  en  plein  azur.  —  De  la  timonière 
jusqu'à  la  flèche  —  et  tout  le  long  elle  est  bien  sculptée  : 

—  Sur  la  préceinte  j'ai  marqué  tous  les  signes  —  du 
Zodiaque  et  aussi  bien  des  deux  côtés.  —  Mais  le  beau 
c'est  l'éperon  qui  s'avance  —  et  aussi  la  poupe  noble  qui 
se  rehausse  en  l'air.  —  Ainsi  vous  admirez  derrière  la 
poupe  —  deux  tritons  larges  d'épaules,  fronçant  les 
sourcils  —  qui,  laids  et  joufflus,  dans  un  buccin  de  mer 
soufflent.  —  Leurs  queues,  tout  en  écailles,  vont  se  tordre 

—  et  sous  le  tableau  vont  se  rejoindre  —  là  où  le  timon 
s'emboite  bien  juste.  — Mais  l'autre  bras  où  les  muscles 
se  tendent  —  s'élève  au-dessus  de  la  lucarne  arrière  — 
et  ils  soutiennent  un  grand  écusson  provençal.  —  Un 
fanal  doré,  brillant,  tout  en  bronze  —  couronne  ce  pavois 
de  la  Patrie.  — Par-dessus  s'élève  toute  droite  la  hampe 

—  qui  porte  le  drapeau  faisant  des  flammes,  —  ilrape;iu 
faisant  des  flammes  d'or  et  rouges,  —  de  soleil  et  de 
sang  parmi  le  ciel  si  bleu. 
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D'aqui,  partent  alors  long  dóu  carrosso, 
Long-  lespalo  e  la  vogo  en  tiero  drecho 
Sus  lei  doui  bord  s'arrèngon  lei  balustre, 
Emé  la  bataiolo  tout  en  fèrri  ; 
Soun  gàubi  fin  n'es  fa  tout  au  martèu. 
Sourient  de  la  rambado  après  s  alongon 
Pèr  n  en  moustra  tambèn  qu'avèn  de  fouarço 
E  de  nervio  en  tant  de  poulidesso, 
Cinq  bèu  cadèu  lusènt  que  de  fes  japon, 
Cinq  bèu  canoun  soulide  en  sei  carreto, 
Au  mitan  lou  Coursié  puei  douas  Bastardo 
E  douas  Mejano  e  tout  bouan  pèr  fa  courre 
Leis  enemi  dóu  sant  noum  de  Prouvènço  ! 
Fier  chamatan  e  noblo  trounadisso, 
Quand  tout  acoto  emé  lei  couloubrino, 
'Mé  lei  peirié  bramo,  escupisse  e  raco, 
A  gros  quintau  de  founto,  acié  vo  pèiro. 
E  lou  bouzin  que  fan  lei  mousquetado 
E  lou  siblet  dei  còmi  trauco-auriho, 
E  la  cridesto  ourriblo  de  la  cbuermo, 
Quouro  lei  rèm  ras  de  l'escaume  peton, 
Quouro  de  banc  coumplet  de  cinq  vongaire 
Soun  prefounda   mé  de  sang  regisclo  ; 
Ahl  la  cridesto  ourriblo  de  la  cbuermo, 
(Maugrat  que  li  coumàndi  :  tap-en-bouco  !) 
Qu"amoussarié,  pèr  sa  pou  dóu  massacre, 
L'auroujo  ardour  dei  marin  e  dei  gàrdi. 
Mai  que,  pamens,  agon  lou  fùgi  rouge. 
Mai  quel  soûlas  quand  dins  la  tubassino, 
Pèr  remplaça  la  vogo  aigo-begudo, 
Pèr  prouficha  lou  ventoun  que  s'eigrego 
E  pèr  coucha  l'aversàri  que  fuge, 
Tant  au  trinquet  coumo  à  l'aubre  de  mèstro, 
Fau  alarga,  zóu'.  dintre  la  mitraio, 
Lei  vélo  rousso  o  blanco  que  si  tibon 
Gounflo  dins  lou  soulèu,  dessus  d'un  niéu  de  fum!. 

LA  MOUART 

Ai  vist  la  Mouart... 
Ere  un  d'aquéli  ser  qu'à  l'orne  lou  pus  fouart, 
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De  là  partant  alors  le  long-  du  carrosse,  —  le  long  de 
l'espale  et  de  la  vogue  en  file  droite,  —  sur  les  deux 
bords  s'alignent  les  balustres,  —  arec  le  bastingage  tout 
en  fer;  —  leur  galbe  fin  élégant  est  tout  fait  au  marteau. 
—  Sortant  de  la  rambarde  après  s'allongent,  —  pour 
montrer  qu'aussi  bien  nous  avons  de  la  force  —  avec  du 
nerf  en  tant  de  joliesse,  —  cinq  beaux  chenots  luisants 
qui  parfois  jappent,  —  cinq  beaux  canons  solides  en  leurs 
affûts,  —  au  milieu  le  Coursier,  puis  deux  Bâtardes  —  et 
deux  Moyennes,  tout  bon  pour  faire  fuir  —  les  ennemis 
du  saint  nom  de  Provence!  —  Fier  tintamarre  et  noble 
tonnerre  —  quand  tout  cela  avec  les  coulevrines  —  et  les 
pierriers  brame,  crache,  et  vomit,  —  par  gros  quintaux, 
fonte,  pierre  ou  acier.  — Et  le  chahut  que  font  les  mous- 
quetades,  —  et  le  sifflet  des  comités  perçant  loreille, — 
et  la  clameur  horrible  de  la  chiourme,  —  quand  l'aviron 
ras  du  tolet  se  brise,  —  lorsque  des  bancs  complets  de 
cinq  Togueurs  —  sont  enfoncés  avec  du  sang  qui  gicle; 

—  ah!  la  clameur  horrible  de  la  chiourme  — (malgré 
que  je  commande  :  bàillon-en-bouche  !)  —  qui  éteindrait 
par  sa  peur  du  massacre,  —  la  courageuse  ardeur  des 
marins  et  des  gardes,  —  bien  qu'ils  aient  cependant  du 
coeur  au  ventre'.  —  Mais  quelle  joie  quand  dans  l'épaisse 
fumée,  —  pour  remplacer  les  rameurs  épuisés,  —  pour 
profiter  du  vent  léger  qui  se  lève  —  et  pour  chasser  l'ad- 
versaire  qui  fuit,  —  au  trinquet  comme  au  grand  mât, 

—  je  fais  larguer,  zou!  au  milieu  des  mitrailles,  —  les 
voiles  rousses  ou  blanches  qui  se  tendent,  —  gonflées 
dans  le  soleil  au-dessus  des  nuages  de  fumée. 


LA  MORT 
J'ai  vu  la  Mort...  —  C'était  un  de  ces  soirs  où  de  l'homme 
1.  Littéralement,  bien  qu'ils  aient  le  foie  rouge. 

32 
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Soun  amo,  la  pus  duro, 
Si  sarro  souto  lou  cèu  bas,  quand  la  naturo 
S'afrejoulis,  dirias,  vioulastro  de  la  pou. 
A  la  cantareto  aspirant  l'èr,  tout-à-un-ci"«up, 
Ai  vist  dintre  Tardent  un  cors  nus  que  nedavo 
E,  demie  lei  risènt,  vers  lou  timoun  jug-avo. 

Ai  vist  la  Mouart... 
Ero  pus  la  Pelelo  oUrriblo,  sènso  car, 
Sènso  peu,  emé  dous  trau  nègre  pèr  regard, 

Sènso  dent  dins  un  rire  larg. 
Mai  èro  blanco  soun  cspalo  arredounido 

Entre  leis  aigo  e  sei  sen  de  manido 
Blanc  d'evôri,  de-fes  fouaro  dóu  flot  sourtien; 
Sei  flanc  linge  e  poupu  de-fes  s'entre-vesien. 

Soun  carage  fre  coumo  un  maubre, 

Ero  estràni  e  poudias  pas  saupre 

Coumo  va  qu'avien  de  proumesso 

Sei  bouco  e,  qu'en  pleiio  belesso. 

Sels  uei  d'un  triste  fue  lusien, 
D'un  fue  prefouns  e  vert  e  cremant  de  passien, 
Donnant  amour  ! 

L'aguènt  visto,  entre  iéu  sachèri 

Qu'èro  la  Mouart  e  Tausissèri. 

D'uno  vouas  douço  que  venié 
Coumo  de  luen,  dins  uno  neblo  e  vous  prenié, 

La  Mouart  m'a  di  :  «  Vèses,  siéu  bello  ! 
Bello,  va  sabiés  pas,  mai  que  touto  femelle. 
Leis  onie  ni'an  fa  laido  e  moun  noum  pouarto  esfrai, 

Mai  noun  sabon  lou  vrai, 
Connio  siéu,  car  soun  lâche  e  m'an  pas  regardado. 
Mai  tu  que,  d'en-perlout,  siés  en  cerco,  de-bado. 

De  soûlas,  vène  emé  iéu! 
Bello,  va  siéu, 

Vèses.  tant  coumo  lei  pus  bello. 
Soulelo  menti  pas,  souleto  siéu  fidèlo. 
Quand  pèr  l'elernita  proumèti  moun  amour! 
Ail  Pàuris  aniotirous  qu'emé    lou  mol  :  toujour, 
Dins  la  vido  fès  sarranien  d'eterne  amour! 
Es  pas  uni  lou  mot  que  dedins  la  car  foualo. 
Déjà  regoualo, 
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le  plus  fort  —  l'âme,  fût-elle  la  plus  dure,  —  se  serre 
sous  le  ciel  bas,  quand  la  nature  —  se  refroidit,  dirait-on 
violàtre  de  peur.  —  A  la  lucarne  (arrière)  aspirant  l'air, 
tout  d'un  coup,  —  j'ai  vu  parmi  la  phosphorescence  de 
l'eau  un  corps  nu  qui  nageait  —  et,  à  travers  le  clapotis, 
jouait  près  du  timon.  —  J'ai  vu  la  Mort...  —  Ce  n'était 
pas  la  Pelée  horrible,  sans  chair  —  sans  cheveux,  avec 
deux  trous  noir:>  pour  reg-ard,  —  sans  dents  dans  un  large 
rire.  —  Mais  elle  était  blanche  son  épaule  arrondie  — 
entre  les  eaux  et  ses  seins  de  jeune  fille  —  blancs  d'ivoire, 
parfois  sortaient  hors  du  flot;  —  ses  flancs  sveltes  et 
charnus  parfois  s'entrevoyaient.  —  Sa  face  froide  comme 
un  marbre  —  était  étrange,  et  l'on  ne  pouvait  savoir  — 
comment  il  se  fait  qu'elles  avaient  des  promesses, —  ses 
lèvres  et,  qu'en  pleine  beauté,  —  ses  yeux  d'un  triste  feu 
luisaient,  —  d'un  feu  profond  et  vert  et  brûlant  de  pas- 
sion —  donnant  amour! 


L'ayant  vue,  en  moi-même  je  sus  —  que  c'était  la  Mort 
et  je  l'entendis.  —  D'une  voix  douce  qui  venait  —  comme 
de  loin,  dans  un  brouillard  et  vous  prenait,  —  la  Mort 
m'a  dit  :  «  Tu  vois,  je  suis  belle  !  —  Belle,  tu  ne  le  savais 
pas  plus  que  toute  femme.  —  Les  hommes  m'ont  fait 
laide  et  mon  nom  porte  la  frayeur,  —  mais  ils  ne  savent 
point  la  vérité,  —  comment  je  suis,  car  ils  sont  lâches 
et  ne  m'ont  pas  regardée.  —  Mais  toi  qui,  de  toutes  parts, 
es  à  la  recherche,  vainement,  —  de  consolations,  viens 
avec  moi!  —  Belle,  je  le  suis,  —  tu  vois,  autant  que  les 
plus  belles.  —  Seule  je  ne  mens  pas,  seule,  je  suis 
fidèle,  —  quand  pour  l'.'ternité  je  promets  mon  amour! 
—  Ah  !  pauvres  amoureux  qui,  avec  le  mot  :  toujours,  — 
dans  la  vie  faites  serment  d'éternel  amour  !  —  Le  mot 
n'est  pas  achevé  que  dans  la  chair  folle  —  déjà  court  — 
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Un  desi  nòu  !  Fisanço  foualo  ! 
Déjà  pensas  en  dàutreipoutounado, 
Coumo  se  quicon  de  durado, 
Poudié-r-èstre  entre  lei  vivent. 
Dóa  mai  souvent 
Chanjas  d'amour, 
Gerçant  meiour, 
Toujour  plen  d'un  espèr  nouvèu;  au  mai  souvent 
Tout  just  tastado 
La  poutounado, 
Vous  sentes  mai  l'amo  assedado 
Car  pùu  estre  entre  lei  vivent, 
Rèn  de  durado  ! 
Mai  iéu  siéu  la  Belle 
E  siéu  la  Fidèlo. 
S'un  g-alant  de  tout  desgousta, 
M'ajougne  pèr  l'Eternita, 
Emé  iéu,  de  descouar,  de  cregnènço 
E  de  tout  patimen  d'amour  s'astrovo  sènso. 
A  moun  proumié  bais  s'un  coup  a  tasta, 
De  pas  es  coumòu  pèr  l'Eternita. 
De  qu'espères?  La  Vido,  esto  couquino, 
Rende  urous  soulamen  l'ome  que  la  chaupino 
E  s'espères  quicon  d'Elo,  as  à  ti  langui  ! 
Mai  iéuti  vouàli  e  mi  vaqui!  » 

E  la  Mouart  amigo  aubouravo 
Devers  ma  fàci  que  clinavo, 
Sei  bouco  e  soun  regard  que  d'un  fue  vert  cremavo. 
Moun  couar  plen  d'amour  vers  Elo  boundavo. 
Long  mei  mevouio  un  frejoulun  passavo. 
E  subi  pas  2)erqué  de  l'ausi,  de  la  vèire, 
Tant  douço  e  tant  poulido  entre  l'aigo  que  vèiro, 
Mi  siéu  pas  manda  n  Elo,  aquesto  nue  d'aqui! 

{La  Galèro.) 
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un  désir  nouveau!  Confiance  folle!  —  Déjà  tous  pen- 
sez à  d'autres  baisers,  —  commf  si  quelque  chose  de 
durable  —  pouvait  être  entre  les  vivants.  —  Plus  sou- 
vent —  vous  changez  d'amour,  —  cherchant  plus  de 
perfection ,  —  toujours  pleins  d'un  espoir  nouveau  ; 
aussi  souvent  —  à  peine  goûté  —  le  baiser,  —  vous 
vous  sentez  de  nouveau  l'âme  assoiffée,  —  car  il  ne  peut 
être  entre  les  vivants  —  rien  de  durable!  —  Mais 
moi  je  suis  la  Belle —  et  je  suis  la  Fidèle.  —  Si  un  galant 
dégoûté  de  tout  —  me  rejoint  pour  l'éternité,  —  avec 
moi  ni  de  découragement,  ni  crainte,  —  ni  souffrance 
d'amour  ne  le  tourmentent  plus.  —  Quand  il  a  goûté 
à  mon  premier  baiser, —  il  est  comblé  de  paix  pour  l'E- 
ternité. —  Qu'attends-tu  ?  La  Vie,  cette  dròlesse,  —  rend 
seul  heureux  l'homme  qui  la  violente  —  et  si  tu  attends 
quelque  chose  d'Elle,  tu  languiras  (dans  l'attente)!  — 
Mais  moi  je  te  veux  et  me  voici. 


Et  la  Mort  amie  élevait  —  devant  ma  face  qui  s'incli- 
nait, —  ses  lèvres  et  son  regard  qui  brûlait  d'un  feu 
vert.  —  Mon  cœur  plein  d'amour  vers  Elle  bondissait.  — 
Le  long  de  mes  moelles  un  frisson  froid  passait.  —  Et  je 
ne  sais  pas  pourquoi  de  l'ouïr,  de  la  voir,  —  si  douce  et 
si  jolie  à  travers  l'eau  transparente,  —  je  ne  me  suis  pas 
élancé  vers  Elle,  cette  nuit-là! 

(La  Galère.  ) 


SULLY-ANDRE  PEYRE 

(1890) 


OEUVRES.  —  Encore  en  manuscrit  :  Lou  Jaussemin,  poésies; 
—  Lnu  Libre  d'Escriveto,  ibid.  :  —  Nouvello  Novo,  nouvelles;  — 
The  (iolden  La/np,  poésies  anglaises;  —  nombreuses  poésies 
françaises;  —  édition  des  œuvres  de  Bigot  avec  graphie  mistra- 
lienne. 

Fondateur  et  directeur  '  de  La  liegalido,  journal  mensuel 
(Mouriès,  1909)  ;  Loa  Secret,  bulletin  mensuel  (Le  Cailar,  1918-19)  ; 
Marsyas,  revue  mensuelle  en  prov.,  franc,  et  angl.  (Le  Cailar, 
1921),  Peyrea  collaboré  à  Vivo  Prouvenço  H'Àrmana  Prouvençau, 
Le  Provençal  de  Paris,  La  Gazeto  Loubetenco,  etc. 

1.  S. -A.  Peyreest  né  le  9  septembre  1890  au  Cailar,  village  à  mi- 
distance  entre  Nîmes  et  Algues-Mortes,  mais  c'est  à  Mouriès,  en 
plein  terroir  arlésien,  qu'il  a  pass<^  son  enfance  et  son  adolescence. 
Il  eut  de  bonne  heure  pour  camarades  de  jeux  et  bientôt  pour  com- 
pagnons de  sa  vie  intellectuelle,  précocement  éveillée, le  futur  auteur 
á\x  l'ouèmo  di  Souliludo  el  Alari  Sivanet  (Vianès),  un  ardent  pro- 
pagandiste provençal  amené  tout  jeune  au  Félibrige  par  l.i  lecture 
de  l'œuvre  île  Charloun.  Pejre  et  Peyron,  tendres  poètes  à  l'âme 
rèveusii  et  mélancolique,  se  sentaient,  comme  Sivanet,  une  loi 
d'apôtre  et  un  lein]iérament  de  lutteurs.  Tous  trois  ensemble,  ils 
firent  leur  éducation  félibreenne  et  littéraire.  Au  temps  des  vacances 
ou  dans  leur  école  buissonnièi  e.ils  étudiaient  les  œuvres  des  maîtres 
et  Commentaient  passionnément  les  études  de  doctrine  que  IJevoluy 
et  ses  amis  donnaient  dans  Vivo  Pronvènço!  C'est  de  leur  amitié 
unie  a  celle  de  quelques  autres  jeunes  gens  que  naquit  La  liegalido, 
petit  journal  de  combat,  «  ess;ii  bien  gauche  de  [iropagande  popu- 
laire ».  comme  le  dit  lui-même  A.  Peyre,  mais  dont  la  collection 
sera  précieuse  pour  l'étude  de  l'orientation  felibréenne  aux  envi- 
rons de  1909.  Tout  en  y  publiant  des  articles  de  doctrine  signes 
de  son  nom  ou  du  pseudonyme  de  Jau-de-la-Vau-Longo,  il  s'es- 
sayait à  juger  les  œuvres  de  ses  confrères  selon  les  lois  de  la 
vraie  critique,  jusqu'alors  dans  les  niains,  le  plus  souvent,  d'inlas- 
sables thuriféraires.  C'est  dans  cette  même  fìegalido  qu'il  fit  ses 
débuts  de  poète,  sous  le  pseudonymi;  longtemps  inavoué  d'Escriveto 
(Escrivctte).  Par  la  grâce,  la  féminité  des  vers  signes  ainsi,  il  pro- 
testait, de  la  plus  élégante  façon,  contre  les  platitudes  de  bien  des 
félibrcsses.  Voil;\  comment  on  a  pu  dire  que  la  plus  charmante,  la 
plus  délicatement  féminine  des  poéte-ses  provençales  du  temps 
était...  un  poète.  Bien  avant  la  fin  des  hostilités,  le  militant  qui 
double  la  personnalité  pooticiue  de  Peyre  a  repris  le  combat  pour  la 
cause  provençale  en  publiant  un  bulletin  mensuel,  Lou  Secret,  où, 
avec  Gambardella,  Sivanet  et  Pouzol,  il  a  battu  le  rappel  des  jeunes 
énergies  pour  le  triomphe  d'une  politique  régionaliste  et  félibreenne 
(campagne  pour  la  publication  d'un  quotidien  en  langue  d'oc  et  la 
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Voici  le  plus  novateur,  le  moins  poète  de  clocher,  des  repré- 
sentaats  de  la  poésie  provençale  d'aujourd'hui.  Les  œuvres  de 
Boissiére,  de  Marius  Andrc,  de  Valére  Bernard,  de  Devoluy, 
plus  récemment  celles  de  d'Arbaud,  de  Fontan,  de  Peyron,  révè- 
lent sinon  l'inlluence,  du  moins  une  connaissance  approfondie 
de  la  poésie  d'oïl  contemporaine.  Cependant  ces  auteurs  résis- 
tent à  ce  que  cette  poésie  peut  avoir  de  trouble,  de  trop  indécis. 
Ils  restent  sainement  provençaux,  latins,  méditerranéens.  En  fin 
de  compte  leurs  sentiments  les  plus  subtils,  les  mouvements 
les  plus  complexes  de  leur  psychologie  et  de  leur  sensibilité,  si 
nuancés,  si  voilés  soient-ils,  s'expriment  de  manière  suffisam- 
ment concrète,  en  «  clair  ».  Ils  évitent  ces  obscurités  naïves  ou 
voulues,  ces  assemblages  de  mots  alambiqués  et  poiut  toujours 
exempts  de  mauvais  goût,  auxquels  s'est  complu  la  poésie 
symboliste  de  Mallarmé  à  Paul  Valéry.  Chez  André  Peyre, 
l'influence  a  franchimande  »  s'e.\erco  franchement,  tant  sur  le 
fond  que  sur  la  forme.  Elle  se  double  d'une  antre  influence, 
celle  de  la  poésie  anglaise,  pour  donner  à  sou  œuvre,  déjà 
importante,  bien  qu'encore  eu  manuscrit,  une  des  physiono- 
mies les  plus  curieuses  qui  soient  dans  les  lettres  provençales. 
La  recherche  de  l'originalité,  le  désir,  très  marqué  de  Marius 
André  à  A.  Peyre,  d'innover,  a  eu  pour  ell'et  de  mettre  au  ser- 
vice de  la  littérature  d'oc  des  thèmes  et  des  modes  étrangers, 
qui  n'ont  le  mérite  de  la  nouveauté  que  dans  cette  littérature. 
Par  là,  ils  sont  vraiment  nouveau.x  et  nous  changent  et  nous 
reposent  des  thèmes  et  des  modes  félibréens  rebattus.  Tentée 
avec  discrétion,  l'expérience  a  été  fructueuse  jusqu'ici.  Pous- 
sée à  fond,  comme  le  fait  aujourd'hui  A.  Peyre,  il  semble 
bien  qu'elle  donne  à  la  langue  d'oc  une  plus  nette  conscience 
de  ses  ressources  et  de  ses  possibilités  poétiques  et  qu'elle 
enrichisse  non  seulement  la  gamme  des  harmonies  de  la  poé- 
sie provençale,  mais  encore  la  gamme  de  ses  couleurs,  de  ses 
nuances,  de  ses  demi-teintes  surtout.  Les  partisans  de  la  tra- 
dition prorençale  soutiennent,  il  est  vrai,  que  la  langue  d'oc, 
pleine  de  jeunesse  et  de  santé,  est  encore  trop  riche  en  cou- 
leurs naturelles  pour  qu'elle  ait  intérêt  à  en  demander  à  l'al- 
chimie moderne.  Eu  s'inspirant  de  certains  exemples  des 
littératures  anglaise  et  française,  A.  Peyre  ne  risque-t-il  pas, 
disent-ils,  de  détourner  la  poésie  d'oc  de  son  caractère  et  de 
son  génie  propres?  Nous  répoudrons  que  non,  à  condition  que 

prédominance  du  mistralien  sur  les  autres  dialectes,  ou  plutôt,  1* 
fusion  de  tous  les  autres  dialectes  dans  le  maillanais,  voue  ''■ 
l'universalité  de  par  ses  chefs-d'œuvre).  .Vctuellement  A.  Peyr® 
dirige,  sous  le  titre  de  Marsyas,  une  petite  revue,  d'une  haut® 
pensée  et  d'une  tenue  littéraire  impeccable.  Ses  propres  vers,  fran" 
çais,  provençaux  et  anglais,  y  chantent  aux  côtés  des  essais  poéti- 
ques et  philosophiques  de  ses  amis. 
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SOUS  prétexte  de  s'affranchir  des  régies  édictées  par  les 
maîtres  et  suivies  par  la  foule  servile  des  imitateurs,  le  poète 
du  Libre  d'Escriveto  ne  se  laisse  point  aller  a  affronter,  héroï- 
quement ou  inconsciemment,  l'inintelligible.  Au  surplus,  même 
mallarméen,  au  sens  péjoratif  du  mot,  le  genre  de  S. -A.  Peyrc 
gagnerait  un  indiscutable  titre  à  se  dire  provençal,  puisqtie, 
en  même  temps  que  la  transposition  du  symbolisme  intégral 
dans  la  poésie  d'oc,  il  siTait  une  réapparition  du  Trobar-Clus 
qui  fut  particulier  à  certains  Troubadours.  Mais  il  ne  faut 
point  oublier,  il  est  vrai,  que  ce  Trobar-Clus  fut  surtout  en 
honneur  chez  les  Troubadours  de  la  décadence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  états  d'âmes  un  peu  compliqués, 
inquiets  et  mal  définis,  ces  visions  imprécises  de  la  nature,  ces 
sensations,  ces  impressions  vagues  ou  aiguës,  ce  trouble  inté- 
rieur existent.  Le  poète  cherche  à  les  exprimer  sincèrement. 
S. -A.  Peyre  a  écrit  très  jeune  et  longtemps  en  solitaire,  en 
tout  cas  sans  maître,  tout  en  comblant,  au  gré  de  sa  curiosité, 
les  lacunes  de  son  instruction  première.  A  mesure  qu'il  a  vécu 
et  souffert,  sa  personnalité  s'est  accusée  et  ses  sentiments  ont 
pris  ce  tour  o  flou  »  particulier  à  la  poésie  symboliste.  Un  peu 
mièvres,  coulournés  et  féminins,  nous  les  croyons  spontanés. 
Mais  leur  forme  est  le  résultat  d'un  effort  voulu  et  noblement 
soutenu  pour  réaliser  un  art  nouveau  dans  l'expression  poé- 
tique d'oc.  Cette  nouveauté,  il  faut  moins  la  chercher  dans 
l'agonoemcnt  métrique  des  vers  et  des  strophes  que  dans  la 
musique  du  vers,  dans  la  structure  même  de  la  phrase,  dans 
l'agencement  des  mots  groupés  selon  la  sensation  perçue  par 
le  poète.  Elle  résulte  aussi  de  l'invention  de  locutions  ou 
d'expressions  neuves,  elle  réside  encore  dans  le  choix  des 
termes  rares  et  archaïques.  «  Il  n'est  pas  pour  moi,  nous  dit 
André  Peyre,  de  joie  plus  belle  ni  plus  douloureuse  aussi,  que 
de  passer  de  longues  veilles  à  trouver  dans  le  trésor  de  la 
langue  les  mots  vieillis,  sonores  et  resplendissants,  à  créer 
avec  eux  dos  harmonies,  à  revêtir  mes  pensées,  mes  regrets, 
mes  espoirs,  du  vêtement  somptueux  de  notre  merveilleux 
parler.  »  Ainsi,  tandis  que  l'inspiration  du  poète  constitue  un 
apport  très  personnel  à  la  sentimentalité  provençale,  la  forme 
extérieure  dont  il  la  revct  est  aussi  d'une  réelle  originalité. 
Par  là  son  œuvre  marque  une  date  et  doit  retenir  l'attention. 
Même  si  ses  beautés  sont  inégales,  même  si  la  pensée,  à  force 
d'être  voilée,  devient  brumeuse  ou  insaisissable,  même  si  l'ex- 
pression, trop  rcclierchée,  paraît  parfois  forcée  et  peu  exacte, 
Peyre  marque,  non  loin  de  Peyron,  sa  place  de  pur  et  sincère 
artiste.  Sa  poésie  est  une  réaction  salutaire  contre  tant  de  médio- 
crités contemporaines.  Son  vers,  souple,  flottant  et  ondoyant, 
sait  surtout  rendre  avec  bonheur  les  crépuscules,  les  paysages 
lunaires,  les  printemps  naissants,  les  reflets  fugitifs  de  l'heure 
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OU  de  la  saison,  les  jardins  ardents  et  fleuris,  —  images  et  sym- 
boles des  sentiments  tendres,  naïfs  ou  rafflnés,  et  des  mélan- 
colies solitaires. 

La   traduction  des  extraits  qui  suivent  est  oïdle  de  l'auteur, 
revue  et  corrigée. 
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LA  MESSORGO 

De  qu'èi  que  dins  l'aire  varaio, 
De  qu'èi  que  canto  dins  li  sorgo, 
De  qu'èi  que  trèvo  dins  li  draio  ?... 
Es  l'eterno  e  novo  messorgo  ; 

La  messorgo  de  pouëslo, 
De  pantai  e  de  farfantello, 
Qu'au  mié  di  floureto  bresiho, 
E  s'enauro  dins  lis  estello  ; 
Es  lis  encantarèlli  manso 
De  Tuei,  de  deman  e  de  rèire, 
Que  soun  dins  li  jóuvi  roumanso 
E  dins  li  sourneto  di  rèire; 
Es  l'enavans,  es  l'alegranço; 
Es  l'estranibord,  atno  di  luclio; 
Es  l'ilusioun,  es  l'esperanço, 
Pèr  quau  touto  force  es  aducho  ; 
Es  la  mauno  que  nous  fai  viéure, 
S'au  desèrt  la  fam  nous  abramo, 
Es  l'aigo  estersoounte  vèn  béure, 
Assedado  o  febrouso,  l'amo  ; 
Quand  la  sapiènci  es  breto  o  mudo, 
Elo  coungreio  li  proufèto  ; 
A  soun  aflat  tout  se  tremudo, 
E  d'un  pacan  fai  un  pouèto. 
Noun  perdudo,  e  sèmpre  cercado, 
Messorgo  amourouso  e  divino 
Que  dóu  noun-rèn  avèn  fargado, 
E  que  nous  siés  manso  e  belino  ; 
O  tu  que  cantes  dins  li  sorgo, 
O  tu  que  trêves  dins  li  draio, 
Bèn  tant  te  creiren,  o  messorgo, 
Que  te  faren  veni  veraio. 

TE  DIRAL.. 

Te  dirai  li  crèis  dóu  gaudre,   E  lou  raive  que  pou  caupre 
Li  vesprado  dòu  pesquié,        Entre  l'orto  e  lou  brusquié. 
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LE  MENSONGE 

Qu'est-ce  qui  erre  dans  les  souffles,  —  qu'est-ce  qui 
chante  dans  les  sources,  —  qu'est-ce  qui  hante  les  che- 
mins?... —  C  est  l'éternel  et  neuf  mensonge  ; 

le  mensonge  de  poésie,  —  de  rêves  et  de  mirages  — 
qui  murmure  au  milieu  des  humbles  fleurs,  —  et  s'exalte 
dans  les  étoiles; 

ce  sont  les  fictions  enchanteresses  —  d'aujourd'hui,  de 
demain,  et  de  jadis,  —  qui  sont  dans  les  jeunes  romances 
—  et  dans  les  contes  des  aïeux; 

c'estFônergie, c'est  l'allégresse;  —  c'estl'enthousiasme, 
âme  des  luttes;  —  c'est  1  illusion,  c  est  l'espérance,  — 
addnctrices  de  toute  force  ; 

c'est  la  manne  qui  nous  fait  vivre,  —  si  au  désert  la 
faim  nous  ronge,  —  c'est  l'eau  pure  où  vient  boire,  — 
assoiffée  ou  fiévreuse,  l'âme  ; 

quand  la  sagesse  bégaye  ou  se  tait,  —  elle,  elle  en- 
gendre les  prophètes  ;  —  sous  son  influence,  tout  se  trans- 
mue, —  et  d'un  paysan  elle  fait  un  poète. 

Non  perdu  et  toujours  cherché,  —  mensonge  amou- 
reux et  divin  —  que  du  néant  nous  avons  forgé,  —  et 
qui  nous  es  douceur  et  charme  ; 

ô  toi  qui  chantes  dans  les  sources,  —  ô  toi  qui  hantes 
les  chemins, —  nous  te  croirons  tellement  bien,  ô  men- 
songe, —  que  nous  te  rendrons  vrai. 


JE   TE  DIRAI... 

Je  te  dirai  les  crues  du  torrent,  —  les  soirs  ;iu  bas- 
sin, —  et  le  rêve  qui  peut  tenir  —  entre  le  jardin  et  le 
rucher. 


508  ANTHOLOGIE    DU    FÉLIERIGE    PROVENÇAL 

Menaren  nosto  trevanço  L'amour  fai  la  recoubranço 

I  camin  car  à  mi  pas,  Di  pantai  de  languisoun. 
Long  coume  de  jour  d'en- 

[fanço,  S'ausis     plus    que     quauco 
E  coume  éli  plen  de  pas.  [sorgo 

Que  nous  canto  peralin; 

Lis  aubrë  e  li  remembranço  Coume  dis  uno  fatorgo  : 

Fan  entime  l'ourizount,  Sèt  an  i"  èstre,  lis  iue  clin  ! 

{Loti  Jaussemin.) 

LI  CAMIN  SOUX  TAM  SIAVE... 

Li  camin  soun  tant  siave,  au  vèspre  toumbadis, 

Que  lou  pas  dóu  retour,  enfada,  s'alentis. 

O  pantai  miecb-urous  d'un  retour  sènso  terme, 

Sènso  que  lou  cledat  dóu  jardin  se  referme 

Sus  l'ancoues  soutourniéu  di  causo  qu'an  près  fin. 

Même  dins  la  vastour  desoulado  dis  erme, 

Un  trop  dous  amarun  sourgis  dóu  tèms  eterne, 

Mai  l'oiistau  famihié,  li  roso  dóu  jardin, 

Soun  lou  brèu  de  la  vido  e  lou  fèr  dóu  destin, 

Uno  gèsto  de  mort  que  toujour  recoumènço. 

E  pantaie,  au  cledat,  d'un  amour  duradis, 

Dins  l'ouro  perdurablo  e  l'envirouno  inmènso. 

Li  camin  soun  trop  siave,  au  vèspre  toumbadis. 
GUÈIRE 

Desempièi  lou  matin  n'ai  ges  d'autre  voulé. 

Mai  regarde  veni,  pèr  lou  camin  que  sounjo, 

Lis  ouro  de  soulèu  e  de  lent  calabrun, 

Emé  l'aflouramen  dóu  tèms  sus  moun  espalo; 

Siéu  malauto  de  langui  soun,  mi  roso  paie, 

E  moun  coumbourinien  es  un  vas  de  perfum; 

Souto  moun  velet  clar  siéu  ansin  qu'uno  mounjo 

Dins  la  clastro  di  cor  amourous  e  soulet. 

Mai  la  clastro  es  deserto  —  e  mi  sorre  ounte  soun  ?  — 

Lis  andano  de  pèiro  an  clanti  sout  mi  piado, 

Dins  lou  silènci  long  qu'a  jamai  respoundu  ; 

Lou  fiéu  de  moun  espèro  i  courredou  s'abeno, 

Car  lis  èstro  —  coume  de  mirau  pèr  ma  peno  — 
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Nous  conduirons  notre  errance  —  aux  chemins  chers 
à  mes  pas,  —  longs  comme  des  jours  d'enfance,  —  et 
comme  eux  emplis  de  paix. 

Les  arbres  et  les  souvenirs  —  font  intime  l'horizon, — 
et  l'amour  recouvre —  ses  rêves  nostalgiques. 

On  n'entend  plus  que  quelque  source  —  qui  nous 
chante,  lointaine;  —  comme  dit  une  légende:  —  sept 
ans  y  demeurer,  les  yeux  clos  ! 

[Le  Jasmin.) 

LES  CHEMINS  SONT  SI  DOUX... 

Les  chemins  sont  si  doux,  au  soir  tombant,  —  que  le 
pas  du  retour,  enféé,  s'alentit. 

O  rêve  mi-heureux  d'un  retour  éternel,  —  sans  que  la 
claire-voie  du  jardin  se  referme  —  sur  l'angoisse  étouffée 
des  choses  qui  ont  pris  fin. 

Même  en  la  vastitude  désolée  des  landes,  —  une  trop 
douce  amertume  sourd  du  temps  éternel,  —  mais  le  log^s 
familier,  les  roses  du  jardin,  —  sont  le  bref  de  la  vie  et  le 
dur  du  destin,  —  une  geste  de  mort  qui  toujours  recom- 
mence. 

Et  je  rêve,  à  la  claire-voie,  d'un  amour  qui  dure,  — 
dans  l'heure  perdurableet  l'ambiance  immense. 

Les  chemins  sont  trop  doux,  au  soir  tombant. 

ATTENTE 

Depuis  le  matin  je  n'ai  d'autre  vouloir,  —  que  regarder 
Tenir,  par  le  chemin  qui  songe,  —  les  heures  de  soleil 
et  de  lent  crépuscule,  —  avec  l'effleurement  du  temps 
sur  mon  épaule;  — je  suis  malade  de  nostalgie,  mes 
roses  pâles,  —  et  je  me  consume  comme  un  vase  de  par 
fum  ;  —  sous  mon  voile  clair  je  suis   comme   une  nonne 

—  dans  le  cloître  des  cœurs  amoureux  et  solitaires. 

Mais  le  cloître  est  désert  —  et  mes  sœurs  où  sont-elles  ? 

—  Les  allées  de  pierre  ont  retenti  sous  mes  pas,  — dans 
le  silence  long  qui  n'a  jamais  répondu  ;  —  le  fil  de  mon 
espoir  s'épuise  aux  galeries,  —  car  les  fenêtres  —  comme 
des  miroirs  à  ma  peine  —  m'ont  retracé  le  néant  de  mon 
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M'an   retra  lou  noun-rèn  de  moun  crèire,  escoundu 

Dintre  l'espai  noumbrous  di  roso  desaviado 

E  la  yano  calamo  à  fin  dis  ourizounf. 

Li  brusiajen  dóu  vèspre,  au  cèu  plen-encintra, 

Dreviharan  d'estello  em'  un  fremin  d'esquerlo, 

O  de  luno  nouvialo  au  gréule  di  griket; 

Mai  gès  d'estàsi  grèvo  adournara  l'antiéuno, 

Car  dins  l'afalimen  de  l'envirouno  tèuno, 

Li  roubin  dóu  tremount  s'ensouluson,  paiet, 

Adeja,  tras  la  porto,  entre  li  graso  esterlo, 

Crèis  l'erbo  de  maucor  —  e  degun  es  intra. 

AURIHO-LA-MORTO 

Auriho,  lou  sanclaine,  au  souleias  a  som. 
L'aigo,  au  cor  de  l'estiéu,  coulo  plus  à  la  font; 
La  plaro  de  la  Glèiso  es  nuso,  gès  de  Griste 
lé  fai  d'amour  divin  s'enaura  lou  tèms  triste. 
Quauco  vièio,  asselado  au  lindau,  sens  branda, 
Souniilio,  e  res  se  sent  pèr  la  vido  abranda. 
Lou  reloge  en  douliho  a  pou  de  souna  l'ouro. 
E  la  jouvènço  es  rusto  à  l'amour  que  l'aflouro. 
Res  saup,  d'aquéli  gènt,  se  soun  viéu  o  soun  mort, 
Bèn  talamen  sa  vido  es  pariero  à  sa  mort. 
Passon  sènso  fremin  vers  ma  riejo,  rousàri  ; 
E  li  clarun  lunen  ié  soun  coume  un  susàri. 
Lou  castelas  li  garde,  e  degruno,  aclapa, 
Vièi  e  blanc  coume  un  crâne  au  roucas  arrapa. 
Mai  bluiour  à  l'Uba,  grèco,  flouris  l'Aupiho 
Sus  lou  castèu  e  sus  lis  ouradou  d'Auriho. 
E  quand  vole  senti  la  vido,  is  alentour, 
M'acaniine  i  croiisiero  ounte,  dins  sa  lenteur, 
Li  routo  vers  la  Grau  mounton  un  pau,  e  pregon 
Js  ouradeu;  la  Grau,  l'Aupiho,  se  desplegon. 
Encaro,  me  sufis  meun  jardin,  coume  un  cor 
Batedis  e  meuvent  au  mié  de  membre  mort. 
^ieun  sai  pôr  qiipt  destin,  ounte  pèr  tóuti  vive. 
Es  aqui  que  me  crème  e  que  me  recalive. 

[Lou  Libre  d'Escrivelo.) 


SULLY-ANDRÉ    PEYRE  511 

croire,  abscons  — en  le  nombreux  loisir  des  roses  trou- 
blées —  et  la  vaine  accalmie  des  horizons  lointains. 


Les  bruissements  du  soir,  au  plein  cintre  du  ciel,  — 
éveilleront  des  étoiles  avec  un  frémissement  de  sonnailles, 

—  ou  des  lunes  nuptiales  aux  appels  grêles  des  grillons  ; 

—  mais  nulle  extase  lourde  n'adornera  l'antienne,  — 
car  dans  le  défaillir  de  l'ambiance  subtile,  —  les  rubis  du 
couchant  se  dissolvent,  paillets  ;  —  déjà  derrière  la  porte, 
entre  les  dalles  stériles, —  croit  l'herbe  de  désespérance 

—  et  nul  n'est  entré. 

AUREILLE-LA-MORTE 

AureiUe',  au  long  du  jour,  sous  l'ardeur  solaire  a 
sommeil.  —  L'eau,  au  cœur  de  l'été,  ne  coule  plus  à  la 
fontaine; —  la  place  de  l'Eglise  est  déserte,  aucun  Christ 

—  n'y  fait  d'amour  divin  s'exalter  le  temps  triste. 
Quelque   vieille   assise    sur  le    seuil,  sans  bouger,  — 

somnole,  et  nul  ne  se  sent  embrasé  par  la  vie.  —  L'hor- 
loge délabrée  a  peur  de  sonner  l'heure.  —  Et  la  jouvence 
est  rude  à  l'amour  qui  l'effleure. 

Nul  ne  sait,  de  ces  gens,  s'ils  sont  vivants  ou  morts,  — 
tellement  bien  leur  vie  est  semblable  à  leur  mort.  —  Ils 
passent  sans  émoi  vers  ma  grille,  rosaire; — et  les  clairs 
de  lune  leur  sont  comme  un  suaire. 

Le  vieux  château  les  garde,  et  s'éboule,  écroulé,  — 
vieux  et  blanc,  comme  un  crâne  à  la  roche  accroché.  — 
Mais,  de  couleur  bleue  au  nord,  grecque,  fleurit  l'Alpille 

—  sur  le  château  et  sur  les  oratoires  d'Aureille. 

Et  lorsque  je  veux  sentir  la  vie,  aux  alentours,  —  je 
m'achemine  aux  carrefours  où,  dans  leur  lenteur, —  les 
routes  vers  la  Crau  montent  un  peu,  et  prient  —  aux 
oratoires;  la  Grau,  l'Alpille,  se  déploient. 

Toutefois,  mon  jardin  me  suffit,  comme  un  comr  — 
qui  palpite  et  se  meut  parmi  des  membres  morts.  —  Je 
ne  sais  pour  quel  destin,  là  où  j'ai  vie  pour  tous,  —  c'est 
là  que  je  me  consume  et  que  je  reprends  feu. 

[Le  L'vre  d'Escrivelte.) 

1.  Village  des  Bouches-du-Rhône,  entre  Arles  et  Salon. 


ALEXANDRE  PEYRON 

(1889-1916) 


OEUVRES.  —  Loii  Pouemo  di  5ouZíí«iio,  poésies  (Marseille, 
Nouvelle  Edition  Nouvelle,  1914);  —  L'Avril  douloureux,  re- 
cueil inédit  de  poésies  françaises. 

Peyron  a  collaboré  à  la  plupart  des  périodiques  et  journaux 
félibréens,  et  plus  particulièrement  à  La  Regalido  et  Vivo 
Prouvenço  ! 

Tans  les  Bouches-du-Rhòne,  Lamanon,  pays  natal  d'Alexan- 
dre Peyron  '  et  patrie  du  troubadour  Bertrand  de  Lamanon, 
se  trouve  à  peu  de  distance  de  Lançon,  le  berceau  d'Emmanuel 
Signorct.  L'admiration  que  Peyron  professa  pour  ce  poète  ne 
fut  sans  doute  pas  étrangère  à  sa  vocation,  et  il  semble  du 
reste  que  ses  vers  français  précédèrent,  dès  s.i  prime  adoles- 
cence, ses  vers    provençaux.    Ceux-ci,  entièrement  écrits  en 

1.   [1  y  est  né  le  H  février  1889  d'une  mère  gasconne  et  d'un  père 
provençal  qui  exerçait   la    profession   d'artificier.    Son  ^rand-père 
paternel  avait  été  l'un  des  premiers  importateurs  de  l'art  pyrotech- 
niiiue  en  l'roveine.  Au  sortir  d'une  enfance  maladive  et  après  des 
études  tronquées,   ([u'il   poussa  néanmoins  jusqu'au  latin  sous  la 
direction  du  curé  de  Lamanon,  Alexandre  Peyron,  tout  en  dirigeant 
avec  sa  raere.  devenue  veuve,  et  sa  sœur  sa  modeste  entreprise  de 
pyrotechnie,  devint  poète  et  félibre.  Son  caractère  solitaire  et  fier  le 
retenait  dans  son  village,  loin  des  villes;  cependant  son  patriotisme 
provençal  le   poussait   à  l'action  et,  avec   ses  jeunes  compagnons 
Sivanel  et  Peyre,  il  savait  accourir  aux  réunions  félibrèennes.  Avec 
eux  il  dépensait  une  belle  flamme  dans  la  rédaction  de  La  Regalido, 
dont  la  position  indépendante  et  hardie,  dans  la  campagne  d'idées 
provençales  d'alors,  s'accordait  avec  leur  sincérité  et  leur  jeunesse. 
En  même  temps,  il  joignait  à  son  patriotisme  méridional  un  amour 
passionné  pour  la  poésie  et  l'ambition   de  conquérir  rapidement  la 
renommée  littéraire.  Cette  renommée,  il  put  la  voir  grandir,  tout  au 
moins  dans  le  monde  félibréen,  depuis  la   publication,  en   1909,  de 
son  premier  poème,  Noun  es  morto  Miréio,  depuis  son  couronne- 
ment à  de  nombreux  jeux  floraux  (Cinquantenaire  de  jl/íréío,  1909, 
Jeux  Floraux  de  Toulouse,  1910-13,  etc.)  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre 
où  parut  son  recueil.    La  mobilisation  le   fit  verser  dans  le  service 
auxiliaire,  mais,  après  maintes  démarches,  il  réussit  à  partir  pour  le 
front,  voulant,  disait-il ,  faire  pour  la  patrie  «   autant  que  le  plus 
humble  paysan  de  Lamanon  ».  Il  n'eut  pas  la  joie  de  parvenir  jus- 
qu'à la  ligne  de  feu,  car  la  maladie,  une  néphrite,  l'emporta,  loin 
de  toute  consolation,  à  l'hôpital  de  Vincennes,  le  i  avril  1916.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  fourni  son  tribut  de  félibre  à  la  Ga- 
zette de  J.  Loubet.  Son  corps  repose  aujourd'hui  au  cimetière  de  son 
village  natal. 
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dialecte  rhodanien,  forment  le  recueil  intitulé  Lou  Pouèmo  di 
SouUtudo  (le  Poème  des  Solitudes),  le  dernier  livre  de  poésies 
provençales  publié  avant  la  guerre.  •  L'influence  du  terroir 
couv.  e  de  couleurs  superbes  cette  œuvre  distinguée,  —  dit  Mis- 
tral dans  la  préface  de  l'ouvrage  datée  du  \"  août  1913,  —  et 
si  le  sombre  nivstère  des  grottes  de  Cales  et  celui  des  forêts 
de  pins  environnantes  estompent  ses  regrets  et  ses  plaintes 
d'amoureux,  le  reflet  de  la  Grau  et  des  croyances  provençides 
fait  luire  et  resplendir  les  espoirs  du  félibre.  "  Ces  lignes  ana- 
lysent assez  exactement  Loti  Pouèmo  di  SouUtudo.  Il  comprend 
quatre  parties.  La  première,  La  SouUtudo  dins  la  Crevanço,  est 
consacrée  a  chanter,  avec  la  tristesse  invincible  et  naturelle 
que  le  poète  traîne  partout  avec  lui,  la  monotonie  désolée  de 
sa  vie  de  soldat  exilé  en  Corse  et  les  deuils  qui  l'ont  frappé 
depuis  sajeunesse.  Laseconde  partie,  La  SouUtudo  dins  l'Amour, 
pleure  d'une  douleur  profonde,  mais  discrète,  ..  l'amie  perdue», 
le  grand  amour  qui  avait  visité  et  bientôt  fui  A.  Peyron.  Cet 
amour,  fait  d'adoration,  de  contemplation,  de  souvenirs,  de 
regrets  et  de  résignation,  est  de  nature  exquise  dans  sa  con- 
ception troabadouresque.  En  troisième  lieu  vient  La  SouUtudo 
dins  l'Espèro.  Ce  sont  des  chants  d'allégresse  tantùt  sereine  et 
grave,  tantôt  légère  et  souriante,  ou  l'on  voit  les  lois  de  la  vie 
commander  au  poète  d'oublier  l'ancienne  blessure  auprès  d'une 
autre  femme  dont  il  attend  la  venue.  Entin,  la  quatrième  partie 
est  composée  de  poésies  diverses  sur  des  sujets  felibréens  et 
provençaux.  Tel  quel,  le  livre  révèle  un  beau  talent  de  poète. 
11  est  l'œuvre  émouvante,  douloureuse  et  tendre  d'un  artiste 
rare  dont  la  fierté  hautaine  se  tempère  dune  sensibilité  fré- 
missante. La  note  mélancolique,  qui  apparaît  ça  et  la  dans  les 
œuvres  des  félibres  contemporains,  domine  ici,  plus  que  chez 
Fontan  encore,  et  s'apparente  un  peu  avec  le  stoïcisme  farou- 
che et  dédaigneux  de  Vigny.  Ce  qui  sauve  le  poete  du  pessi- 
misme irrémédiable,  c'est  moins  le  sentiment  de  la  beauté  et 
de  la  sainteté  de  sa  soutfrance,  que  sa  foi  dans  l'avenir  de  sa 
race  et  de  son  pays,  sa  foi  dans  l'amour,  sa  foi  en  Dieu,  áes 
larmes  de  poète  romantique  prédestiné  au  malheur  nous  tou- 
chent peut-être  moins,  bien  que  «  pleurées  avec  les  yeux  du 
cœur  ",  que  la  douceur  attendrie,  écho  alangui  des  Itnsuns  et 
des  cansos  d'antan,  de  ses  vers  élegiaques  et  la  ferveur  de  sa 
piété  pour  sa  terre  natale,  ses  ancêtres  et  leurs  antiques  croyan- 
ces. C'est  a  cette  triple  inspiration,  amoureuse,  patriale  et  reli- 
gieuse, que  Peyrou  doit  sa  pleine  originalité.  N'est-ce  point  du 
reste  l'inspiration  traditionnelle  en  Provence  depuis  Mireio  '.' 
Cette  originalité  s'aflirme  surtout  dans  la  forme.  Peyron  la  par  - 
tage  avec  son  ami  Peyre.  Il  a,  comme  lui,  le  souci  du  mot  rare 
et  evocateur,  de  l'expression  délinitive.  Mais  alors  que  Peyre 
recherche  le  fuyant,  la  fluidité  de  la  phrase  et  de  l'harmuniei 
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Peyron  enveloppe  ses  visions  ,  ses  évocations,  ses  fières  tris- 
tesses, de  métaphores  et  de  rythmes  forgés  sur  l'enclume  clas- 
sique. Il  a  le  don  du  vers  bien  frappé,  l'abondance  variée  et 
la  sobriété  magnifique  des  images,  l'art  de  dresser,  en  quel- 
ques traits,  tout  un  paysage  devant  les  yeux.  Lumineuses, 
mélodieuses  et  caressantes,  ses  strophes  déroulent  sans  effort 
leur  idóale  poésie.  Et  ceci,  ajouté  à  leur  émotion  contagieuse 
ou  à  leur  pénétrante  mélancolie,  ne  laisse  pas  d'accentuer 
l'impression  quasi  lamartinienne  que  donne  la  lecture  du  Pou'emo 
di  Soulitudo. 

Dans  la  notice  nécrologique  qu'il  a  écrite  dans  sa  Gazette  du 
26  mai  1916,  J.  Loubet  a  dit  de  Payron  :  «  S'il  avait  pu,  lui  qui, 
poète  français  lui-même,  connaissait  les  états  d'âme  de  la  litté- 
rature franchimande,  s'affirmer  dans  de  nouvelles  œuvres  pro- 
vençales, il  aurait,  de  toute  certitude,  donné  leur  expression 
définitive  et  parfiiitc  à  des  poèmes  révélateurs  d'accents  nou- 
veaux. De  plus  en  plus,  en  clarté,  on  simplicité,  en  assurance, 
sa  langue  aurait  gagné,  car,  parfois,  à  cause  même  de  l'abon- 
dante germinatiou  de  la  pensée,  elle  semble  encore  précieuse... 
Il  en  va  aiusides  jeunes  gens  lettrés  qu'enivre  le  moût  du  Verbe, 
lorsqu'ils  s'abrouvi^nt  à  la  Coupe,  et  il  leur  faut  des  dons  secrets 
pour  conquérir  l.i  limpidité,  la  saiue  vigueur  inséparables  des 
chants  provençaux.  »  Ces  dons,  Alexandre  Peyron  les  possé- 
dait: mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  épanouir  complètement. 
Et  c'est  pourquoi  sa  mort  a  été  une  vraie  perte  pour  les  lettres 
provençales. 

La  traduction  des  extraits  ci-après  est  celle  de  l'autour,  re- 
vue et  corrigé?. 
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PREGUIÉRO  DAVANS  LA  MAR 

D'aquesto  ouro  lou  sèr  es  un  mes  de  Mario, 
Talamen  lou  tremount  escampiho  de  flour, 
E  sente,  siavo  e  forto,  en  m'arribant,  Toulour 
Dis  erso,  l'amarun  de  la  grand  mar  —  qu'esbriho 

Esbriho.  Lou  soulèu  fai  sa  mort  couloussalo, 
E,  parié  lou  malaut  rejitant  si  linçòu. 
Eu  li  laisse  penja,  blanquinous,  fin-qu'au  sou, 
Li  nivo,  si  linçòu  d'agounisant,  e  ralo. 

Claro  et  flourido,  alin,  auto,  li  colo  sardo 
Se  viron  vers  l'itàli  e  s'aubouron;  lou  flar 
Dóu  tremount  lis  atubo  ansin  qu'un  grand  autar, 
E  se  dirié,  li  niéu,  qu'uno  femo  li  cardo. 

Un  bastimen  fugis  dins  la  liunchour  rousenco, 
L'esquerlo  d  uno  cabro  esviho  li  roucas, 
L'aigo  cascaio,  fuso  o  se  roump  pèr  sacas  ; 
léu,  siéu  triste,  siéu  grèu  di  tristour  ivernenco  : 

Lou  refrin  dóu  bonur  canto  plus  sus  ma  bouco, 
Mai  sabe  mai  leva  mi  vistoun  vers  lou  céu 
E  doulènt  courue  un  plang  de  fihouno  o  d'aucèu, 
Moun  sourne  paure  cor  à  la  prego  s'abouco. 

O,  pèr  iéu,  la  preguiero  es  un  perfum  de  roso 
Que  s'enauro  de  lamo  e  poujo  eilamoundaut 
E  sente,  aquesle  sèr,  s  esvanesi  moun  mau. 
Car  prègue  dins  la  niue  viouleto,  quasi  roso; 

E  dise  :  Vierge,  vous  que  sias  la  maire  esquisto, 
Curbès  majouino  tèsto  emé  vosto  mantèu 
E  melès  sus  moun  front  vosto  man,  flour  de  nèu, 
Crese  en  vous,  o  Mario,  e  moun  èsse  vous  quisto  ; 

Vous  quisto  de  countunlo  e  subre-tout  dins  l'orre 
Pegin  de  moun  eisil,  de  ma  vido  sens  lus 
E  m  es  coume  uno  gau,  quouro  siéu  à  noun  plus, 
De  vous  apela  maire  o  bèn  divino  sorre. 

Sias  lou  recate  siau  de  la  sourno  magagno, 
Sias  la  flour  espandido  ;  pèiro  dou  rountau, 
Vosto  caro  maienco  e  blanco  oudouro  autau 
Qu'un  clôt  de  jaussemiu  au  clar  d  uno  baragno; 
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A  cette  heure  le  soir  est  un  mois  de  Marie,  —  tellement 
le  couchant  répand  de  fleurs,  —  et  je  sens,  suave  et 
forte,  en  m'arrivanl,  l'odeur  —  des  vagues,  l'âcreté  de  la 
grande  mer  —  qui  rutile  ; 

Elle  rutile.  Le  soleil  fait  sa  mort  colossale,  —  et,  sem 
blable  au  malade  rejetant  ses  linceuls,  —  lui  les  laisse 
pendre,  blanchâtres,  jusqu'au  sol,  —  les  nuages,  ses 
linceuls  d'agonisant,  et  il  râle. 

Claires  et  fleuries,  là-bas,  hautes,  les  collines  sardes  — 
se  tournent  vers  l'Italie  et  se  dressent;  la  clarté  —  du 
couchant  les  illumine  ainsi  qu'un  grand  autel,  —  et  l'on 
dirait,  les  nuages,  qu'une  femme  les  carde. 

Un  bâtiment  fuit  dans  le  rose  lointain,  —  la  clochette 
d'une  chèvre  éveille  les  rochers,  —  l'eau  cascade,  fuse 
ou  se  rompt  par  saccades;  —  moi,  je  suis  triste,  je  suis 
lourd  de  tristesses  hivernales  : 

Le  refrain  du  bonheur  ne  chante  plus  sur  ma  bouche, 

—  mais  je  sais  encore  lever  mes  regards  vers  le  ciel  — 
et  dolent  comme  une  plainte  de  fillette  ou  d'oiseau,  — 
mon  sombre  pauvre  cœur  s'apaise  à  la  prière. 

Oui,  pour  moi,  la  prière  est  un  parfum  de  roses  — 
qui  s'exhale  de  l'Ame  et  monte  là-haut  —  et  je  sens,  ce 
soir,  s'évanouir  mon  mal,  —  car  je  prie  dans  la  nuit  vio- 
lette, quasi  rose  ; 

Et  je  dis  :  Vierge,  vous  qui  êtes  la  mère  exquise,  — 
couvrez  ma  jeune  tète  avec  votre  manteau —  et  mettez 
sur  mon  front  votre  main,  fleur  de  neige,  —  je  crois  en 
vous,  ô  Marie,  et  mon  être  vous  cherche; 

Il  vous  cherche  sans  cesse  et  surtout  dans  l'efirayante 

—  tristesse  de  mon  exil,  de  ma  vie  sans  lumière,  —  et  ce 
m'est  comme  une  joie,  quand  je  suis  au  désespoir,  —  de 
vous  appeler  mère  ou  bien  divine  sœur. 

Vous  êtes  le  calme  refuge  du  sombre  tourment.  —  vous 
êtes  la  fleur  épanouie  aux  pierres  du  talus  épineux,  — 
votre  visage  printanier  et  blanc  odore  ainsi  —  qu'une 
toafife  de  jasmin  au  clair  d'une  haie; 
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Darans  vosto  bounta  l'iro  fèfo  s'atuso, 

E  se  noun  istavias  eilamoundaut,  lou  cèu, 

Revertarié  lou  bos  fugi  di  vùu  d'aucèu, 

O,  sens  lou  souleiant,  la  pauro  lagramuso  ! 

En  Corso. 

POUÈMO  A  L AMADO 

...La  prègo  fervourouso  e  li  vôu  de  couloumbo 
Seguisson  toun  alen  dins  l'aire  enfestouli, 
E  s'aflouron,  tis  iue,  la  pèiro  d'une  toumbo, 

Dous  blavet  ié  yan  espeli. 
Coume  la  ferigoula  embausemo  la  cola, 
Mesclaves  l'alegranço  à  moun  ferouge  escor 
E  me  semble  sens  tu,  lou  soulèu,  quand  trecolo, 

Que  fugis,  malaut,  vers  la  mort... 
Se  mi  vers  esmougu,  d'ourguei,  d'espèro  morto 
Fan  moun  noum  glourious  e  parèissonplus  bèu. 
De  que  me  sèr  d'ausi  clapeta,  sus  ma  popto, 

Moun  cant  de  dùu,  moun  cant  de  mèu  : 

Ai  perdu  mono  amigo  e  la  pas  e  ma  tocQ 
D'avera  li  troubairc  ufanous  d'autre-tèms, 
E  pouèto  adeli  que  soqn  mau  soûl  pretoco, 

Siéu  Tannado  sènso  printèms... 
Belèu  que  te  déurai,  migo,  mi  plus  bèu  veçs, 
Coume  déuguèli  siéune  à  la  Liuencbo  Princesso, 
Lou  que  leissè  —  Rudèu  —  soun  maine  e  si  bos  verd, 

Goumbouri  de  malo  tristesse; 

Lou  que  se  gandiguè,  n'aguènt  plus  de  calaino, 
Mau-grat  l'irouso  luar  e  li  Mouro  brutau, 
Pèr  s'enlusi  la  caro  1  vistoun  de  sa  Damo 

E  mouri  subra  soun  lindau... 
Se  moun  cant  de  grevanço  es  dous  coume  l'eigagno, 
Creigues  pas  que  noun  siegue  ensaunousi  d'estras, 
Car  li  plagnun  de  dôu,  Tenôdi  e  la  magagno. 

Se  dèvon  canta  'mé  de  clas  ; 
Ai  clina  moun  ourguei  soute  la  vido  fèro 
E,  migo,  auriéu  vougu  semoundre  à  ta  belour, 
Tau  qu'un  clàr  Te  Deum.  un  cant  de  prînaav-èro, 

Coume  aquélidi  troubadour... 
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Devant  votre  bonté  l'ire  féroce  s'apaise,  —  et  si  vous 
n'étiez  point  là-haut,  le   ciel  —   ressemblerait  au   bois 
déserté  par  les  vols  d'oiseaux  —  ou,  sans  le  clair  soleil, 
le  pauvre  lézard  gris! 
En  Corse. 

POÈME  A  L'AIMÉE 

...  La  prière  fervente  et  les  vols  de  colombes  —  suivent 
ton  haleine  dans  l'air  en  fête,  —  et  si  tes  yeux  el'lleurent 
la  pierre  d'une  tombe,  —  deux  bleuets  y  vont  éclore. 

Comme  le  thym  embaume  la  colline,  —  tu  mêlais  1  al- 
légresse à  ma  rancœur  farouche,  —  et  il  me  semble,  sans 
toi,  que  le  soleil,  lorsqu'il  disparaît,  —  s'enfuit,  malade, 
vers  la  mort... 

Si  mes  vers  émus,  d'orgueil,  d'espérance  morte,  —  font 
mon  nom  glorieux  et  paraissent  plus  beaux,  —  à  quoi 
me  sert  d'entendre  applaudir  sous  ma  porte  —  mon  chant 
de  deuil,  mon  chant  de  miel  : 

j'ai  perdu  mon  amie  et  la  paix  et  mon  but  —  d'attein- 
dre les  troubadours  prestigieux  d'autrefois,  —  et  poète 
exténué,  que  son  mal  seul  occupe,  — je  suis  l'année  sans 
printemps... 

Peut-être  que  je  te  devrai,  amie,  mes  plus  beaux  A'ers, 

—  comme  dut  les  siens  à  la  Princesse  Lointaine,  —  celui 
qui  laissa — Rudel —  son  manoir  et  ses  bois  verdoyants, 

—  consumé  de  màle  tristesse, 

lui  qui  s'aventura,  n'ayant  plus  de  repos,  —  malgré 
la  mer  coléreuse  et  les  Maures  brutaux,  —  pour  s'éclai- 
rer la  face  aux  regards  de  sa  Dame  —  et  mourir  sur  son 
seuil... 

Si  mon  chant  de  tristesse  est  doux  comme  la  rosée,  — 
ne  crois  point  qu'il  ne  soit  saignant  de  déchirures,  — 
car  les  plaintes  de  deuil,  l'ennui  et  la  peine  —  se  doivent 
chanter  avec  des  glas  ; 

j'ai  courbé  mon  orgueil  sous  la  vie  féroce  —  et,  amie, 
j'eusse  voulu  offrir  à  ta  beauté,  —  tel  qu'un  clair  Te 
Deum,  un  chant  de  primevère,  —  comme  ceux  des  trou- 
badours... 
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NOUN  ES  MORTO  MltlÈIO... 

Noun  es  morto  Mirèio  à  la  glèiso  di  Santo  : 
Es  la  sorgo  mistico  ounte  bagne  moan  cor, 
Sèmpre,  dins  noste  azur,  l'alauseto  que  canto, 

—  Noun  es  morto  Mirèio  à  la  font  miraclanto  — 
Es  l'amanèu  d'amour  e  la  viholo  d'or. 

Es  la  roso,  louvèspre,  à  nii  man  jougarello 
Que  perfumo  la  vueio  i  clarourdou  fougan; 
Sa  caro  enfantoulido  es  un  rai  de  dentello 

—  Noun  es  morto  Mirèio  à  la  mar  bressarello  — 
Miste  coume  un  aucèu,  la  niue,  subre  un  lindau. 

Es  moun  aubo  nevenco  e  l'eigagno  di  colo, 

E  lou  clar  de  simplesso  ounte  beve  à  plen  got, 

La  chato  dis  ermas  amarello  que  volo; 

—  Xoun  es  morto  Mirèio  au  soulèu  di  draiolo  — 
Es  lautar  de  frescour  que  fleurisse  de  vot. 

Es  elo  la  Prouvènço  e  la  Crau,  la  campano 
Di  trignoun  celestiau  e  de  claro  baudour; 
Es  elo  la  Venus,  la  Venus  cando  e  sano, 
— ■  Noun  es  morto  Mirèio  is  erso  de  l'andano  — 
Soun  riban  es  la  vélo  i  barco  de  l'amour! 

Sèmpre  l'auro  de  mar  e  sèmpre  bressarello 
Es  moun  fiô  de  bonur  e  moun  siave  trésor, 
Lou  recate  dubert  à  moun  amo  ourfanello  : 

—  Noun  es  morto  Mirèio  emé  sis  iue  d'estello  — 
Embausemon  si  pas  lou  flourun  de  moun  ort. 

Noun  es  morto  Mirèio  à  la  glèiso  di  Santo, 

Car  la  vese  plourouso  o  risènto,  siinbèu 

De  joio,  de  doulour,  que  me  grèvo  e  m'encanto; 

—  Noun  es  morto  Mirèio  à  la  font  miraclanto!  — 
l'a  ges  de  maubre  en  Crau  pèr  ié  faire  un  toumbèu! 

[Lou  Pouèmo  di  Soulitudo. 
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MIREILLE  N'EST  PAS  MORTE... 

Non,  Mireille  n'est  pas  morte  à  l'église  des  Saintes  :  — 
c'est  la  source  mystique  où  je  baigne  mon  cœur,  —  dans 
notre  azur,  toujours,  l'alouelle  qui  chante  —  (non, 
Mireille  n'est  pas  morte  à  la  miraculeuse  fontaine),  — 
c'est  la  gerbe  d'amour  et  la  veilleuse  d'or. 

C'est  la  rose,  le  soir,  à  mes  joueuses  mains  —  qui  par- 
fume la  veille  aux  lueurs  du  foyer;  —  son  visage  enfantin 
est  un  rais  de  dentelle  —  (non,  Mireille  n'est  pas  morte 
près  de  la  mer  berceuse)  —  doux  ainsi  qu'un  oiseau  qui 
se  pose  sur  un  seuil. 

C'est  mon  aube  neigeuse  et  Faiguail  des  collines,  — 
et  l'étang  de  simplesse  où  je  bois  à  plein  verre.  —  l'amou- 
reuse fille  des  landes  qui  vole  —  (non,  Mireille  n'est  pas 
morte  au  soleil  des  sentes);  —  c'est  l'autel  de  fraîcheur 
que  je  fleuris  de  vœux. 

C'est  elle  la  Provence  et  la  Crau,  la  cloche  —  aux 
carillons  célestes  et  de  claire  allégresse;  —  c'est  elle  la 
Vénus,  la  Vénus  candide  et  saine  —  (non,  Mireille  n'est 
pas  morte  aux  vagues  de  la  plage),  —  son  ruban  est  la 
voile  aux  barques  de  l'amour! 

Toujours  brise  marine  et  toujours  berceuse,  —  c'est 
mon  feu  de  bonheur  et  mon  trésor  suave,  —  et  le  refuge 
ouvert  à  mon  âme  orpheline  —  (non,  Mireille  n'est  pas 
morte  avec  ses  yeux  d  étoile);  —  ses  pas  embaument  les 
fleurs  de  mon  jardin. 

Non,  Mireille  n'est  pas  morte  à  l'église  des  Saintes,  — 
car  je  la  vois  pleurante  ou  rieuse,  symbole  —  de  joie 
et  de  douleur,  qui  m'accable  et  m'enchante  —  (non, 
Mireille  n'est  pas  morte  à  la  miraculeuse  fontaine!)  :  —  il 
n'y  a  point  de  marbre  en  Grau  pour  lui  faire  une  tombe  ! 

[Le  l'oème  des  Solitudes.) 
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OEUVRES  PROVENÇALES.  —  Lis  Alciiado  doit  Garagai,  poésies 
(Aix,  Dragon,  1913): —  Grammaire  Provençale  ;  —  Morceaux 
choisis  de  Littérature  Provençale  (Aix,    Editions  du  Feu,  1924). 

OEUVRES  FRANÇAISES.  —  La  Dernière  Fée,  comédie  (Aix,  1912); 
—  Pages  Régionalistes  de  de  Berluc-Perussis  (.A.ix,  Editions  du 
Feu,  1917);  —  La  Fontaine  d'Argent,  poésies,  pour  la  plupart 
d'inspiration  provençale  [Ibid.,  1919)  ;  —  La  Vie  Municipale  à  Aix 
avant  17S0,  prix  Mignet  de  l'Académie  d'Aix  (Ibid.,  1919;  —  Le 
Calendrier  sentimental,  nouvelles  (Ibid.,  1921). 

B.  Durand  a  collaboré  aux  Quatre  Dauphins,  au  Feu,  La.  Pro- 
vence Nouvelle,  VArmana  Prouvençau,  etc.  Il  a  fondé  et  dirige 
depuis  1922  La  Provence  latine,  organe  mensuel  d'idée  laline  et 
de  doctrine  mistralienne. 

Bruno  Durand  '  est  l'un  des  plus  jeunes  poètes  provençaux 
actuels,  ou  du  moins  il  appartient  à  la  plus  jeune  génération, 
celle  qui  se  révéla  juste  avant  la  mort  de  Mistral,  en  Î913.  U 
en  est  aussi  l'un  des  hommes  les  plus  représentatifs,  autant 
comme  félibre  et  patriote  méridional  que  comme  poète.  Pour- 
tant, fils  de  bourgeois,  bourgeois  lui-même  élevé  à  la  «  fran- 
chimando  »,  rien,  si  ce  n'est  l'atavisme  et  le  milieu,  ne  le  pré- 
disposait à  la  défense  de  la  vieille  langue  et  des  traditions  de 
la  Provence.  Il  est  de  ceux  dont  la  vocation  félibréenne  fut 
une  réaction  raisonnée  contre  bien  des  choses  actuelles,  sous 
l'influence  des  enseignements  des  grands  félibres  et  du  régio- 
nalisme. Sa  génération  n'est  plus  de  celles  restées  fidèles  à  la 
langue  et  aux  traditions  tlu  foyer.  Les  jeunes  gens  qui  la  com- 
posent sont  nés  en  pleine  époque  d'individualisme  et  de  déra' 

1.  Né  le  28  mai  1890,  à  Aix,  ancienne  capitale  politique  de  la  Pro- 
vence et  sa  capitale  intellectuello,  il  est  issu  de  longues  générations 
de  11  meilleure  bourgeoisie  alliée  à  la  plus  franche  noblesse  ter- 
rienne :  les  (le  Bresc,  les  (jantelme  d'ille.  les  de  Bertuc-Perussis. 
.Neveu  du  poète  de  Berlue  ici',  notre  tome  1,  p.  384),  ce  genlilbommo 
felilnc  (lui  sut  toujours  garder  la  plus  juste  mesure  et  la  plus  dis- 
crète h.iimonle,  B.  Duraïul  a  fait  ses  études  au  ColK-ge  libre  d'Aix, 
puis  ù  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville,  et  enfin  à  l'Kcole  des 
Chartes,  où  il  a  été  l'élevé  de  l'illustre  romaniste  Paul  Meyer.  Doc- 
teur en  droit,  il  est  acluellenient  archiviste  de  V»  arrondissement 
maritime  à  Toulon,  d'où  il  assure  la  direction  de  la  Collection  Sextia, 
consacrée  à  des  sujets  relatifs  surtout  à  la  Provence,  et  continue 
son  action  félibréenne,  commencée  dès  sa  vingtième  année. 
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cintment,  et  la  plupart  n'ont  plus  ou,  comme  ceux  du  temps  de 
Mistral,  la  moindre  éducation,  le  moinilroenseii;nement  paysans. 
Mais  ce  n'est  déjà  plus,  d'autre  part,  la  génératiou  la  plus  cou- 
pable, celle  qui  avait  tout  abandonné,  ou  presque  tout,  de  ces 
choses  saintes  de  la  terre  et  de  la  race.  Car  s'ils  sont  venus 
au  monde  en  cette  é]ioque,  la  pire  à  ce  point  de  vue,  ils  ont 
grandi  et  sont  devenus  hommes  pour  la  juger  et  en  repousser 
les  erreurs.  Leur  sang  était  bon.  Il  leur  a  permis  de  s'arrêter 
sur  les  mauvais  chemins,  de  recueillir  les  bons  exemples  et 
consciemment,  volontairement,  de  retrouver  le  noble  et  vieil 
héritage.  Ils  y  ont  eu  quelque  mérite  :  c'est  en  français,  exclu- 
sivement, que  s'est  faite  leur  instruction  et  aussi,  le  plus  son- 
vent,  leur  éducation.  La  langue  provençale,  guide  et  lumière 
de  leur  éveil,  ils  ne  l'ont  guère  connue  qu'en  dehors  de  leur 
milieu.  C'est  du  moins  dans  ce  milieu  de  citadins  provinciaux 
qu'ils  puisent  les  beaux  enseignements  de  la  famille,  le  patrio- 
tisme local,  le  goût  de  l'étude  et  l'amour  du  passe''.  En  se  rap- 
prochant du  peuple,  en  retrouvant  à  son  contact  l'usage  de 
l'idiome  abandonné,  ils  font  en  eux  ime  courageuse  recons- 
truction, une  synthèse,  si  l'on  veut,  d'une  âme  nationale  com- 
plète... 

Pour  B.  Durand,  c'est  du  temps  qu'il  étudiait  le  droit  à  .\ix 
que  date  sa  conversion  provençale. 

Après  quelques  essais  en  français  et  tandis  qu'il  fondait  avec 
quelques  étudiants,  la  revue  bilingue  Les  Quatre  Dauphins, 
il  donnait  une  série  de  poésies  provençales  qu'il  réunissait 
bientôt  en  volume  :  Lis  Alenado  dou  Garagai  (les  Souffles  du 
Garagai).  Ce  recueil  obtint  le  premier  prix  aux  grands  Jeux 
Floraux  septénaires  du  Félibrige,  à  Aix,  en  19 1."?.  Pareille 
récompense  prouve  qu'il  fut  remarqué.  Bruno  Durand  fut 
pour  tout  le  Midi  Prince  des  Poètes.  «  Point  clioisi  celui-là 
dans  les  palabres  d'une  brasserie  à  tous  les  points  de  vue  obs" 
cure,  mais  an  grand  soleil  de  notre  pays,  dans  l'efficace  loyauté 
d'un  concours  scrupuleux,  ouvert  à  tous  et  jugé  de  façon  sin- 
cère par  des  juges  compétents...  C'est  avec  la  plus  pieuse 
ardeur  que  le  poète  s'est  penché  sur  le  gouffre  de  Sainte-'Vic- 
toire  pour  écouter  vers  lui  monter  les  voix  de  la  terre...  Ce 
mont  de  la  Victoire  ne  se  dresse-t-il  pas  dans  la  noble  cam- 
pagne d'Aix  comme  le  symbole  même  du  triomphe  latin,  traî- 
nant en  son  cortège  les  barbares  vaincus?  Il  n'est  point  de 
lieu  où  l'on  puisse  plus  aisément  sentir  la  continuité  de  la  tra- 
dition romaine,  et  je  loue  Bruno  Durand  d'avoir  dressé,  à  l'en- 
trée de  son  livre,  le  souvenir  de  ce  mont  dont  le  nom  sonne 
si  clair  dans  toutes  les  âmes  latines.  Des  sentiments  justes  et 
sains,  uH  peu  trop  félibréens  peut-être  pour  être  tout  à  fait 
originaux,  —  mais  on  n'est  pas  tout  à  fait  original  dés  sa  pre- 
mière œuvre,  —  une  langue   pure  et  souple,  des   images  gra- 
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cieusps  ou  fortos  et  surtout  de  jolis  rythmes,  voilà  ce  que  je 
me  plais  à  louer  dans  ce  premier  volume,  charofé  de  belles  pro- 
messes et  déjà  de  belles  réalisations...  De  jolis  rvthmes,  et  c'est 
déjà  beaucoup...  Bruno  Durand  a  bien  compris  que  le  vers 
alexandrin  à  rimes  jilafos  ou  mrme  en  strophes  convenait  mal 
à  la  poésip  provençale.  Pour  avoir  pratiaué  Mistral  en  disciple 
nieux  efintelligent,  il  a  senti  quelle  était  la  valeur  des  rythmes 
dans  une  poésie  qui  n'exisfe  ni  la  profondeur  de  la  pensée  ni 
l'acuité  du  sentiment,  mais  la  ;:râce  de  la  forme  avant  tout,  et 
qui.  pour  devenir  populaire  comme  elle  le  veut,  a  besoin 
d'entrer  dans  les  mémoires  à  l'aide  du  rythme  et  souvent  même 
de  la  musique. 

n  Le  danger  dans  ce  genre  était  d'imiter  Mistral  qui,  dans 
A,î.<  Tsclo  et  Lis  Oulivarin.  a  su  donner  d'incomparables  exemples. 
Mettre  sur  des  rythmes  mistraliens  des  pensées  nouvelles, 
c'était  besogne  vaine,  et  B.  Durand  l'a  bien  compris:  il  a  su 
tenter  des  rvthmes  nouveaux,  et  certains  sont  extrêmement 
gracieux  et  chantants...  Ce  volume,  un  des  meilleurs  qui  depuis 
longtemps  aient  paru  en  langue  provençale,  est  déjà  par  lui-même 
une  œuvre  digne  d'être  placée  dans  toutes  les  bibliothèques 
des  lettrés  de  Provence.  Mais  je  suis  persuadé  que  B.  Durand 
donnera  des  œuvres  qui.  sans  faire  oublier  ce  beau  début, 
dépasseront  cette  première  manifestation  de  son  jeune  talent'.» 
Insistant  sur  le  sain  classicisme  du  poète,  J.  Faubreton  a  écrit 
dans  Les  Quatre  Dauphins  :  o  En  vain  chercherait-on  dans  son 
œuvre  cet  attrait  de  curiosité  qui  marque  la  littérature  moderne, 
litii'rature  cosmopolite  dont  le  seul  succès  vient  de  l'ambigu 
do  l'idée  ou  de  la  bizarrerie  de  la  forme.  Bruno  Durand  est 
uniquement  provençal,  exclusivement  classique.  Sa  phrase 
discrète  ignore  les  brutalités,  les  audaces:  elle  est  simple 
comme  sa  \'ie,  claire  comme  sa  Provence  bien-aimée.  »  Clas- 
sique, B.  Durand  l'est,  en  vérité,  à  la  façon  de  Mistral,  plus 
par  la  pensée,  par  le  goût  et  la  qualité  des  sentiments,  que 
par  la  forme.  Il  est  même  à  noter  que.  depuis  Lis  Alenado,  sa 
technique  a  évolué  vers  une  indépendance  plus  marquée 
encore,  très  original  compromis  entre  les  procédés  anciens  et 
les  nouveautés  modernes. 

Enfin,  au  jioint  de  vue  félibréen  qu'il  ne  faut  jamais  omettre 
dans  l'étude  des  œuvres  provcuçales.  sans  quoi  l'on  négligerait 
un  des  principaux  éléments  de  compréhension  et  d'évaluation, 
le  livre  tout  entier  respire  un  véritable  souffle  de  liberté,  de 
fraîcheur  et  de  renaissance.  Il  est  imprégné  des  parfums  de  la 
Mère  Provence.  Les  images,  empruntées  à  la  terre  du  poète, 
aux  légendes  et  à  l'histoire  de  chez  lui,  plaisent  par  leur 
sobriété  et  leur  justesse.  La  marche  des  poèmes  est  toujours 

1.  Em.  Ripert,  in  Le  Feu,  juillet  1013. 
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d'un  mouvement  large  et  sur.  Il  chante  aussi  bien  la  belle 
lumière  du  Midi  que  la  nuance  indécise  tics  crépuscules,  la 
gaieté  dos  jardins  udorants  que  la  niclancolie  ilcs  plaines  brû- 
lées et  désertes...  (Juel  superbe  démenti  à  ceux  qui  ne  veulent 
voir  dans  les  poètes  du  Midi  que  les  amants  d'une  clarté  bru- 
tale et  pauvre!  Les  Souffles...  ne  s'achòveut-ils  pas  sur  une 
ode  à  la  nuit  tout  a  fait  délicieuse  et  point  indigne  des  x  noc- 
turnes a  mistraliens  ?  IJue  le  poète  s'attarde  tlans  les  sujets 
faciles  et  riants,  idylles  suaves  et  charmantes,  d'une  simplicité 
rustique,  jolies  traductions  d'Anacréon  ou  de  Théocrite,  qu'il 
nous  intéresse  par  ses  récits  attendrissants,  ses  émouvantes 
et  savoureuses  légendes  locales,  ses  unes  descriptions  du  ter- 
roir aixois,  ou  eucoi-e  par  ses  symboles,  ses  hymnes  el  ses 
professions  de  foi  felibréens,  que,  de  la  contemplation  de  la 
terre  natale  et  de  ses  beautés,  il  s'élève  jusqu  à  Dieu  ou 
pénètre  dans  le  domaine  des  idées  générales,  sa  langue  reste 
toujours  le  pur  provençal  classique,  de  forme  rhodanienne, 
simple  et  coulant.  De  mémo  qu'il  a  dédaigné  la  notation  des 
nuances  particulières  du  parler  d'Aix,  Ue  même  reste-t-il 
également  éloigné  de  toute  recherche  d'archaïsme  ou  de 
néologisme. 

Il  ressort  de  cette  analyse  des  Alenado  que  ce  premier  livre 
d'un  vrai  poète  de  Provence,  tout  entier  inspiré  par  l'amour 
du  pays  provençal,  enveloppe  son  enthousiaste  patriotisme 
d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  prenantes.  Mais  ce  qui  surtout 
captive  dans  ce  recueil,  c'est  la  musique  du  verbe,  l'harmonie 
de  la  phrase,  la  cadence  de  la  strophe,  la  richesse  de  la  rime 
el  du  rythme,  l'élégance  de  l'expression,  toutes  qualités  tradi- 
tionnelles de  la  poésie  provençale  depuis  Mireio.  En  assurant 
leur  perpétuité  avec  son  talent  dont  l'originalité  va  s'aflirmant 
chaque  jour,  B.  Durand  apparaît  bien  comme  l'un  des  meilleurs 
continuateurs  de  l'œuvre  des  grands  maîtres  du  Félibrige. 
Nous  aurons  tout  dit  de  lui  quand  nous  aurons  indiqué  que, 
selon  l'exemple  de  ses  devanciers,  suivi  par  la  plupart  des 
jeunes  lélibres,  il  alterne  ses  rêveries  de  poêle  bilingue  avec 
les  fortes  études  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de  lu  linguis- 
tique. Les  Méridionaux  «  conscients  »  n'ont-ils  pas  à  refaire 
toute  l'instruction  nationale,  toute  l'éducation  intellectuelle 
que  leur  refusent  les  programmes  de  l'enseignement  universi- 
taire? De  cette  partie  des  travaux  de  B.  Durand  sont  sorties 
Les  Pages  régionalistes  tirées  îles  lettres  el  disrours  de  de  Berlue 
Pérussis  et  La  VU  municipale  a  Aix  en  Provence  avant  8'J 
sa  thèse  pour  l'Kcide  des  Chartes,  et  une  (Jraininaire  et  une 
Chrestomaihie  Provençales  récemment  parues. 

La  traduction   des    extraits  qui    suivent  est,  sauf  indication 
contraire,  celle  de  l'auteur,  revue  et  corrigée. 
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Il  est  des  lieux  où  souffle  l'esprit. 
M.  Barrés. 

Deserupièi  qu'à  la  lus  ma  prunelle  es  dubertOj 
léu  vese  uno  mountagno  à  proufiéu  secarous 
Que  drèisso  aperalin  soun  esquino  cuberto 
De  genèbre,  d'araus  e  de  pin  souloumbrous. 

Bluiejant  dins  lou  cèu,  lou  Mount  de  la  Vitòri 
Tresj)loiimbo  lou  camjias,  la  TÌgno  e  l'oulivié, 
E  pantaio  en  silènci  à-n  aquéu  jour  de  glùri 
Mounte  l'aiglo  roumano  a  coucha  li  ralié... 

Au  cresten  dóu  roucas,  gausi  di  mistralado, 
Es  un  toumple  prefound  e  que  porto  l'esfrai, 
Nègre  nis  de  mochoto  e  de  rato-penado, 
Que  li  gènt  de  Tendre  noumon  iou  Garngai. 

Amount,  i'  à  proun  de  tèms,  lis  ouracle  parlavon; 
Ero  un  rode  sacra,  misterious  emai  fèr... 
Durant  li  clàri  niue,  li  masco  barrulavon, 
E  l'on  disié  :  «  Vaqui  lou  draiùu  de  l'infèr!  » 

De  voues  restountissien  dins  lou  gourg  de  malastre, 
De  l'esprit  dóu  mount  boufavo  aqui  l'alen; 
Em'  un  signe  de  crous  s'alunchavon  li  pastre... 
Degun  n'a  jamai  vist  lou  founs  dóu  caraven  ! 

Vuei  encai'o  de-fes,  se  vèi  de  caminaire 
Dins  lou  toumple,  en  passant,  debaussa  de  clapas  : 
Li  peirasso,  en  siblant,   reboumbisson  dins  l'aire, 
Lou  trounamen  brusis  miechouro  aperabas... 

lé  siéu  ana  peréu;  ai  dubert  mis  auriho 
A  tóuli  li  counsèu  que  m'a  baia  lou  vent  : 
E  li  voues  dis  aujôu,  li  voues  de  la  patrio 
Pousquèsson-ti  clanti  dins  mi  cant  de  jouvènt! 

Goume  lou  brounzimen  que  mounto  c  que  s'eisalo 
Dis  ôrri  jirefoundour  dóu  sournc  degoiilùu, 
Coumo  un  gingoulamen  di  colo  prouvençalo 
léu  voudriéu  que  mi  vers  s'enaurèsson  dòu  soù! 
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LES  SOUFFLES  DU  GARAGAI 


Depuis  qu'à  la  lumière  ma  prunelle  s"est  ouverte.  — 
je  vois  une  montagne  au  profil  desséché,  —  qui  élève  à 
l'horizon  sa  croupe  recouverte  —  de  genièvres,  de  kermès 
et  de  sombres  pins. 

Tout  bleu  dans  le  ciel,  le  Mont  de  la  Victoire  —  sur- 
plombe les  landes,  les  vignes  et  les  oliviers,  —  et  rêve 
en  silence  à  ce  jour  de  gloire  —  où  l'aigle  romaine  a 
chassé  les  éperviers. 

Sur  la  crête  des  rochers,  usée  par  les  rafales  de  mis- 
tral, —  est  un  gouffre  profond  et  qui  porte  l'effroi,  — 
noir  repaire  de  chouettes  et  de  chauves-souris,  —  que  les 
gens  du  pays  appellent  le  Garagaï. 

Là-haut,  il  y  u  ti'ès  longtemps,  les  oracles  parlaient,  — 
c'était  un  endroit  sacré,  mystérieux  et  sauvage...  —  Pen- 
dant les  claires  nuits,  les  sorcières  erraient  —  et  l'on 
disait  :  «  C'est  là  le  sentier  de  l'enfer!  » 

Des  voix  retentissaient  dans  le  gouffre  maudit;  —  on 
y  sentait  respirer  l'esprit  de  la  montagne;  —  les  bergers 
s'éloignaient  avec  un  signe  de  croix...  —  Nul  n'a  jamais 
vu  le  fond  de  l'aven  ! 

Aujourd'hui  encore,  parfois,  on  voit  des  voyageurs  — 
dans  le  gouffre,  en  passant,  faire  rouler  des  rochers  :  — 
les  blocs,  en  sifflant,  rebondissent  dans  l'air,  —  le  gron- 
dement de  tonnerre  retentit  une  demi-heure  là-bas  au 
fond... 

J'y  suis  allé,  moi  aussi.  J'ai  j)rélé  l'oreille  —  à  tous 
les  conseils  que  m'a  donnés  le  vent  :  —  et  les  voix  des 
a'ieux,  les  voix  de  la  patrie,  —  puissent-elles  retentir 
dans  mes  chants  de  jeune  homme  ! 

Comme  les  échos  qui  montent  et  qui  s'exhalent  —  des 
horribles  profondeurs  du  sombre  précipice,  —  comme 
une  plainte  de  collines  provençales,  —  je  voudrais  que 
mes  vers  s'élevassent  du  sol  ! 
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A  N'UN  CIPRES 

Au  founs  dóu  jardin  vese  li  jitello 
Qu'auturousamen  vers  li  nivoulas 
O  de-vers  l'azur  cercon  lou  soûlas 
E  volon,  de-niue,  beisa  lis  estello... 
Siés-ti  lou  clouquié  prim  d'uno  capello 
O  lou  tourrihoun  d'un  vièi  castelas  ? 
Quand  siéu  près  de  tu,  ciprès  verdoulas, 
Toun  fuiage  es  fin  coume  uno  dentello. 
L'on  dis  que  siés  trisle  autant  que  la  mort... 
Pamens  vese  en  tu  flouri  l'âge  d'or, 
Car  sèmpre  de  verd  ta  tèsto  es  cuberto. 
E  te  crese  iéu,  aubre  d'Ideau, 
Lou  fus  óublida  de  la  rèino  Berto 
Que  s'enracine  dins  l'ort  prouvençau! 

E8CAB0UR 


La  piano  c  li  colo 
Emai  li  valoun, 
Alin  tout  negrejo 
E  fai  ges  de  vent. 
Lou  soulèu  trecolo 
Darrié  l'ourizount... 

—  «  Mai  toun  iue  clarejo 
Mai-que-mui  ardent!  .> 
Uno  redoulènci 
Mai  douço  que  mèa 
Floutejo,  espandido 
Dius  l'immensita. 
Un  vaste  silènci 
Davalo  dou  cèu... 

—  «  Escouto,  o  poiili'in, 
Noste  amour  cantal  » 
Amoundaut  lis  astre 
Soun  de  clavèu  d'or 
E  dins  la  ramado 
Souiuihon  li  llour. 


L'estello  di  pastre 
Semblo  que  s'endor... 

—  «  Mai,  o  bén  Àmado, 
Vibo  noste  amour!  » 
Tout  dins  la  sournuro 
Vai  s'esvanesi 
E  tout  sara  nègre 
Lèu  egalamen. 
Eiçabas  rèn  dure, 
Tristesse  o  plesi... 

—  «  Mai  te  vole  segre 
Iéu  eternamen!...  » 
Lou  vèspre  enmantello 
La  terro  d'oumbrun  : 
Vaqui  la  calamo 
Dessus  li  campas... 
«  O  vène,  ma  Bello, 
Dins  lou  calabrun 
D'abord  que  toun  amo 
Trobo  aqui  la  pas  !   » 

(Lis  Aleiiado  dou  Garagai.) 
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A  UN  CYPRÈS 

Au  fond  du  jardin,  je  vois  les  branches  —  qui,  org-ueil- 
leusement  vers  les  grands  nuages  —  ou  vers  l'azur 
cherchent  l'apaisement  —  et  veulent,  la  nuit,  baiser  les 
étoiles... 

Es-tu  le  clocher  grêle  d'une  chapelle  —  ou  le  donjon 
d'un  vieux  château  en  ruine?  —  Quand  je  suis  près  de 
toi,  cyprès  verdàtre,  —  ton  feuillage  est  fin  comme  une 
dentelle. 

On  dit  que  tues  triste  comme  la  mort...  —  Pourtant 
je  vois  fleurir  en  toi  l'âge  d'or,  —  car  toujours  de  vert  ta 
tête  est  couverte. 

Et  je  te  crois,  moi,  arbre  d'Idéal,  —  le  fuseau  oublié 
de  la  reine  Berthe  —  qui  prit  racine  dans  le  jardin  pro- 
vençal ! 

CRÉPUSCULE 

La  plaines  et  les  collines  —  et  les  vallons,  —  tout  s'as- 
sombrit au  lointain  —  et  il  ne  fait  point  de  vent. 

Le  soleil  disparait —  derrière  l'horizon...  —  k  Mais  ton 
œil  étincelle  —  d'une  ardeur  très  vive.  » 

Un  parfum  —  plus  doux  que  miel —  flotte,  r<'";iandu  — 
dans  l'immensité. 

Un  vaste  silence...  —  du  ciel  descend  —  «  l:!coute,  ô 
jolie,  —  notre  amour  chanter!   » 

Là-haut,  les  astres  —  sont  des  clous  d'or  —  et,  dans 
les  branches, —  sommeillent  les  fleurs. 

L'étoile  du  berger  —  parait  s'endormir...  —  «  Mais, 
ô  bien-aimée,  —  notre  amour  veille!  » 

Tout  dans  les  ténèbres  —  va  s'évanouir,  —  et  tout  sera 
noir  —  uniformément,  bientôt. 

Ici-bas  rien  ne  dure,  —  tristesse  ou  plaisir.. .  — ■  «  Mais, 
je  veux  te  suivre,  —  moi,  éternellement!  » 

Le  soir  emmantelle  —  la  terre  d'ombre  :  —  voici  le 
calme  —  au-dessus  des  guérets... 

—  «  Oh!  viens,  ma  Belle,  —  dans  le  crépuscule,  — 
puisque  ton  âme  —  y  trouve  la  paix!...  » 

{Les  Souffles  de  Garagaï.) 
34 
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GANT  NUEGHENi 


Lou  soulèu  s'endoi" 
Sus  soun  càrri  d'or 

Ferouge, 
Coume  un  chivalié 
Saunous,  sus  soun  lié 

Tout  rouge. 

Maire  di  pantai, 
Douço  niue  de  mai 

Sereno, 
Oh!  desplego  lèu 
Toun  negro  mantèu 

D'ebeno  ! 

Siés  lou  pausadou 
Ounte  fau  que  tout 

S'escounde  : 
DÒU,  tristuge,  amour 
E  vano  rumeur 

Dóu  mounde. 

Espàci  estela 
OIi!  vuejo-nous  la 

Culamo  ; 
A  l'ome  qu'es  las 
Douno  lou  soûlas 

De  l'amo! 

Li  nivo  dóu  cèu 
Sèmblon  de  veissèu 

Voulaire, 
Autant  lèu  vengu 
Que  despareigu 

Dins  l'aire. 

Sus  lis  aubre  mut 

La  luno  sens  brut 

Pantaio, 


Jitant  de  diamant 
Au  founs  dóu  roudan 
Di  draio... 

Astre  tranquilas, 
Coume  aperabas 

Es  blanco, 
Ta  palo  lusour 
Dins  la  prefoundoup 

Di  branco! 

S'ausis  lou  fedan 

Que  s'en  vai  plan-plan 

Dins  Terme, 
E  de  l'agnelun 
Lou  cascarelun 

Sens  terme. 

Ah!  qu'es  agradiéu 
Dins  li  niue  de  Dieu 

Tant  lindo, 
D'ausi  dins  l'escur 
Li  pichoun  murmur 

Que  dindo... 

L'auro  apereila 
Sembla  bressa  la 

Naturo, 
E  dins  sa  cansoun 
Uno  languisoun 

Nous  fuio. 

O  niue  de  printèm 
Mesfiso-te  bèn 

Que  l'aubo 
D'un  rai  de  soulèu 
Noun  franje  trop  lèu 

Ta  raubo! 

[Lis  Alenado  dùu  Garagai.) 
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NOCTURNE 


Le  soleil  s'endort  —  sur 
son  char  doré,  —  farouche, 
—  ainsi  qu'un  chevalier  — 
sanglant,  sur  son  lit  —  tout 
rouge. 

Mère  des  rêves,  —  douce 
nuit  de  mai  —  sereine,  — 
oh!  déploie  vite  —  ton  noir 
manteau  —  d'ébène! 


Tu  es  le  reposoir  —  où  il 
faut  que  tout  —  s'éva- 
nouisse: —  deuil,  tristesse, 
amour  —  et  vaine  rumeur 
—  du  monde. 


Espace  étoile,  —  oh! 
verse-nous  1'  —  apaisement  ; 
—  à  l'homme  las  —  donne  la 
consolation  —  de  l'âme. 


Les  nuages  du  ciel  —  sem- 
blent des  vaisseaux  —  qui 
volent,  —  aussi  vite  apparus 
—  que  disparus  —  dans  les 
airs. 


fond    des    ornières   —    des 
sentiers... 


Astre  paisible,  —  comme 
au  loin  —  elle  est  blanche, 
—  ta  pâle  clarté,  —  dans  la 
profondeur  —  des  branches! 


On  entend  les  brebis  — 
qui  s'en  vont  doucement  — 
dans  les  friches,  —  et  des 
agneaux  —  le  tintement  — 
sans  fin.     • 

Ah!  qu'il  esldoux,  — dans 
les  nuits  de  Dieu  —  si  lim- 
pides, —  d'écouter  dans 
l'ombre  —  le  petit  murmure 

—  qui  retentit... 

La  brise  par  là-bas  — 
semble  bercer  la  —  Nature 

—  et,  dans  sa  chanson  — 
une  langueur  —  nous  pé- 
nètre. 


0  nuit  de  printemps!  — 
prends  bien  garde  —  que 
l'aube  —  d'un  rayon  de  so- 
leil —  ne  frange  trop  tôt  — 
ta  robe! 


Sur  les  arbres  muets  —  la 
lune  sans  bruit  —  rêve,  — 
jetant   des   diamants  —  au 

[Les  Souffles  du  Garagaï.) 
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L'ESGUMAIRE  DE  MAR 

Me  siéu  escapa  di  chourmo  dóu  bagno, 

r  a  d'acò  sèt  an  : 
Ere  un  marrit  peu  que,  riboun-ribagno, 
Voulié  prene  d  ande  e  faire  boucan  : 

Sus  la  Mieterragno 
Aro  siéu  vengu  lou  rèi  di  fourban. 

Sus  li  barri  blu  de  la  mar  esterlo 

M'abrive  à  l'assaut, 
Siéu  lou  chivalié  dóu  pais  diperlo, 
Lou  prince  escumous  que,  de  res  vassau, 

Mesclo  dins  sa  gerlo 
Un  degout  de  sang  'me  lou  grun  de  sau! 

De  Geno  à-n-Argié,  de  Naplo  à  Marsiho, 

Sènso  entravadis, 
Quouro  lou  vònt-larg  frusto  moun  auriho, 
Moun  empèri  verd  canto  e  resplendis  : 

Vaqui  ma  patrlo, 
Moun  poudé,  ma  lèi  e  moun  Paradis! 

Moun  nègre  lahut  'mé  si  vélo  blanco, 

Vaqui  moun  trésor; 
Au  ras  de  la  mar  ma  galèro  franco 
Nargo  li  chavano  e  li  marrit  sort, 

E  quand  l'auro  manco, 
Cinquanto  galiot  ié  rèmon  d'acord  ! 

Foro  li  pegin  dóu  mounde  vulgàri 

E  si  vilanié  ! 
Lou  toumple  sourris  au  cor  soulitàri, 
E,  mau-grat  l'escur  e  la  brefounié 

Sèmpre  lou  grand  Càrri 
Adraio  d'amount  li  fier  timounié... 

Que  lou  rèi  de  Franco  au  rèi  d'Anglo-Terro 

Fague  de  tratat 
0  que  ié  dispute- un  cantoun  de  terro, 
Pèr  iéu  de  qu'enchau  prouvinço  o  ciéuta? 

Car, toujour  en  guerro. 
Ai  lou  cèu,  la  mar  e  la  liberta  ! 
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L'ÉCUMEUR  DE  MER 

Je  me  suis  échappé  des  chiourmes  du  bagne,  —  il  y  a 
de  cela  sept  ans:  —  j'étais  un  mauvais  sujet  qui,  envers 
et  contre  tous,  —  voulais  me  donner  du  large  et  faire 
tapage:  —  sur  la  Méditerranée  —  à  présent  je  suis  devenu 
le  roi  des  forbans. 

Sur  les  remparts  bleus  de  la  mer  étroite — je  m'élance 
à  l'assaut,  —  je  suis  le  chevalier  du  pays  des  perles, 
—  le  prince  écumeux  qui,  de  personne  vassal,  —  mêle 
dans  sa  jarre  —  une  goutte  de  sang  avec  le  grain  de  sel  ! 


De  Gênes  à  Alger,  de  Naples  à  Marseille,  —  sans  obs- 
tacles, —  lorsque  le  vent  largue  frappe  mon  oreille,  — 
mon  empire  vert  chante  et  resplendit:  —  voilà  ma  pa- 
trie, —  mon  pouvoir,  ma  loi  et  mon  paradis  ! 


Mon  noir  vaisseau  avec  ses  voiles  blanches,  —  voilà 
mon  trésor  ;  —  au  ras  de  la  mer  ma  galère  franche  — 
nargue  les  orages  et  les  mauvais  sorts,  —  et  quand  le 
vent  du  nord  manque, —  cinquante  galiots  y  rament  en 
accord! 


Au  loin  les  tristesses  du  monde  vulgaire  —  et  ses  vile- 
nies !  —  L'abîme  sourit  au  cœur  solitaire,  —  et,  malgré 
les  ténèbres  et  la  tempête,  —  toujours  le  Grand  Chariot 
—  dirige  d'en  haut  les  fiers  timoniers... 


Que  le  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre  —  fasse  des 
traités  —  ou  qu'il  lui  dispute  un  coin  de  terre,  —  pour 
moi  que  m'importe  province  ou  cité  ?  —  car,  toujours 
en  guerre,  —  j'ai  le  ciel,  la  mer  et  la  liberté! 
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Quouro  un  marinié  m'espincho,  orso  poujo, 

Eu  lando  lèu-lèu, 
Car  an  tóuti  pou  di  lucho  feroujo 
E  que  l'endeman  satrovon  belèu 

Dos  cent  tèsto  roujo 
Sus  l'areno  molo  o  sus  lis  estèu... 

Basto!  A  l'arrambag-e  e  dins  la  batèsto 

Siéu  toujour  risènt; 
Brande,  en  idoulant,  dessus  la  tempèsto 
Ma  rufo  destrau  i  rebat  lusènt! 

Fau  Toula  li  tèsto, 
Roso  cremesino,  au  toumplc  brùsent! 

Pièi,  entre  coumpan,  se  tiro  en  famiho 

Li  part  dóu  butin  ; 
Mai  dins  lou  inouloun  qu'uno  bello  fiho 
S'ati'ove,  ci-entouso  e  de  gàubi  fin, 

Es  acò  ma  piko! 
Lou  papo  de  Roumo  es  pas  moun  cousin... 

Quand  li  gènt  dóu  rèi,  li  preire,  li  juge, 

Tout  lou  fournimen 
M'en  Tolon  à  la  mort,  en  cridant:  iruge! 
Me  trufe,  entre  iéu,  de  si  jujamen  : 

Siéu  tèsto  d'encluge, 
Mai  fort  que  lou  rèi  e  lou  parlamen... 

Quand  pièi  la  Camardo  emé  sa  grand  daio 

Guincbara  vers  iéu, 
Anarai  proumié  devers  la  bataio 
E  mau-grat  si  bram  e  si  maugrabiéu 

Passarai  pèr  maio, 
Car  de  rèn  n'ai  pùn,  franc  doù  tron  do  Dieu! 
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Lorsqu'un  marinier  m'aperçoit,  tant  bien  que  mal  — 
il  fuit  au  plus  vite,  —  car  ils  ont  tous  peur  des  luttes 
farouches  —  et  que  le  lendemain  ils  ne  se  trouvent  peut- 
être  —  deux  cents  tètes  rouges  —  sur  larène  douce  ou 
sur  les  écueils. .. 


Bah!  à  1  abordage  et  dans  la  bataille  —  je  suis  tou- 
jours riant; — je  brandis,  en  hurlant,  au-dessus  de  la 
tempête  —  ma  rude  hache  aux  reflets  luisants!  —  Je 
fais  voler  les  tètes, —  roses  cramoisies,  au  gouffre  bruis- 
sant! 


Puis,  entre  compagnons,  on  tire  (au  sort) en  famille  — 
les  parts  du  butin;  —  mais  dans  le  tas  qu'une  belle  fille 

—  se  trouve, timide  et  de  galbe  fin,  —  c'est  cela  ma  prise! 

—  Le  pape  de  Rome  n'est  pas  mon  cousin... 


Quand  les  gens  du  roi,  les  prêtres,  les  juges,  —  tout  le 
fourniment  —  m'en  veulent  à  mort,  en  criant:  Sangsue  ! 
—  je  me  moque,  à  part  moi,  de  leurs  jugements  :  —  je 
suis  tète  d  enclume,  —  plus  fort  que  le  roi  et  le  parle- 
ment... 


Quand  puis  la  Camarde  avec  sa  grande  faux  —  me 
guignera,  —  j'irai  le  premier  vers  la  bataille  —  et  mal- 
gré ses  clameurs  et  ses  jurons  —  je  passerai  à  travers 
les  mailles,  — car  je  n'ai  peur  de  rien,  sauf  du  tonnerre 
de  Dieu! 


BERNARD  DE   MONTAUT-MANSE 

(1893) 


OEUVRE.  —  Li  Trelus  Auben,  poésies  (Avignon,  Roumanille, 
1913).- 

B.  de  Moutaut  a  collaboré  à  VArmana  Prouv.,  Vivo  Prou- 
vènço,  etc. 

Bernard  de  Montant^  n'avait   pas  vingt  ans  quand  parurent 

1.  Il  est  né  le  10  septembre  18P3  à  Lunel-Viel  (Hérault).  Fils 
d'un  Pyrénéen  avocat  à  la  Cour  de  Nimes,  il  avait  dix  ans  quand  il 
perdit  sa  mère,  une  Comtadine  originaire  de  Venasque.  Elevé  par  sa 
fçrand'mère  et  son  aïeule  au  château  de  Lunel-Viel.  il  commença  par 
fréquenter  l'école  de  son  village.  De  très  bonne  heure,  il  marqua  à 
l'endroit  des  taureaux  et  de  la  Camargue  une  prédilection  qui  tou- 
chait à  la  passion.  Dans  la  suite,  interne  au  collège  Stanislas  à  Pa- 
ris, il  y  fit  ses  classes  aux  côtés  de  bons  camarades  à  qui  il  contait 
les  splendeurs  regrettées  de  son  pays  natal.  Bachelier,  il  fréquenta 
l'école  de  droit,  où  il  se  lia  avec  André  Chaussouy,  exquis  poète  lan- 
guedocien mort  à  la  guerre,  mais  aussi  les  félibres  de  Paris  et  le  Pro- 
vençal de  Frissant  qui  encouragèrent  ses  débuts  de  poète.  Il  venait 
à  peine  de  terminer  ses  études  île  droit,  études  coupées  de  longs 
séjours  en  Camargue,  que  la  mobilisation  transforma  le  bouillant 
gardian  qu'il  était  en  aspirant  de  dragons,  puis  en  sous-lieutcnant 
de  chasseurs  à  pied.  Sous  les  obus,  il  ilemeura  fidèle  à  ses  dieux, 
l'amour,  l'amitié  et  la  Camargue.  "  Je  no  trouvais  point,  nous  dil- 
il,  de  plus  beau  temple  à  leur  dresser  que  celui  de  nos  pauvres 
cagnas  d'Alsace  et  de  Champagne  où  pieusement,  passionnément, 
je  me  recueillais  dans  leur  souvenir.  La  guerre  a  forcé  nos  cœurs  à 
préciser  leurs  affections  et  à  mesurer  le  sacrifice  qu'ils  étaient  (rôts 
à  leur  ofl'rir.  Elle  a  créé  .lussi  des  liens  nouveaux,  et  ma  reconnais- 
sance est  infinie  à  telle  plaine  immense  de  Champagne  de  m'avoir 
permis  de  rêver  sans  trop  de  nostalgie  aux  sables  lointains  du  Va- 
carès.  »  .Au  sortir  de  la  guerre,  de  Moulant  s'est  lancé  à  l'avanl- 
garde  de  l'action  provençale,  et,  depuis  1918,  il  s'emploie  à  réaliser 
le  p  jgramme  que  formulent  si  poétiquement  ses  Trelus.  u  Cultiver 
les  doux  sentiments  qui  font  aimer  la  vie  et  vous  réconfortent  pour 
la  lutte,  voila  pour  les  heures  de  loisir  où  le  silence  de  la  Camargue 
me  laisse  mieux  connaítn'  et  mieux  aimer  mes  amis.  Puis,  vient 
l'heure  du  combat,  celle  où  il  faut  par  la  parole  ou  par  l'action 
faire  œuvre  de  bon  Provençal.  Alors,  je  suis  tout  à  mon  Midi  et  di- 
toutes  mes  forces...  Vous  savez  l'importance  que  j'attache  a  toutes 
ces  fêtes  et  solennités  où  les  imbéciles  ne  voient  qu'amusements 
exubérants.  Pour  moi,  ce  sont  les  moyens  de  faire  renaître  dans 
l'âme  de  notre  peuple  le  sentiment  de  la  nationalité  jierdue,  si  glo- 
rieuse jadis.  Il  faut  aimer  une  idée  ou  une  personne  avant  de  se  sa- 
crifier pour  elles.  Fh  bien,  il  faut  que  les  Méridionaux  reapprcnueiit 
à  aimer  leur  patrie  méridionale,  avant  de  travailler  pour  elle  et  de 
revendiquer  ses  droits.  (Juant  à  ces  lameuv  droits,  ils  ne  sont  point, 
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ses  Treliis  Aiiben  (les  Clartés  d'aurore).  Le  livre  fut  salue 
comme  les  clartés  auroralea  d'un  tout  jeune  mais  réel  talent 
de  poète,  uniquement  éveillé  et  influencé  par  le  Félibrige.  Il 
procède  de  trois  inspirations  principales  :  lamitié,  l'amour,  le 
patriotisme. 

L'amitié  est  un  thème  poétique  fréquent  chez  les  Trouba- 
dours, mais  peu  traité  dans  la  littérature  provençale  moderne. 
De  Montant  a  le  mérite  de  le  remettre  en  honneur  dans  quel- 
ques poèmes  qui  respirent  toute  la  beauté  et  toute  la  noblesse, 
faites  de  sympathie  profonde  et  de  désintéressement,  de  cette 
alfection  humaine.  Les  amis  qu'il  célèbre,  ce  sont  d'abord  les 
gardians,  ses  compajinons  de  jeux  et  de  chevauchées,  qui  lui 
ont  appris  à  aimer  leur  ten-oir  et  qui  lui  ont  façonné  son 
âme  de  Provençal  ;  ce  sont  ensuite  ses  compagnons  d'études, 
témoins  de  ses  larmes  de  collégien  exilé,  confidents  de  ses  pre- 
mières amours,  auditeurs  complaisants  ou  enthousiastes  de  ses 
récits  et  de  ses  descriptions  de  Provence.  Plus  que  l'amour, 
ils  inspirent  au  poète  les  meilleures  joies,  les  meilleurs  récon- 
forts de  son  adolescence  attristée  par  le  deuil  ot  la  réclusion 
du  collège.  De  l'amour,  il  nous  dit  les  déceptions  et  les  dou- 
leurs de  sa  jeune  expérience,  mais  avec  moins  do  bonheur  que 
la  beauté  des  Provençales  et  la  sensualité  saine  de  la  race.  Ce 
qu'il  sent  surtout  dans  l'amour,  c'est  l'attrait  physique  qui 
galvanise  ses  énergies  et  le  sauve  du  découragement.  Celle 
qu'il  aime  et  qu'il  presse  contre  lui  avec  toute  l'ardeur  de  sa 
passion,  lui  fait  oublier  ses  rancœurs  et  ses  souffrances  de 
patriote  pi-ovençal  pour  lui  rendre  le  courage  do  la  lutte  et 
l'espoir  du  triomphe. 

Cette  lutte,  c'est  celle  des  Méridionaux  conscients  contre  les 
atteintes  aux  traditions  et  aux  libertés  de  la  Provence,  pour  la 
restauration  des  libertés  et  des  traditions  perdues.  Ce  triom- 


croyez-le  bieu,  à  l'étal  nébuleux  dans  mon  esprit.  Je  pourrais 
vous  les  dire.  U  suffit  pour  le  moment  que  l'on  sache  que  le  premier 
des  droits  à  reconquérir,  c'est  l'usaee  de  notre  langue  d'oc.  »  Ce- 
)u'ndaiit  de  Montant  ne  combat  pas  smiloinent  pour  des  «  recon- 
quêtes »,  mais  aussi  pour  le  niainlleii  des  dernières  libertés  pro- 
vençales. U  en  est  le  défenseur  attitré,  comme  avocat  à  la  Cour  de 
Montpellier  et  membre  ilu  Comilc  des  /ifivi'ndications  méi-idionales 
dont  le  manifeste  récent,  renouvelé  de  Maurras  et  d'Amouretti,  a 
soulevé  des  polémiques  passionnées.  Sous  le  pittoresque  costume 
des  gardians,  de  Montant  harangue  les  foules  dans  les  manifesta- 
tions populaires,  et  il  a  le  don  de  s'en  faire  acclamer.  Si  tout  le 
monde  n'approuve  point  on  Provence  sa  politique  et  son  action 
félibièennes,  si  les  solutions  ciliènies  vers  lesquelles  sa  jeunesse 
et  raideur  de  son  patriotisme  tendraient  à  le  pousser,  rópu}{neBt  à 
la  majoritn.  personne  ne  conteste  la  sincérité  do  sos  conviclioBS 
provençales  ni  la  puissance  de  son  talent  oratoire. 


BERNARD   DE    MONTAUT-MANSE  539 

phe,  c'est,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  celui  de  la  Comtesse.  Depuis 
Calendau ,  le  sentiment  de   la  nationalité  provencjale  n'a  fait 
que  s'accuser  davantage  chez  la  plupart  des  félibrcs  et,  après 
la  campagne  de  F.  Gras  et  de  Devoluy,  s'est  imposé  d'emblée 
comme  le  dogme  essentiel  de  la  foi  félibréenne  au  bataillon  de 
leurs  disciples.  De  Montant  est,  parmi  les  poètes,  la  dernière 
recrue  de  ce  bataillon.  Recrue  passionnée  et  enthousiaste  dont 
les  premiers  chants,  empreints  de   ce  mysticisme  patriotique 
que  nous  avons  tant  de  fois  remarqué  chez  ses  aînés,  ne  sont 
guère  que  de  l'action  en  vers,  mais  une  action  qui  emprunte  à 
la  poésie  et  à   ses  symboles  sa  puissance  de  S''duction.  Deux 
idées  dominent,  à  ce  point  de  vue,  Li  Trelus  :  1"  «  la  convic- 
tion absolue,  la  foi,  que  la  Provence,  c'est-à-dire  le  Midi  tout 
entier,  doit  recouvrer  son  antique   splendeur  et  ses  droits  de 
nation  libre  »  ;  2"  pour  les  recouvrer,  il  faut  nécessairement  se 
vouer  corps  et  âme   au  service  de  la  patrie  provençale.  C'est 
ainsi  que   l'idée    du   sacrifice    total    de  ses   forces   physiques 
et  morales  est  très  nette   chez  de  Montant   et    revient  à  tout 
moment  dans  ses  vers.  Un  dévouement  si  généreux  et  si  com- 
plet à  la  mystique   patrie  provençale  a  sa  source  en  premier 
lieu  dans  l'orgueil  du  fier  passé  de  la  Provence  et  l'humiliation 
des  malheurs  qui  l'ont  suivi.  De   là  les  inévitables  évocations 
de  l'un  et  des  autres:  mais  ici  elles  ue  man([uent  ni  d'une  cer- 
taine grandeur  dans  l'admiration,  ni   d'uu  certain  pathétique 
dans  la  souffrance.  En  second  lieu,  la  foi  patriale  du  poète  puise 
ses  racines  dans  l'amour  du  terroir.  De  Montant  a  pour  sa  terre 
languedocienne,  et  surtout  la  Camargue,  un  culte  fervent,  sans 
doute  parce  que  celle-ci  est  la  partie  de  la  Provence  la  moins 
atteinte  par  l'universel  nivellement  dans  son  originalité  pri- 
mitive, et  aussi  parce  que  la  libre  existence  qu'on  mené  à  tra- 
vers ses  solitudes  enchante  son  âme  de  poète.  Après  d'Arbaud 
et  Jouveau,  il  dresse  devant  nous  les  larges  liorizons  du  delta 
du  Rhône,  il  exalte  le  gardian,  le  symbolique  gardien  des  tra- 
ditioi  s  ancestrales,  son  trident,  «  arme  des   luttes  fortes  »,  et 
de  la  capitale  où  sa  douloureuse  nostalgie  des  plaines  camar- 
rraises  le  poursuit,  il  exhale  avec  un  accent  de  sincérité  tou- 
chante la  triste  et  plaintive   chanson   des   regrets  devant  ses 
éperons  et  son  «  casqueton  »  qu'il  a  emportés  avec  lui,  ou  bien 
il  évoque  le  souvenir  de  son  vieux  Camargue,  les  ferrades,  les 
courses  de  taureaux,  les  jeux  des  gardians. 

Poète  de  la  tauromachie,  de  Montant  a  toute  la  fougue,  la 
violence  tempérée  de  grâce  qui  anime  les  luttes  taurines.  II 
doit  à  son  tempérament  d'orateur  son  vers  ample,  mais  parfois 
un  peu  rude;  sa  strophe  périodique,  sinon  toujours  liarmo- 
nieuse  ;  ses  images  et  ses  comparaisons  majestueuses  et  adé- 
quates au  décor.  Sa  langue,  de  forme  rhodanienne  riche  et  pure, 


540 


ANTHOLOGIE    DU    FELIBRIGE    PROVENÇAL 


a  tout  à  la  fois  les  acres  senteurs  des  salines  et  la  douceur  du 
ciel  de  Camargue.  Au  total,  une  œuvre  pleine  de  promesses. 
Quand,  plus  sur  de  son  métier  et  sous  l'elTet  de  l'âge,  B.  de 
Montaut-Manse  aura  discipliné  ses  qualités  naturelles,  de  fond 


LOU  BRAU 

Quand  lou  brau  lusènt  e  lèri 
Boumbis  dins  lou  cièri, 

Lou  coui  flouca  de  riban, 
Fan  tóuti  qu'un  bram!... 

Li  plus  fier  di  rasetaire 

Sarron  lou  crouset 
E  plus  rèn  brando  dins  l'aire 

Avans  lou  raset. 

Lou  jouvènt  part  à  la  lèsto 

Darnié  lou  bestiau 
E  tre  que  viro  la  tèsto, 

lé  mando  au  frounlau. 

Ai!  queto  orro  cridadisso!... 

L'orne  s'enfugis, 
Lou  bioulas  que  s'espoulisso, 

Rabin,  lou  seguis. 

Sus  ia  sablo  qu'escalugo, 
L'orne  tourabo,  e  lèu 

Lou  baaaru  lauialugo 
Emé  si  pivèul 

Pièi  ié  crèbo  la  frecliaio, 
Lou  pitre  badènt... 

Ourlo  tout  lou  pople  en  aio, 
Lou  paure  es  relent. 

E  lou  tau  dóu  rous  pelage, 
Dins  toui  li  relarg-. 

De  la  Vistrenco  au  Sóuvage, 
Di  mount  à  la  niar, 

Pertout,  cbarron  de  sa  glòri, 
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comme  de  forme,  il  pourra  à  bon  droit  figurer  parmi  los  main- 
teneurs  de  la  grande  tradition  mistralienne. 

La  traduction  clos  extraits  ci-après  est  celle  de  l'auteur,  re- 
vue et  corrigée. 


LE  TAUREAU 

Quand  le  taureau  brillant  et  preste  —  bondit  dans  le 
cirque,  —  le  garrot  orné  de  rubans,  —  la  foule  ne  fait 
qu'un  cri  immense!... 

Les  plus  fiers  des  raseteurs  —  serrent  le  crochet  —  et 
plus  rien  ne  remue  dans  l'air  —  avant  le  raset'. 


Le  jeune  homme  part  à  la  course  —  derrière  l'animal 
—  et  dès  qu'il  tourne  la  tète,  —  il  lui  envoie  (la  main)  au 
front. 

Ah!  quelles  clameurs  effrayantes!...  — L'homme  s'en- 
fuit,—  l'énorme  taureau  qui  se  hérisse,  —  furieux,  le 
poursuit. 

Sur  le  sable  qui  éblouit  —  l'homme  tombe,  et  aussi- 
tôt, —  l'encorné  le  laboure  —  de  ses  pointes! 


Puis  il  lui  crève  les  entrailles,  —  la  poitrine  entr'ou. 
verte...  —  Tout  le  peuple,  en  émoi,  hurle,  —  le  malheu- 
reux sue  la  mort. 

Et  le  taureau  au  roux  pelage,  —  dans  toutes  les  con- 
trées—  de  la  vallée  du  Vistre  aux  marais  du  Sauvage', — 
des  monts  à  la  mer,  —  partout,  on  parle  de  sa  gloire  —  et 

1.  Geste  qur?  fait  le  toréador  provençal,  le  rasrtcur,  en  passan 
devant  le  taureau,  en  le  rasant. 

i.  Le  Vislre  :  petite  rivière,  i|ui  passe  à  Nîmes  et  so  jette  dans  le 
canal  de  la  Kadelle,  près  ilAigues-Morles.  Le  Sauvage  :  la  pclite 
Camargue. 
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De  sa  rcsplendour  ; 
En  touto  fèsto  fai  flòri 

Quand  boundo  en  furour  ! 
l'an  donna  pèr  noum  :  a  Prouvènço  », 

En  signe  de  fe, 
-    En  simbèu  de  souvenènço!... 

Aro,  escoutas-me, 
Jouvônt  brun  de  moun  terraire  : 

Lèu  vèngue Ion  jonr 
Que.  pèr  la  terro  di  Paire, 

Prendren  lauriflour  I 
Coumo  lou  brau  de  Camargo, 

Leste,  boumbiren  ! 
Dautl  Prouvènço,  pèr  la  cargo. 

Que  l'escracharen 
L'enemi  de  nosto  raço! 

Ai  !  picon  di  man! 
Amount.  lou  soulèu  matrasso  ; 
Lou  brau  vincèire  bramo  :  a  li  dos  bano  en  sang  ! 

REVIÉURE 

...  Nous  vaqui  soûl  :  chatouno,  escouto. 
Tu  que  me  vuejes  lou  soûlas  : 
De  mai  d'uno  esperanço  route 
En  iéu  trase  lou  dôu,  ai-las!... 

Pèr  ma  Prouvènço  e  pèr  mi  crèire, 
Emé  courage  ai  co'jmbatu; 
Vouliéu  que  la  glôri  di  rèire 
S  auboure  de  sis  atahut  ! 

Dessus  li  mount.  dins  li  valengo, 
Ai  pica  sens  fin  Ion  rampèu  ; 
Man  di  que  parlave  une  lengo 
Qu'ère  morto  sous  lou  soulèu  1 

Ai  counta  la  gèsto  saunouso 
De  nôsti  paire  li  «  Faidis  » 
Que,  soutli  barri  de  Toulouso, 
An  barrula  pèr  soun  pais... 
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de  sa  splendeur;  —  en  toute  fête  il  fait  florès  —  quand  il 
bondit  en  fureur!  —  On  lui  a  donné  pour  nom  :  o  Pro- 
vence »,  —  en  signe  de  foi,  —  en  symbole  de  souvenir!... 


Maintenant,  écoutez-moi, — jouvenceaux  bruns  de  mon 
terroir  :  —  bientôt  vienne  le  jour  —  oii,  pour  la  terre  des 
Pères,  —  nous  prendrons  l'oriflamme!  —  Connue  le  tau- 
reau de  la  Camargue,  —  lestes,  nous  bondirons  I  — De- 
bout, Provence,  pour  la  charge  I  —  Car  nous  l'écrase- 
rons —  l'ennemi  de  notre  race  ! 


Ah!  on  frappe  des  mains!  —  Là-haut,  le  soleil  nous 
accable;  —  le  taureau  vainqueur  mugit  :  il  a  les  deux 
cornes  en  sang  ! 

RENAISSANCE 

...Nous  voici  seuls  :  jeune  fille,  écoute, —  toi  qui  me 
■verses  la  consolation  :  —  de  plus  d'une  espérance  brisée 

—  e  •.  moi  je  porte  le  deuil,  hélas  I... 

Pour  ma  Provence  et  mes  croyances,  —  avec  courage 
j'ai  combattu;  — je  voulais  que  la  gloire  des  aïeux —  se 
levât  de  leurs  cercueils  ! 

Sur  les  montagnes,  dans  les  vallées,  —  j"ai,  sans  fin, 
sonné  le  rappel;  —  on  m'a  dit  que  je  parlais  une  langue 

—  qui  était  morte  sous  le  soleil! 

J'ai  conté  la  geste  sanglante  —  de  nos  pères  les  «Fai- 
dits»  —  qui,  sous  les  remparts  de  Toulouse,  —  sont  tom- 
bés pour  leur  pays... 


ANTHOLOGIE    DU    FELIBRIGE    PROVENÇAL 

—  «  Despièi,  n'a  passa  d'aigo  au  Rose! 
M'an  respondu  toui  li  jouvènt  ; 
D'aquéli  que  soun  dins  lou  crose, 
Vuei,  i'a  plus  res  que  s'en  souvèn!...  » 

Alor,  liuen  de  touto  amistanço, 
N'ai  plus  agu  dins  moun  segren 
Pèr  coumpagnoun  de  ma  grevanço 
Que  moun  garagnoun  camarguen  !... 

Dins  l'estendard  de  nòstis  erme, 
En  secutant  li  biòj  negras, 
Ai  cresegu  de  mette  un  terme 
A  la  doulour  de  moun  estras  ; 

Mai,  resplendenio,  sies  vengudo!... 
E  toun  regard   m'a  di  subran 
Que  pouplar.c--  ma  soulitudo 
E  fariés  cala  moun  afanl... 

Car,  un  pèr  un,  se  vesèn  courre 
Nòsti  pantai  au  degoulùu  ; 
Se  vesèn  s'sirrouina  li  tourre 
E  s'óublida  li  grand  aujôu  ; 
De  touto  causo  bello  e  santo 
Se  vesèn  l'ome  se  trufa, 
Se  pièi  Flourènço  eisilo  Dante, 
Grentouso  de  soun  fier  prefa  ; 
Se  lou  cèu  blu  s'emplis  de  nivo; 
Se  l'inchaiènço  dis  enfant, 
Pèr  Babilouno  e  pèr  Ninivo 
Quito  l'araire  emai  li  champ  ; 

Se  lis  antiqui  foundamento 
Van  s'escranca  pau  à  cha  pau. 
Car  lou  Prougrès  buto  à  l'empento 
Pèr  desmouli  li  vièi  fougau, 

N'i'a  proun  pamens  d'uno  armounio 
Qu'escape  au  chaple  universau. 
D'un  regard  blous  de  jouino  fiho 
Pèr  nous  estrambourda  de  gau  !... 
O,  n'i'a  proun  d'uno  chato  nuso 
Pèr  entrefouli  nôsli  cor: 
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—  «  Depuis,  il  en  est  passé  de  l'eau  au  Rhône  !  —  m'ont 
répondu  tous  les  jeunes  gens  ;  —  de  ceux  qui  sont  dans  la 
tombe,  —  aujourd'hui,  plus  personne  ne  se  souvient!...  » 

Alors,  loin  de  toute  amitié,  —  je  n'ai  plus  eu  dans  ma 
peine  —  pour  compagnon  de  ma  douleur  —  que  mon 
étalon  camarguais! 

Dans  l'étendue  de  nos  guérets,  —  en  poursuivant  les 
taureaux  noirs,  —  j'ai  cru  mettre  un  terme  —  à  ma 
soufi'rance  déchirante  ; 

mais,  resplendissante,  tu  es  venue!...  — Et  ton  regard 
m'a  dit  soudain  —  que  ta  pleuplerais  ma  solitude  —  et 
ferais  cesser  ma  peine!... 

Car,  un  par  un,  si  nous  voyons  s'enfuir  —  nos  rêves 
au  précipice  ;  —  si  nous  voyons  les  tours  tomber  en  ruina 
—  et  les  grands  aïeux  oubliés; 

de  toute  chose  belle  et  sainte  —  si  nous  voyons  l'homme 
se  moquer,  —  si  puis  Florence  exile  Dante,  —  efifrayée 
par  son  œuvre  superbe; 

si  le  ciel  bleu  s'emplit  de  nuages  ;  —  si  l'insouciance 
des  enfants,  —  pour  Babylone  et  pour  Ninive,  —  quitte 
les  champs  et  la  charrue; 

si  les  antiques  fondements  —  vont  s'écroulant  peu  à 
peu,  —  car  le  Progrès  applique  ses  efforts  —  à  démolir 
les  vieux  foyers, 

il  suffit  pourtant  d'une  harmonie  —  qui  échappe  au 
massacre  universel,  —  d'un  pur  regard  de  jeune  fille  — 
pour  nous  remplir  d'enthousiaste  allégresse. 

Oui,  il  suffit  d'une  vierge  nue  —  pour  faire  tressaillir 
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Bevèn,  coume  une  lagramuso 
Bèu  lou  soulèu,  sa  caro  d'or!... 
Reprenen  mai  la  counfisanço, 
Vesèn  que  tout  n'es  pas  perdu 
Ë  que  de  l'eterno  greianço 
'   Res  amoussara  li  belu!... 
Cresèn  dins  lou  divin  mistèri 
Mounte  afourtisson  que  lèu-lèu, 
Tre  delièura  de  la  matèri, 
Veiren  lusi  tout  ço  qu'es  bèu! 
Dins  lou  trigòssi  d'aquest  mounde, 
Même,  tournan  mai  à  lucha, 
D'abord  qu'encaro  i'a  n  abounde 
De  joio  pure  e  de  bèuta  !... 

Pèr  iéu,  ma  Prouvènço  e  mi  rèire, 
En  tu  lis  ai  vist  reflouri  ; 
Lou  g-àubi  de  tis  èr  risèire, 
Despièi,  m'empache  de  mouri! 
O  !  que  te  sarre,  jouventnro, 
Aquesto  niue,  bon  contro  iéu, 
Pèr  i'esquicha  lipoumo  duro 
De  ti  senet  blanc,  bouleguiéu!... 
Nous  vaqui  soûl  :  chatouno,  eséotito  : 
S'en  iéu  trase  lou  dôu,  ai-las  ! 
De  mai  d'uno  espérance  routo, 
Âlargo-me,  tu,  lou  soûlas!... 

DESIRANÇO 

D'èstre  jouine  emai  bèu, 

Em'  acô  d'avé  l'amo 

Mai  lindo  que  la  nèu  ; 
De  poudè  s'enaura  sèmpre  vers  lou  soulèu 

En  seguissènt  li  draio  flamo; 

Es  loU  pantai  qu  en  plen  relèu 
D'azur,  entre  li  clar  de  ma  Camargo, 
Sous  moun  cavalol  blanc,  de  longo,  ai  coucheîra  : 
L'ai  segui  fin  qu'au  Rose  i  lia  mounte  s'alargo 
Dins  la  mar:  piëi  aqui...  me  boutère  à  plourà. 

[Trelus  Auben.) 
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nos  cœurs  ;  —  nous  buvons,  comme  un  lézard  —  boit  le 
soleil,  son  visage  d'or!... 

Nous  reprenons  alors  confiance,  —  nous  voyons  que 
tout  n'est  pas  perdu —  et  que  de  l'éternelle  germination 

—  nul  n'éteindra  les  splendeurs  ! 

Nous  éroyons  dans  le  divin  mystère  —  grâce  auquel 
on  nous  affirme  que  tout,  —  aussitôt  délivrés  de  la  ma- 
tière, —  nous  verrons  briller  tout  ce  qui  est  beau! 

Dans  le  tumulte  de  ce  monde,  —  même,  nous  recom- 
mençons ft  lutter,  — puisqu'il  s'y  trouve  encore  une  abon- 
dance —  de  joies  pures  et  de  beauté  !... 

Pour  moi,  ma  Provence  et  mes  aïeux,  —  en  toi  je  les 
ai  vus  reflôufif;  — ^  lu  gfàce  de  tes  airs  souriants,  — 
depuis,  m'empêche  de  mourir! 

Oh  !  laisse-moi  te  serrer,  jou vente,  —  cette  nuit,  tout 
contre  moi,  —  pour  que  je  presse  les  pommes  fermes  — 
de  tes  petits  seins  blancs,  palpitants!... 

Nous  voici  seuls  ;  jeune  fille,  écoute  :  —  si  en  moi  je 
porte  le  deuil,  hélas!  —  de  plus  d'une  espérance  brisée, 

—  dispense-moij  toi,  la  consolation  ! 

DÉSIR 

Etre  jeune   et  être  beau,    —  et  avec   cela  avoir  l'âme 

—  plus  pure  que  la  neige,  —  pouvoir  s'élever  toujours 
vers  le  soleil  —  en  suivant  les  routes  flamboyantes  ;  — 
c'est  le  rêve  qu'en  plein  azur,  —  le  long  dos  lagunes  de 
ma  Camargue,  —  j'ai  poursuivi  sans  relâche,  sur  mon 
petit  cheval  blanc;  — je  l'ai  poursuivi  jusqu'au  Rhône, 
à  l'endroit  où  il  se  jette  —  dans  la  mer  ;  puis  là...  je  me 
suis  mis  à  pleurer  I 


(^Clartés  d'Aurore.) 
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N.  B.  —  M.  Lucien  Piat,  le  savant  linguiste  et  auteur 
du  Dictionnaire  Français-Occitanicn,  a  soigneusement 
revu  apròs  nous  les  épreuves  de  ce  volume.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  l'en  remercier  qu'à  cette  place. 
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